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DIRECTOIRE 
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BONAPARTE 


CHAPITRE PRE
IIER 


LE DIRECTOIRE ET L'EUROPE 


1795.1796 


I 


Deux faits gouvernent l'histoire de cette époque, deux actes 
de Ia Convention, Ie véritable testament politique de celte 
assemblée souveraine. 
Le premier, c'est Ie vote par lequel la Convention fit des 
Con seils de Ia République - Ie Conseil des Cinq-Cents et Ie 
Conseil des Anciens - des places de sûreté pour les conven- 
tionnels et se perpétua dans ces Conseils, en décidant que Ies 
deux tiers en seraient d' abord choisis parmi se'\ membres I 
Se maintenir au pouvoir devint la préoccupation dominante 
des deux tiers, et toute la politique du Directoire à l'intérieur 
de Ia France. lis n'y pouvaient réussir qu'en prolongeant 


I Décret. de. 5 et f.3 Eructidor an IV - 22 et 30 août. 1.795. CE. t. IV, p. 376. 
.
 I 
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l'état révolutionnaire et ses nécessités, qui étaient leur raison 
d'être. 
Le décret de la Convention sur les deux tiers assigna cette 
fin au gouvernement directorial; Ie décret sur les limites en 
détermina Ie moyen, c' est-à-dire la guerre. 
Ce décl"et et les rapports du COlnité de salut public qui 
en sont Ie comnlentaire inséparable I, ajournaient la paix et 
la fin de la Révolution à l'établissement défìnitif de Ia RéDU. 
b]ique dans ses (I limites naturelles I) , les limites de la Gaule 
de César : les Pyrénées, les Alpes et Ie Rhin. L'arrêté du Con- 
seil exécutif de I 792 portant que (( les armées françaises ne 
quitteront pas les armcs jusqu'à ce que les ennemis de la 
République aient été repoussés au delà du nhin I I) , devint 
aillsi une loi fondamentale, et fìxa les destinées de la Répu- 
blique. L 'histoire qui suit Inontre Ia relation constante de ces 
deux faits. 


II 


Le 4 brumaire an IV-26 octobre 1795, Ia Convention 
nationale déclara sa carrière terminée. Elle léguait au goo-- 
vernement qu'elle avait institué un glorieux mais très lourd 
héritage : la France conquise à la République, les limites de 
la Gaule conquises à la France, la Déclaration des droits de 


I Décret du 9 vendémiaire an 111-1 er actobre t. 795 sur lea limiteø : rél1nion 
de la Belgique et du I.Juxembourr,; rapport du Comité sur les lim.ites naturelles 
et la rive gauche du Hhin, 30 leptembre 1795, t. IV, p. 428-431, 4",9. 
I Vair t. III, Jiv. Ier, chap. III : la guerre d'expansion; vues de ia Convention 
et du Conseil eli:éeutif, p. 150 et suiv. : arrèté du 24 octobre 1792 : 
II Considél'ant qu'en vain Ie patriotisme des citoyenl, Ja ,'aleur des solllats et 
I'habileté des généranx auraient repoussé au delà des frontières les armées enne- 
mies, si eUcs pouvaiellt encore, en s' éLabli6sant dam les pays cireonvoisins, s'y 
renforcer avec øéeurité et y préparer iUlpunément les moyenø de renouveler inees- 
lamment leur funesle invasion;... les armées françaises ne quHteront point ICI 
armes,.. ju:;qu'à ce que les annemis de la Uépublique aient été repous5és au delà 
du Uhin. " - 
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l'holnme devenue Ie droit public des Français et proposée en 
exemple à toutes les nations du Inonde civilisé; l'invasion 
repoussée, l'intervention des étrangers déconcertée; les fron- 
tières de la France étendues au delà mêille des plus beaux 
desseins de conquête formés par les ambitions des rois. 
La République déployait cette splendeur que lui souhaitait 
Danton; mais cette splendeur était toute guerrière, æuvre 
de Ia victoire, æuvre incertaine et toujouri exposée au hasard 
des batailles. 
Ni Ia paix n' était signée au dehors, ni Ie gouvernement 
orrranisé au dedans. Les seules armées, Ia seule force mili 
taire commandaient aux mécontents et nux insurgés de l'in.. 
térieur la soumission aux lois, aux ennemis de l'extérieur Ie 
respect de la frontière. La République demeurait à l' état de 
gouvernement envahisseur pour ses voisins, et Ia France 
mème demeurait comme envahie par son propre gouver- 
nement 1. 
La Révolution était accomplie; rien n'en garantissait aux 
Français Ia jouissance. Les particuIiers étaient associés, par Ie 
grand livre, à la fortune de I'État; mais Ia dette publique, 
écrasée par les assignats, s'écroulait vers la banqueroute, et 
cette banqueroute de I 'État menaçait de consommer la ruine 
des citoyens. Les propriétaires avaient acquis des biens, mais 
ils n'en pouvaient tirer profit dans l'incertitude générale des 
affaires : la guerre civile, les réquisitions dans Ies départe- 
ments insurgés, les levées incessantes de jeunes hommes pour 
les armées, Ie manque de bras, Ie manque de capitaux, It 
suppression du comInerce, l'impossibilité des transports, la 
destruction du crédit paraIysaient tout travail et arrêtaient 
toutes transactions. Les personnes étaient libres, mais la plus 
élémentaire des libertés, celle d'aller et venir, était supprimée 
par Ie brigandage qui infestait les campagnes, par l'effondre- 


1 Voir t. IV, p. 374. : la Constitution de I'an III. - Liv. III, ch. YI; la 
France et l'.curope en 1795 : les conJitions de la politique intérieure, p. 451 et 
auiv, - Pour lea origines et l'analyse de la Constitution, voir AUL'RD : Histoir. 
poLitiqu. de La Révolution Jrançaise. 
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lnent des chernins, par la tyrannie des administrations muni. 
cipales. La délnocratie était instituée, mais son premier ins- 
trument de culture, les écoles, lui faisait défaut. La liberté 
de conscience n'était plus contestée, mais la liberté des cultes 
n'était qu'une fiction léGale. Les lois civiles restaient à l'état 
- d'ébauche. La police, tracassière et oppressive, les tribunaux 
expéditifs, tribunaux de faction, non de justice, absorbés par 
la poursuite des n suspects IJ, car Ie soupçon d'hostilité au 
pouvoir demeurait Ie plus grave des crimes, n'offraient aUK 
citoyens de garantie ni pour la sûreté de leur personne ni pour 
la conservation de leurs biens. lIs faisaient peur, gardant avec 
une partie du personnel, les habitudes et Ie masque de Ia 
Terreur. 
Enfin la garantie de toutes les libertés civiles, la liberté 
politique, manquait, sinon dans les textes, au moins dans la 
pratique, surtout dans les mæurs. La Convention avait con- 
fondu Ia démocratie avec Ie règne des fanatiques et des vio- 
lents; la liberté avec Ie conflit des factions, Ia République 
avec la dictature d'une faction: la France attendait un gou- 
vernement qui ferait de Ia République la chose et Ie bienfait 
de tous. 
Iais cette nation qui avail tant espéré était devenue, 
à force de Iutter et de souffrir, modeste dans sa victoire, et 
lorsque, en 1795, eUe réclamait la fin de Ia Révolution, ses 
væux n'allaient pas au delà d'une justice loyale, de Ia tolé- 
rance religieuse, d'une bonne administration et du code civil 
La Convention les avait promis; la Constitution de ran III 
était Ie gage de cette promesse et Ie pays en exigeait l' exécu- 
tion du Directoire et des Conseils. 
" Les élections, dit un contemporain judicieux et bien 
informé, s'étaient faites en haine de la Convention et non de 
la République 1. IJ Le souci constant du Directoire fut d'annuler 
les votes de Ia nation et de SUPI)I>imer Ie parti cc constitu- 
tionnellJ qui en sortait. Ce parti prétendait, à la suite d'élec- 
tions nouvelles qui lui donneraient la majorité dans leG Con.. 


I TBIBA'UDI:!U, 
fém'bÏl'ellUl' La Convention et Ie Db'ectoire, t. II. p. i2. 
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seils, paralyser puis éliminer les (( deux tiers );, et s' élever au 
gouvernement. II Ie prétendit I0l1fften1ps, sans y arriveI'. 
Opposant so us Ie Directoire, il occupa des places sous l'Em- 
pire, mais il ne trouva la terre promise qu'en 1830. Survi- 
vants de 1789, qui encadraient quelques nouveaux venus, 
c'étaient des républicains qui ne voulaient point de répu- 
blique, des monarchistes qui ne voulaient point de roi, fort 
ca paLles d' admil1is trer sous un maitre, mais moins capables 
de former un conseil de gouvernement et surtout de com- 
prendre une démocratie. lIs critiquaient avec sagacité, parfois 
avec éloquence ;' ils irritaient les conventidnnels, sans être en 
mesure de les remplacer. lIs croyaient, très à tort, que Ie 
pays, pour se montrer las des personnes qui Ie gouvernaient et 
en réclamer Ie changement, se détachait de la République I. 
II n'en était ricn : république, égalité, liberté civile, indé- 
pendance, dignité de la nation, gloire des armées, limite du 
Rhin, ces idées étaient inséparables; d'où l'impuissance et 
l'impopularité des royalistes. Ceux-Ià continuaient la politique 
des élnigrés : Ie tout au pire, la seute, du reste, qui pût jeteI' 
Ie pays dans leurs n1ains. lis n'espéraient rien que du déses- 
poiI' de la France, de l'épée d'un général factieux, de l'inter- 
vention des armées étrangères, en un mot du désastre national 
et de la force. 
La faiblesse de ses ádversaires devint la ressource du parti 
directorial. Con1posés des débris des factions qui s' étaient dis- 
puté la. République et s' étaient tour à tour exterminées ou 
proscrites, Girondins, Dantonistes, Robespierristes, 
Ionta- 
gnards, Thermidoriens; d'accord entre eux pour identi6el
 
avec leurs personnes une république sur la constitution et Ie 
gouvernen1ent de laquelle, d'aiUeurs, ils ne s'entendaient pas; 
d'accord pour en exclure tout ce qui ne leur était point affidé 
et ne leur avait point donné Ie gage du Vole, en janvier 1793; 
d'accord pour défendre toutes les avenues, toutes les forte- 
resses du po
voir contre les constitutionnels et les royalistes; 


Voir t. IV, p. 370 et luiv. : Le. parti. à la fin de la <;onventioD. 
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préférant, au fond, les royalistes aux constitutionnels, parce 
que les royalistes, fanfarons et impopulaires, leur procu- 
raient, sans Iês inquiéter, un Inagasin inépuisable d'épouvan- 
tails, de conspirations, prétextes à u sauver la République " , 
à tenir Ie public en effroi et la police en action, tandis que les 
constitutionnels tcndaient à rassurer les timides, à dissiper 
les fantômes et à évincer les gouvernants; continuant Ie sys- 
tème de la Convention parce qu'ils voulaient gouverner et ne 
se trouvaient pas capables de gouverner autrement, c'est- 
à-dire par l'ordre, la sécurité, la justice, les libertés publi- 
ques, ces It directoriaux " annonçaient toujours pour Ie len- 
demain la fin d'une révolution qu'ils ne pouvaient ni ne 
désiraient finir, convaincus que leur dictature 6nirait avec 
elle. 
Convaincus aussi que la Révolution qui les avait entraînés 
là, les porterait toujours. Faute d'en pénétrer les causes pro- 
fondes, et parce que sous la nécessité, sous la poussée des 
événements, sous la poussée aussi de tout Ie passé de la 
France, sous l'impulsion de l'instinct national qui les ß'ouver- 
nait, alors qu'ils croyaient obéir à la seule raison, ils avaient 
accompli des choses extraordinaires"et qu'ils ne s'expliquaient 
plus, .ils attribuaient à la Hévolution une existence propre, au- 
dessus des hOlnmes; ils en faisaient une sorte de divinité 
tenant Ie milieu entre une providence républicaine et une 
force de Ia nature. lIs s'imaainaient que I'effort qui les avait 
soulevés durant ces trois années rcmplies de prodirres, pour- 
rait durer indéfìnimpnt, pourvu que les circonstances qui 
l'avaient produit se prolongeassent. D'où cette illusion qu'en 
perpétuant dans Ie pays l' état révolutionnaire, ils perpé.. 
tueraient en eux, avec la fìèvre, Ie génie de la Révolution. 
Tel un pilote qui, par un coup d'audace et sous une inspira-- 
tion soudaine, aurait Franchi la passe dans l'ouragan et SDuvé 
Ie vaisseau, ne croirait plus pou,roir gouverner que sur la mer 
en furie, et, au lieu de prendre Ie vent, d'observer les cou- 
rants et de regarder nux astres, s'ell irait à la dérive, montrant 
Ie poiuG au ciel, évoquant Ies tourbillons ella tem?ête. " Ces 
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grands efforts d'esprit, OÙ l'âme touche quelquefois, sont 
choses OÙ elle ne se tient pas, a dit Pascal; elle y saute seuIe- 
Inent. . 
Le Directoire perpétuait en söi-même Ie Comité de saIut 
public de ran III, comme les Conseils, en leurs" deux tiers JI , 
perpétuaient la Convention thermidorienne. II se composait 
de cinq membres nommés pour cinq ans, renouvelables par 
cinquième chaque année et par tir3ge au sort; élus par les 
Conseils, gouvernant, sans intervention des Conseils, avec 
des millistres choisis par eux et ne relevant que d'eux seuls I. 
Investis du pouvoir exécutif, dans sa plénitude, ils possé- 
daient ce qui avait manqué au Comité de salut public: la sécu- 
rité, la durée, l'indépendance en6n à l'égard des représentants 
du peuple. l\IaÌs pour en profiter, il leur manquait l'entente, 
la raison supérieure qui de cinq hommes réunis autour d'une 
table fait un conseil d'État. La lisle des Directeurs avait été, 
10rs des élections, combinée de manière à donner des garan- 
ties aux différentes factions qui composaient la majorité. Ce 
gouvernement, dont l'armature semblait formidable, conte- 
nait presque autant de coteries adverses et rivales qu'il con- 
tenait de personnes. 
L'esprit conventionnel, I'esprit du Comité de l'an III, se 
personnifiait en Reubell et en Barras; lleubell qui avait été 
l'un des membres les plus actifs de ce comité, Barras qui en 
était devenu, en vendémiaire, l'homme de main. Reubell, 
avo cat d'AIsace 2,<< grand, assez gros et d'une fort belle pres- 
tance... figure large, front élevé, traits animés, jambes un 
peu grêles pour la masse de son corps; t) un air de supériorité, 
Ie goût de la domination; retors, chicaneur; sachant de 
I'histoire; argumentant avec subtilité; plus opiniâtre que 
ferme, plus emporté qu' énergique; fort indifférent, indiffé- 
rent jusqu'au cynisme, sur l'article de la justice quand il 


I Voir t. IV, p. 375 : 13. Constitution de ran III. 
t T. IV, p. 2U3, -ltfémoil"es de La Revellièl'e-Lépeaux, t. I, 332-333. - Tur.. 
BAUDEAU, t. II, p. 6. - }'Jémoil"es de Bal"ras. - BAßANTE, Directoire, t. I, p. is. 
- Journal de ltlalmesbury; COI'r. de ltfallet du Pan, de Sø.ndoz. 
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s 'agissait des intérêts de I'État, et sur l'nrticle du droit quand 
il s'agissait de son parti, qui, pour 111i, constituait I'État même 
et toute la République; cupide, mais probe, de sa personne, 
quoiqu'il eût de la complai
ance aux fripons et du goût pour 
les intrigants; avec cela, très laborieux, il eût, disait Stendhal, 
fait un bon préfet. 
A côté de lui, Ie méprisant comme un cf-devant gentil- 
homme de Provence, ofncier de la ci-devant marine royale, 
méprisait un robin d'AIsace mâchant les mots et empêtré de 
procédures, à I'Allemalloe; haï de lui comme un roué, un 
débauché, un prodigue l'était natureJIement d'un bourgeois 
âpre à la besogne et ayaricieux, Barras, de belle taille, de 
tenue avantageuse, impassible, fastueux, coiffé d'un chapeau 
à plumes gigantesques, ceint d'un éllorme sabre doré et reten- 
tissant; tour à tour grandiloquent à In provençale, gogucnard, 
à la parisienne, et très grave, très correct de gestes, à la façon 
des 6nanciers; terroriste naguère; homme de police, homme 
d'argent, vénal, corrupteur, entouré d'intrigants, de conspi- 
rateurs, d'espions, 
e femmes galantes; la main dans toutes 
les affaires et dans tous les cOlnplots; jouisseur poIitique à 
mine de matamore; semblant mener toute la pièce, parce 
qn'on Ie trouve partout chez Iui, dans Ie théâtre, sur la 
scène, au foyer, dans les loges des actrices, à Ia caisse; toute 
la corruption de l'ancien régime avec tout Ie cynisme de la 
Révolution, sa vie est la mise en scène réaliste d'un roman de 
la 6n du siècle, licenciel1x, lubrique, sanglant, avec une 
reliure de luxe et des illustrations infâmes. Sa présence dans 
Ie Directoire était Ie gage à la fois des agioteurs et des ther- 
midoriens, ceux de la pren1Ïère heure, de l'heure d'audace, 
qui avaient tué Robespierre parce que llobespierre préten- 
dait instituer dans Ia RépubIique Ie règne de la vertu. 
Carnot, honnête homme, homn1e de science, pur dans ses 
mæurs, rigide dans ses doctrines, sentimental dans sa philo- 
sophie; du corps des ingénieurs, dans la politique comme 
dans la guerre; esprit à combinaisons ffrandes, stratégiste, 
l'æiI toujours sur les carte
, ne pouvait qu'exécrer un Barras, 
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rebut de l'ancienne armée royale, honte de la République. 
Carnot avait des manières douces et polies, éIevait à peine la 
voix, portait avec une élégance correcte son joli costume de 
gala, en satin blanc, avec une toque rouge richement brodée; 
au fond, tout aussi dominateur que Reubell qu'il détestait, 
dont il était haï, son rival dans la direction du Conseil. 
Reubell qui s'était dissimulé pendant la Terreur, qui avait, 
après Thermidor, proscrit les terrorisles, se trouvait, dans Ie 
Directoire, Ie représentant du vieux parti jacobin; Carnot, 
obsédé par Ie souvenir de la Terreur, réfugié, pour ainsi dire, 
dans la Constitution, Inclinait à la liberté, essayait de ménager 
l'opinion, et, tout en dcmeurant Ie plus résolu, Ie plus incor- 
ruptible des républicains, tournait à introduire peu à pen des 
modérés dans la République. II apportait au Directoire une 
immense réputation militaire. II n'avait, ni dans Ie public, ni 
dans les Conseils, aucun prestiGe politique. II eût été parfaite- 
ment isolé s'il n'avait eu pour collègue Le Tourneur, sorli 
camme lui de l'ancien corps du génie; comme Iui régicide, 
comme lui de bonnes mæurs et honnête homme, qui Ie 
suivait, en quelque sorte, en sous-ordre. 
Entre ces quatre hommes, fort désunis et qui, de gré on 
de force, formaient deux groupes rivaux, Ie partage et la voix 
prépondérante revenaient, cOlnme il advient souvent, au plus 
brouillon, indécis et Inalavisé des Directeurs, La Revellière- 
Lépeaux.l Ce revenant de la Gironde en avait conservé les 
illusions, la rhétorique, la religiosité, l'inconsistance et aussi 
les prétentions, II affectait la modestie; il opposait sa vie con- 
jugale, son ménage agreste, en un quartier retiré du palais 
du Luxembourg, à la débauche en gala et feux d' artifice de 
Barras; il s'adonnait à la botanique, afin de rafraichir son 
âme et de dissiper les soucis du po
voir; il s'oceupait, adou- 
cissant l'aridité des affaires, de doter la France d'une religion 
officieuse. C'était Ie vicaire savoyal"d dans Ie gouvernement. 
Doué des vertus domestiques, Ie plus consciencieux et Ie plus 
fidèle des républicains, personne n'était plus étranger aux 
hommes et à la politique, plus réfractaire aux réalités de la vie, 
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plus incapable de les 8pprendre. Très infatué de Garde natio- 
nale, il détestait en Carnot l'officier sorti des écoles; enflé du 
pouvoir civil, il jalousaitla réputation militaire de l' organi- 
sateur de la victoire, et il voyait toujours en lui Ie cnllègue de 
Robespierre, qui signait des décrets de mort en détournant les 
yeux. II abhorrait, en Barras, Ie libertin, l'homme du monde, 
I'homme à femmes, l'homme sans principes; toutefois, la 
haine pour Carnot l' emportait sur les préventions contre 
Barras. II inclinait, Ie plus souvent, du côté de Reubell qui 
lui imposait par ses connaissances, sa dextérité de praticien, 
et dont les façons hasochiennes et bourgeoises n' effarou- 
chaient pas sa vanité de gendelettre n1éconnu du public, 
égratigné par la critique, passé du Petit Almanach des grands 
hommes au gouvernement de la République française. 
Les Directeurs occupaient tour à tour la présidence durant 
trois mois. lIs divisèrent entre eux Ie travail, selon les 
habitudes du Comité de salut public. Reubell se réserva I
 
justice, les finances, les affaires étrangères; personne ne 

isputa à Carnol la direction des opérations militaires; Barras 
prit Ie personnel de la guerre et Ia police; Le Tourneur eut 
la marine; La nevellière, I'lnstitut, les écoles, les manufac- 
tures, les jardins, les fêtes nationales; toutes les décisions 
étaient arrêtées en commun. lIs nommèrent des ministres. Ces 
ministres ne furent guère que des commis, expéditionnaires 
du détail, d'autant plus effacés que les Directeurs, toujours 
à l'image du Comité, conservèrent des bureaux directement 
sous leurs ordres. 
II y eut, dès l'abord, une majorité entre eux pour recon- 
naître ce fait: l'impossibilité OÙ ils étaient de se maintenir au 
pouvoir et de gouverner par les moyens légaux. Respecter la 
liberté, c'était donner des armes à leurs adversaires. lIne 
leur convenait ni que la presse fût affranchie ni que les élec- 
tions fussent libres, et comme Ja Constitution promettait aux 
citoyens l'une et l'autre de ces libertés, que ces libertés 
mêmes en étaient à la fois l'objet principal et la garantie, il 
leur faudrait done gouverner contre la Constitution. C'est ce 
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qu'ils firent avec cynisme. On peut dire que Ie Directoire fut 
à l' état de conspiration permanente contre les lois fondamen- 
tales de la République. A ses yeux Ie parti qui s'intitulait 
constitutionnel devint Ie pire ennemi de I'État. Ne pouvallt 
gouverner par I'opinion, résolus à gouverner contre l'opi- 
nion, les Directeurs se virent acculés inévitablernent aux. 
coups de force. L'histoire du Directoire se réSUlne en trois 
journées, en trois actes violents contre la souveraineté du 
peuple et contre ses mandataires : Ie 13 Vendémiaire an IV, 
Ie prologue, qui enleva à la nation Ie libre choix de la majorité 
de ses représentants; Ie 18 Fructidor an V qui expnlsa des 
représentants élus par la nation; Ie 18 Brumaire an VIII, des- 
tiné, dans la pensée de ccux qui en furent tour à tour les 
acteurs, les dupes et les bénéficiaires, à consolider l' ouvrage 
des deux autres. 
Le coup d"État, c'est l'intervention de l'armée dans les 
nffaires intérieures de la llépublique. Cette intervention qui 
semblait sacrilèGe aux révolutionnaires, opérée par l'armée 
royale, tournée contre eux, pour leur barrel' la route, leur 
selnble légitillle, dcstinée à les défendre, en leur forteresse, 
et opérée par leur armée. La force, à vrai dire, avait tou- 
jonrs décidé, depuis 1789, de toutes les crises; mais jusqu'en 
Thermidor, ç'avait élé Ia force populaire organisée. A partir 
de Prairial, ce fut I'armée réGulière. Dne fois entrée dans la 
cité, elle n' en sortit plus. Les Directeurs ne trouvaient ni 
en eux-mêmes, ni autour d'eux, aucun autre moyen de 
gouvcrnement; ils prirent cclui-Ià, qui leur convenait, d'ail- 
leurs, par son caractère simple et brutal. lIs tâchèrent seule- 
ment d'en atténuer les effets ou, au moins, de s'aveugler sur 
les conséquences. 
lIs crurent les conjurer en se composant une armée à eux, 
commandée par des chefs à leur discrétion, car, pour Ie 
soldat, du moment qu'on Ie destinait à cette besogne, il ne 
comptait plus dans les Droits de l'h01f\me, et la discipline, 
l'obéissance passive lui tiendraient désormais lieu de civisnle. 
Le coup d'État conduisait à ce paradoxe fatal: pour s'in- 
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troduire dans la cité, l'armée cessait d'être citoyenne et 
devenait factieuse. 
En Ie faisant arbitre des arfaires puhliques, on ne pouvait 
tolérer que Ie soldat en raisonnât, car s'il en raisonnait, au 
lieu d'obéir à l'aveugle, son raisonnement pouvait conclure 
contre Ie Directoire; ces esprits simples, dans l'incertitude sur 
Ie devoir, pouvaient être induits à suivre l'avis du peuple sou- 
verain, pronoIlcé légalement, dans les électioIls, par la majo- 
rité des citoyens. Pour Ie soldat, la République, ce devait 
être uniquement ses chefs, et, pa
 suite, les chefs allaicnt 
former une oligarchie dans la Uépublique. II importait que 
la troupe fit corps avec ses officiers, il importait davantage 
que les généraux, instruments suprêmes de la politique dans 
les crises, renonçassent, pour eux-mêlnes, à toute vue poli- 
tique, car la tentation leur pouvait venir d'employer les forces 
dont ils disposaient au profit d'une faction, au profit d'un 
prétendant, ou tout simplenlent au profit de leur propre per- 
sonne: César, Cromwell, !\{onk, trois fantômes qui ne cesse- 
ront de tourmenter ce gouvernement qui se condamne lui- 
même à susciter !\Ionk, Cromwell ou César. 

Iais la contradiction funeste qui perdra Ie Directoire et, 
avec lui, la République, ne s'arrête pas là. Cettp armée, on 
la veut disponible, on ne la veut pas présente 111 Inênle trop 
voisine. II faut l'occuper, la tenir en main, la distraire de la 
politique quand on ne l'y appelle pas, et, pour l'y.appeler, Ia 
rendre utile, glorieuse, prestigieuse devant Ie pays : c' est 
Ia guerre. C'est la guerre encore pour la nourrir, car la Répu- 
blique n'en a pas Ie moyen. Bien plus, c'est l'armée qui, par 
les contributions levées sur les pays conquis, transformant les 
peuples que l'on dit affranchis en peuples que l'on fait tribu- 
taires, va devenir la nourricière du trésor public. La France 
sans industrie, sans crédit, sans confiance, ne commerçant 
plus, est incapable de payer les impôts formidables que néccs- 

itent et l'entretien d'une énorme armée et les prodigalités 
d'un gouvernement démocratique; Ie contribuable, quand 
il paye, ne paye qu'en un papier-monnaie qui ne vaut plus 
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rien. L'argent et ror, qui comptent seuIs, ne peuvent être 
prélevés que sur l'étranger. Voilà done toutes les réalités du 
pouyoir entre les mains de l'armée, et Ie gouvernement sous 
la dépendance des généraux. 

Iais comment attendre de ces armées, désormais l'ultima 
,'atio de l'État, qu' clles se désintéressent de la politique dont 
elles décident, des conquêtes qu'elles accomplissent, des tri- 
buts qu'elles prélèvent? Elles sont devenues I'âme de la 
nation. Tout ce qui reste de l'élan, de l'enthousiasme, de la 
fierté de 1792 s'y est réfugié. Le public, Ias de paroles 
inutiles, saturé de Iois inertes, se détourne des débats des 
Conseils, qui n'exercent aucune action sur Ie gouvernement, 
et se tourne vcrs les armées qui agissent, créent des événe- 
ments et provoquent encore ces grands battements de cæur 
dont on s' est fait un besoin depuis la Révolution. Comme leur 
destinée dans la République, Ie caractère des armées s'est 
étrangement modi6é 1. La guerre a perdu Ie caractère unique, 
que la guerre sacrée de 1792 à 1794, de Valmy à Fleurus, 
avait revêtu. Avec la conquête, tous les sentiments se sont 
déplacés, et les perspectives ont changé. Sans doute, il reste 
de l' esprit primitif de la Révolution, du tempérament fran- 
çais, quelque chose d'humain et de chevaleresque qui adoucit 
la conquête. !\lais l'esprit de magnificence, l'ambition se 
réveillent avec les occasions tentantes, l'avidité, Ie désir de 
faire fortune. Les généraux restent républicains, mais la con- 
ception qu'ils se font de la République se modifie comme la 
conquête et comme la guerre. lIs cherchent leurs places dans 
I'État. lIs forment corps. lIs s'attachent à leurs soldats par 
des liens personnels, les épreuves et la carrière communes. 
L'armée prend conscience de son importance dans la Répu- 
hlique. Elle commence à se demander OÙ on Ia mène, qui Ia 
IHène, ce que rOIl fait de ses conquêtes; elle regarde en arrière, 
,'(.r;; Paris. EUe n'obéit plus à une vocation quasi-mystique; 


Voy" tlUr leø transformations de I'csprit des armées, t. I, p. 3, 54.1-54.2; 
t II, p. 53.3-j
U; t. IV : Leø armées et la République, p. 378-381; 470 et 
iJU1V. 
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eUe obéit de plus cn plus à la vocation guerrière. Pour la masse, 
Ie recrutement l'y oblige; pour b
aucoup, l'armée devient 
une profession gIorieuse qui procure grades, honneurs, déjà. 
Inêlne fortune à une jeuncsse qui ne voit pas d'autre carrière, 
à laquelle les temps ont donné Ie goût des aventures, dans 
laquelle se sont développés Ja force physique, I'énergie 
morale, l'alnbition, l'orffueil de vivre, et, en même temps, Ie 
dédain de la vie, aisélnel1t sacrifiée au grand jeu de la gloire. 
De la Révolution, iIs ont conservé " Ie mépris excessif et 
allant jusqu'à la haine pour les façons d'agir des rois contre 
lesquels ils se battent,... Ie sentiment que les Français seuls 
sont des êtres raisonnables. A nos yeux, les habitants du reste 
de I'Europe, qui se battaient pour conserver leurs chaines, 
n'étaient que des imbéciles pitoyables ou des fripons vendus 
aux despotes qui no us attaquaient I JJ. Nulle part I'esprit 
romain de la République ne s'est conservé plus ardent qu'aux 
armées; patrie, république, armée, gloire et liberté s'y con- 
fondent. 
Mais, å ruser, les mots s'altèrent. La liberté, à leurs yeux, 
ne se distingue guère de Ia suprématie qu'ils exercent. La 
haine des émigrés, l'esprit antichrétien, disons Ie Inot, l'itn- 
piété, forment déjà Ie fond de leur Iibéralisme, et c'esl ce qui 
survivra Ie plus Iongtemps en eux de la Révolution. Puis, 
comme avec chaque élection, la majorité, dans les Conseils, 
tend à passer aux bourgeois, aux pacifiques, aux écol1omes, 
que les modérés et surtout les royalistes se confondent avec 
la "faction des anciennes Ii mites ", ennemie de Ia guerre, 
qui entend subordonner l'armée et l' écarter des affaires, 
contre laquelIe, d'ailleurs, se font les coups d'État, l'armée, 
tout en se disant toujours et se croyant républicaine, affecte 
Ie mépris des bavards, des avocalS, du gouvernemcnt par la 
tribune I. 


I STENDIIAL, Vie de Napo léo 11 , p. 2. 
t Considércz comme ils fìnissf'nt: leø miJit
irpø libé,'aux et lell! demi.
o'rlP.f de 
la Restauration, contrp leø nobles, Ie pa1"ti-p1'h1'e; pour lcs limite!;; naturplIeø, la 
frontière du Rhin, leø droits de l'homme, la I'évolution cosmopolite; du &énéral 
Foy à Philippe Bridau. 
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Les Directeurs n'auront besoin d'aucun effort pour lancer 
ces soldats à l'assallt du parlement. II suffira de déclarer que 
les avocals conspirent, avec Pitt et les émigrés, Ie retour des 
rois et l'abaissen1ent de la France. Mais, en leur Iivrant les 
avocats, les Directeurs se livrent eux-mêmes, étant, aux yeux 
de l'armée, des parasites du même ordre dans ll\ République, 
que l'armée conçoit à son image, glorifìée par elle et menée, 
pour la splendeur et Ie bonheur de la France, de triomphe en 
triomphe. Les républicains de l'an III avaient eu Ie pressen- 
tirnent de ces conséquences de leur po)itique. Les Directeurs 
en auront, par échappées, Ia vision. l\;Iais les engagements de 
leurs passions l'enlporteront toujours sur la raison. II leur 
faudrait se faire modestes, c' est-å-dire démissionner ou se 
sonmcttre à la majorité, ce qu'iIs ne veulent pas. Pour se 
maintenir en prestige, illeur faudra toujours des généraux. 
et ils ne se désabuseront de run que pour s'abuser aussitôt 
sur un autre. Ils ne trouveront jamals de tempérament å leur 
favoritisme que la disgrâce qui du favori tait un mécontent, 
peut-être un ré\rollé. On les verra tour à tour appeler l'arlnée 
dans I'État et l'y redouter; caresser les généraux et les haïr; 
leur livreI' Ie pouvoir et leur en chicaner l' exercice; tout 
nttendre d 
 eux et travailler contre eux; les exciter et les para- 
lyseI'; rcvendiquer avec hauteur la suprématie du pouvoir 
ci vii et ll' exercer ceUe suprématie que par Ie sabre de ces 
lnên1es généraux; et, peu à peu, par capitulations successives, 
leur livreI', la rage au cæur et toute honte bue, et eux-mêmes 
et toute la Uépublique; je veux dire, en France, Ie gouverne- 
ment de Paris, celui des départements insurgés, et, à 
I'étrangcr, les néß'ociations et Ie gouvernement des con- 
quêtes. 
L'cxpérience se 6.t en France d'abord. Au moment OÙ Ie 
Dircctoire s'installe, deux généraux, les plus jeunes de 
l'armée, l'un encore à peu près inconnu, l'autre dont Ie nom 
e,;t associé à la gloire de la défense nationale, se trouyent 
placés au pren1ier rang et investis des plus importants 
emplois militaires de I'État : Bonaparte, qui a fait Ie coup 
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d'État de Vendémiaire, assuré la permanence des (C deux 
tiers J) , assis les Conseils sur leurs sièges et installé les Direc 
teurs au Luxembourg, est général de l'armée de l'intérieur; 
Hoche est général de l'armée de l'Ouest et chargé de la pacifi- 
cation de la Vendée. L'æuvre lui fait honneur : il s'y montre 
grand citoyen et s'y révèle hOlnme d'État; mais cette æuvre 
même, qui remplit les derniers Inois de 1795 et les preITIiers 
de 1796, résume, en un raccourci saisissant, les inévitables 
conflits où se poussait Ie Directoire et les contradictions inso- 
lubles qui devaient amener sa chute. 
" L'inexplicable Vendée J) - inexplicable à la sophistique 
de Barère, å la férocité de Carrier, à l'inquisition de Robes- 
pierre, à l'infatuation hiératique de Saint-Just - se décou- 
vrit à Hoche dès Ia première rencontre I. Ce Français au bon 
cæur, ce héros à l'âme populaire COITIpr!t que, si l'on persis- 
tait à arracher ces hommes aux affections séculaires qui 
étaient pour eux l'amour même de la patrie, si 1'0n prétendait 
contraindre ces croyants naïfs à renoncer au salut éternel, il 
les faudrait anéantir jusqu'au dernier; un peu de justice, un 
peu de pitié feraient ce que lous les supplices, les coionnes 
infernales', les incendies, les guillotines et les gabares à sou- 
pape n'avaient pu opérei'. Hoche résolut de rendre ces Ven- 
dée:ps à leurs champs, de leur rendre leurs prêtres, et de leur 
prouver que la Révolution s' était faite surtout pour les 
pauvres gens comme eux. II trouva l'armée de rOuest dénuée 
de tout, misérable, épuisée, désespérée et en même temps 
exaspérée de la guerre qu'on lui faisait mener, errante, en 
bandes que la faim rendait féroces, dans Ie pays dévasté! II 
trouva Ie peuple réduit à l'état sauvage. II sut nourrir l'arInée 


1 Octobre 1793. Voir lea ouvrages de Rous5elill, Savary, Cunéo d'Ornano, La 
Sicotière, et lea très nombreuses et précieuses pièces publiéeø pm' 1\1. CHASSIN : 
les Pacifications de I' Ouest, t. II, la Dictatll1'e de lloc/te, Paris, 1898. 
I " L'armée, cette pauvre armée, est nue, dans Ja saison où nous sommes; lei 
hÔpitaux I"emplislent, faute de pouvoir donner dell vêtements aux hommes et de
 
Bouliers. Ces maux, joints à la pénurie des 8ubsistances, me font verser des Jarmes 
de lIang." Au ministre de la guerre, 22 Dovewbre 1795. Je ne cite que pour 
donner Ie tOD. 
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et la discipliner, ranlener les paysans dans leurs chaumièrei, 
les rassurer, les réconcilier entre eux d'abord, puis avec Ie 
soldat, puis avec la France. II 6.t tant et si bien qu'il obligea, 
par l'abandon général de leurs hommes, les chefs à se sou- 
mettre (c Les Romains, écrivait-il au Directoire, les 
ROlnains, de qui nous approchons un peu, soumettaient les 
peuples par Ia force des armes et les gouvernaient par la poli.. 
tique. J) II gouverna à la romaine, et il réussit, mais non sans 
luttcs, surtout contre les administr"ations civiles. II dut en 
appeler souvent au gouvernement de Paris. 
La paix religieuse est pour lui Ia première condition de Ia 
paix politique. II découvre ici les vues que Ie Premier Consul 
développera plus tard, et Bonaparte, après 1800, n'aura qu'å 
achever l'ouvrage. Ce n'est point que Hoche incline, pour 
son compte, aux croyances chrétiennes. II demeure philo- 
sophe. On m'accuse de fanatisme, écrit-il, (C quoique je rie, 
å part moi, des sottises humaines à I' égard des cultes 1. " 
{ais 
il comprend que les gouvernements sont faits pour les peu- 
pIes et non les peuples pour les gouvernants; que les peuples 
veulent être gouvernés et ne peuvent être gouvernés que selon 
leurs væux, leurs affections, leur foi. II Ie déclare : (C Je VOllS 
l' écris encore et je vous prie de Ie publier à son de trompe: 
la République n'entend gêner aucun culte; en matièr(?l reli- 
ffieuse, l'Éternel seul sait apprécier les intentions et distin- 
ffuer les hommages. " - " J'ai dit vingt fois au Directoire : 
- Si l' on n'admet pas la tolérance religieuse, il faut renoncer 
à l' espoir de la paix dans ces contrées; Ie dernier habitant, 
charnlé d'aller en paradis, se fera tuer en défendant l'homme 
qu'il pense lui en avoir ouvert les portes. Qu'on oublie une 
fois les prêtres, et bientôt il n'y aura ni prêtres ni guerre... 
Je Ie demande hardiment, cette multitude d'hommes, qui ne 
connait que ses prêtres et ses bæufs, peut-elle adopter tout à 
C.1Up les idées morales et de philosophie? D'ailleurs, faut-il 
fusiller les gens pour les éclairer? Ces principes ne sont pas 


I A Carnot, 19 février t. 795. 
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ceux du Directoire; il comblera par son silence l'abîme qu'un 
zèle maladroit voudrait creuser sous les pas de la Répubhque 
chancelante 1. )J 
A Ia fin de mars 1796, Stofflet est fusillé, Charette est 
pris et mis à mort; il ne reste plus qu'à désarmer les paysans 
dispersés et à soumettre les prêtres rebelles. C'est Ie moment 
de gouverner. Hoche répudie hautement Ie gouvernement 
militaire : " Sachez que, fils ainés de la Révolution, nous 
abhorrons nous-mêmes Ie gouvernement militaire proprement 
dit... La nature de l'homme, du militaire surtout, a une ten- 
dance si évidente à dominer, qu'on ne saurait y apporter trop 
d'entraves... Sans doute je pense que la latitude accordée aux 
chefs de l'armée était indispensable. 
Iais je n'aijamais voulu 
établir un gouvernement miitaire, encore moins en être Ie 
chef. Eh! bon Dieu! que serait-ce qu'une République dont 
une partie des habitants 
erait soumise à un seul homme? 
Que deviendrait a liberté?.. Le pays vendéen réclame, à 
grands cris, une organisation civile. Le régime militaire ne 
lui convient plus. II n'est pas assez fort non plus pour supporter 
Ie gouvernement constitutionnel. Illui en faut un mixte, dont 
les agents soient pris dans les deux classes de citoyens, les 
réfugiés et ceux qui n' ont pas sorti du pays. l' 
Toutefois, il a tâté du pouvoir. II en a connu les conditions 
et il se forme en lui, sur la constitution 
e la République, des 
vues qui s'affermiront avec rexpérience et qui l'emmènent 
déjà fort loin du Directoire. n II nous faut, écrit-il à son con- 
fident Chérin, un gouvernement qui consacre, dans Ie fait t 
comme dans Ie droit, l' égalité. Ce gouvernement ne peut être 
que Ie gouvernement républicain. Voilà mes idées fondamen- 
tales : président électif, rééligible; deux Chambres : l'une 
entièrement élective, l'autre par moitié seulement '." Ce 
n'est pas la dictature militaire, c'est la République Iibre et 
libérale des États-Unis; mais Ie président éIectif et rééligible, 


I Lettres des 9 jauvier-9 marl 1796. 

 Lettreø del 5, 19 février, 9 mars 1796, à Ché1'Ìn, novembre 1795. - Cunéo 
d'9rnano, cité par 
UASSIN, II, 223. 
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investi du pouvoir civil, peut être et a été, en cette répu- 
blique nlême, un général d'armée, fondateur et défenseur 
de la liberté. 
Taut d'énergie et de politique, avec tant d'âme et tant de 
jeunesse, l'avaient mis hors de pair. II donne, aux Français de 
l'Oues
, Ia même impression de surprise, Ie même sentilnent 
de curiosité; il exerce sur eux Ie même prestige que, bientôt, 
Bonaparte allait exercer sur les Italiens. Frotté, qui l'avait 
rencontré aux Conférences de la 
Iabilais, écrit au comte de 
Provence: u Je Iui trouvai de l'élévation dans l'âme, un 
grand amour de Ia gIoire, de Ia pél1étration et de la fierté. 
L'insuffìsance de nos moyens d'action et de nos mesures lui 
était connue. Son jUffement sur les puissances me parut 
impartial, mais juste.)J Les royalistes, toujours obsédés de 
l\Ionk, cherchent à l'attirer. " Que ne remettez-vous Ie roi 
sur son trône? Iui disait une femme de l'ancien monde. - 
C'est ilnpossible, madame. - Vous n'êtes pourtant pas répu- 
biicain, et si vous ne faites pas un roi, vous Ie serez vous- 
même. -l\Ioi? Tant d'ambition ne va pas à un particulier. 
- Vous pouvez y prétendre tout comlne un autre. Le trône 
semble vacant. "-,, Général, lui Jisait un émissaire royaliste, 
VOllS êtes dans Ia patrie de DUß'uesclin... Le roi de France peut 
faire et ferait un connétable... {In seuI hOffilne au monde serait 
au-dessus de vous, et cet hOlnme e
t Ie petit-fils de Henri IV 
et de Louis XIV; il vous traitera presque en égal l . 1) 
Ce Iallgage qui put décevoir un Pichegru, et plus tard, l'exil 
et ia rancune aidant, égarer un 
Ioreau, n'était pas fait pour 
troubler Ie cæur de Hoche. l\lais il montre queUe place pre- 
naient, dans les calculs de tous les partis, les généraux des 
arn1ées républicaines. 
Partout Ia poIitique les sollicite, s'ouvre, s'impose à eux. On 
Ie voit en Vendée, sur Ie théâtre de Ia guerre civile; on va Ie 
voir sur les frontières, par une conséquence tout aussi directe 
de Ia politique du Directoire, mais plus en grand. II ne s'agit 


I CU!SSIN I II, p, 268. 
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plus là seulement de pacifier, d'administrer un pays de 
France, il s'agit de conlbattre des armées organisées, de 
faire vivre en pays ennemi les armées françaises, de con- 
quérir, d'organiser Ia conquête et de négocier ]a paix. Le 
Directoire entend se réserver, par ses commissaires civils, 
l'exploitation financière et l'administration des pays conquis; 
par ses diplomates, la conduite des négociations; mais la 
guerre a ses exigences : la première est d 'utiliser les victoires 
et d' en pousser à fond les avantages. II faudra bien que Ie 
Directoire laisse faire les générauxet leur lâche d'autant plus la 
main que la guerre occupe plus de place dans ses combinai- 
sons, et que la victoire est pour lui une nécessité plus urgente, 
la nécessité dominante de son gouvernement. 
Ceci nous ramène aux conditions de la paix telle que l'en- 
tendait Ie Directoire, c'est-à-dire aux n limites" , aux moyens 
et aux garanties de la conquête. V oyons donc où en était, en 
novembre 1795, cette affaire qui est Ie mobile de la guerre, 
qui va primer toutes les autres affaires et former, jusqu'en 
1815, Ie lien continu entre tous les gouvernements issus de la 
Révolution. 


III 


La Savoie et Nice étaient réunis de puis 17Ü2; la Belgique, 
Ie Limbourg, Ie Luxembourg, Ie pays de Liège, furent, Ie 
1 er octobre 1795, décrétés parties intérrrantes et inséparables 
de la République, et il fut déclaré, en même temps, que cette 
réunion s'étendait, en principe, aux pays allemands de la rive 
gauche du Rhin. Ce décret, voté par acclamation sur Ie rap'" 
port du Comité de Salut public, emprunta aux circonstances 
un caractère solennel. II fut un corollaire de la Constitution. 
Frontière déclarée: les territoires allemands de la rive gauche 
du Rhin, et frontière décrétée ou constitutionnelle : la Bel. 
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giqne, Ie Luxembourg, Ie pays de Liège, la Savoie et Nice, se 
confondirent dans les esprits, et delneurèrent confondue:; 
dang les desseins politiques, sous Ie nom de lÙnÍles -:latZlrelles. 
Le " principe" des n limites naturelles" s'identi.6a avec Ie 
gouvernement de la France par Ie parti républicain I. L'idée 
s'établit dans les esprits que Ia paix ne pouvait être assurée 
que par Ie triomphe de ce principe et que la France ne pou- 
vait laisser entamer ses fronlières naturelles sans porter 
atteinte à la dignité de la République et en ébranler Ie fon- 
dement. II s'ensuivit cette illusion que la République, récla- 
mant des limites tracées par la nature, réclamait un droit 
naturel; que ce n'était faire acte ni d'usurpation, ni même de 
conquête; que l'Europe devait satisfaire une réclamation aussi 
juste et reconnaître ce droit; que, Iedevant, eUe Ie ferait etque 
la paix, fondée sur ce principe, ne serait rompue désormais ni 
par Ia France qui aurait obtenu son droit, ni par I'Europe qui 
l'aurait consacré. Cette façon de voir était très loin de la 
réalité des choses. 
En réalité : la Belgique, Ie Luxembourg, Ie pays de Liège, 
la Savoie et Nice, - les limites constitutiollneIles, - réunis 
et transformés en départements, n'étaient point cédés par les 
possesseurs légitimes : I'Empereur, Ie Saint-Empire, Ie roi de 
Sardaigne; ce n'était donc qu'une possession de fait. Les 
pays allemands de la rive gauche du Rhin, envahis en 1792, 
évacués en 1793, disputés en 1794, occupés depuis 1795, 
sauf 
iayence où les Impériaux tenaient encore, restaient 
à l'état de conquête pure et sinlple, en l'an IV, lorsque s'ins- 
talla Ie Directoire. 
Les armées autrichiennes arrêtées, non détruites, den1eu- 
raient menaçantes sur la rive droite. Les armées françaises, 
repoussées sur la rive gauche, hivernaient dans la misère, trop 
souvent dans l'indiscipline. Les pays occupés ne pouvaientêtre 
dé.6nitivement acquis à Ia République que par l'effet d'une 
nouvelle offensive sur la rive droite et de nouvelles vie.. 


ICE. t. IV, p. 372-374; 1t:U. 
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toires 1. En attendant, Ie pay
 réclamait Ia paix, considéranl 
sur Ia foi des haranffues que, la conquête étant faite, il n'y 
avait plus qu'à signer les traités. 
Les Directeurs sa vaient que I' affaire n' étai t point si aisée; 
iIs savaient même qu'clle était inextricable par les seuls 
moyens de négociation; mais iI fallait, durant les quartiers 
d'hiver, occuper l' opinion; il fallait paraitre négocier la paix, 
ne fût-ce que pour délTIontrer I'impossibilité de la conclure et 
la nécessité de reprendre la guerre au printemps. Le Direc- 
toire, belliqueux et envahisseur par intérêt, était forcé, par 
intérêt aussi, de paraître pacifique. II fit donc, dans I'hiver de 
1795-1796, ce que Ie Comité de salut public avait fait dans 
les mêmes circonstances, II élabora des plans de paix ffénérale 
et il essaya d'amorcer des négociations. Ces plans et ces ten- 
tatives sont singulièrcment instructifs : ils montrent dans quel 
éloignement les Directeurs se trouvaient déjà de ce qu' on 
8ppelait encore les " principes" de Ia Uévolution et qui n'avaIf 
été, en réalité, que la vision éphémère de quelques prophètes 
exaltés de 1 7Ð2 !it. 
A Ia suite du Comité de salut public, Ie Directoire fit des 
pays conquis par les armées françaises trois Io
s : ccux qu'il 
entendait incorporer à la République; ceux qu'il destinait à 
servir de bastions à la Uépublique; ceux qu'il réservait pour 
les échanges qui décideraient I'Europe à consentir l'incor- 
poration des premiers et Ie protectorat des seconds. 
La Révolution, pour ces légistes des droilS de l'lto/nlne, s'e
t 
faite raison d'État, comme, naffuère, la monarchie, pour les 
légistes des droits du Roi 3. Ainsi Ie catholicisme, pour un 


I En 1.796, la campagne de ßonaparte en Italie et celle de Moreau en Alle- 
magne; en 1800, Bonaparte à Maren,;o, E"t :\Iore:m à lJohenlilHlen. 
t Voy. t, III : Ie décret du 10 novemhre 17H2, p. 164- et suiv.; commf'nt res 
vu('s se sont tranformées en moins tic trois semaines : Ie décret du 15 décclllLre, 
p. 232 et suiv. 
3 Comparez avec l'é,'olntion qui mène les puritains des États-Unis de la {
uprre 
d'indépemlance à la doctrine de :\Ionroë et à I'impériali..:me envahissant: des iIps 
partout, des colonies à 10 romaine, des citoyells de IIcconde classe, entre Ie noir 
émancipé, mais en'lus, et Ie LL.l.nc, scigneur par la couleur de la pcau, Ie. 
origines et la supériorité répuLlicaine. 
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Charles-Quint et un Philippe II, tourné à la suprématie de la 
maison d' Autriche ; ainsi la Réforme pour une Élisabeth et un 
Guillaume III, en Angleterre, un électeur de Brandebourg, en 
Allemagne; ainsi la Philosophie pour un Frédéric ou une 
Catherine de Russie. Les légistes invoquent la nature et lajus- 
tice; mais pour eux les droits de l'homll1e s'arrêtent aux 
frontières de la République, tracées par la nature même. La 
F'rance est la grande nation, la nation par excellence; les 
autres ne sent que de Ia poussière de peuples, des vagabonds 
d'humanité, 
ui ne s'é}èveront à Ia patrie qu'en s'incorporant 
à la (( grande nation, " matrice des peuples en dehors de 
laquelle il n'y a point de justice, étant Ila justice faite État. 
Si bien que les nations conservées ou suscitées devront subir 
des initiations lentes et passer par cet état tributaire OÙ se 
trouvent déjà les Bataves, sorte de purgatoire des peuples; et 
l'homme - celui des droits - se confondra si étrangement 
avec Ie Français, que dans les pays conquis et officiellement 
n affranchis " , la patrie s'entendra non de la Hollande, de la 
Suisse ou de I'Italie, pour Ie Hollandais, Ie Suisse ou l'Italien, 
mais de la République française, et Ie mot patriote, détorqué 
du sens national qui l'avait glorifìé en France, sera comme 
asservi au delà de la frontière, et ne signi6era plus chez ces 
peuples que Ie partisan du Directoire. 
n II importe à la République, avait dit 
Ierlin au nom du 
Comité, que les Belges et les Liégeois ne soient libres et indé- 
pendants qu'autant qu'ils seront français... La République 
française pouvait et devait, soit 
etenir à titre de conquête, 
soit acquérir par des traités les pays qui seraient à sa conve- 
nance, sans en consulter les habitants I. " Le Directoire ne 
connut point d'autre maxime. l\Iais de même que Ie Comité, 
il sut réserver à ces peuples, destinés aux tributs et aux tra.. 
fics, les condoléances des disc()urs d'apparat. Les (c principes " 
continuèrent à inspirer les manifestes, tandis que les intérêts 
gouvernaient la politique. Les Directeurs et leurs ministres 


1 30 septembre 1795. CE. t. IV : vote des limites, p. 427 et .uiv. 
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continuèrent, dans les cérémonies de gala, à disserter sur les 
droits ilnprcscriplibles de l'hlunanité. Ces républicains con- 
sentaient qu'il y eût des (( principes t " pour les nations, comme, 
au tell1pS de la reliGion d'État, les libertins de gouverne- 
ment professaient qu'il fallait Ct une religion pour Ie peuple " . 
lIs ne s'embarrassaicnt pas des contradictions de leur langage 
et de leurs actes et ils assistaient, majestueux et pénétrés, à 
leurs solennités hunlanitaires, avec aussi peu de gêne qu'un 
Thugut, catholique, à un serlnon contre la convoitise, et un 
Pitt, protestant, à un prêche contre l' orffueil. lIs en usaient 
avec les " principes 1) de la Ré"olution ct les tables de la loi où 
iis étaient gravés, comme les ROlnains avec leurs dieux de 
pierre ou d'airain, enfermés dans les tcmples où Ie Sénat les 
visitait, les jours de fête, en cortège somptueux, au milieu des 
sacrifices, des chants et Jes génuflexions; après quoi, chacun 
retournait à ses affaires. Les dieux demeuraient inertes et 
enclos, officiels et oubliés; les consuls gouvernaient selon Ia 
raison d'État et les légions imposaient aux peuples conquis 
la loi du peuple romaine II n'était point jusqu'au sensible 
La ReveIlière qui, tout larmoyant qu'il se Inonlrait dans les 
offices, ne se piquàt, dans Ie cabinet, de quelque machiavé- 
lisme. II avait conservé, de l'enthousiasme girondin, les 
larmes officielles; la source en était depuis longtemps tarie 
chez ses coIlègues. 
Les Directeurs trouvèrent, pour Ie placer au Ininistère des 
relations extérieures, l'holnme Ie mieux fait pour entendre 
leurs idées et les interpréter. S'il y ajoula quelque chose de 
son cru, ce fut l'accent et la couleur, une sorte de jouissance 
âpre à commander au nom du Conseil souverain et à raffiner 
sur 1a dictature. Charles Delacroix avait quarante et un ans; 
il avait siégé à la Convention et voté la mort : c'était un 
homme sûr i. Ni connaissances techniques, ni aptitudes nlDf- 


. Voy. t, IV : Siey:'. et ses plans; vuell du Comité; conditions de Ia fuli- 
tique extrricnre, p. 218, 22:5, 29:3, 35
, 381, 4-5H ct luiv. 
I Sur Delarroix et scs IJUreaux, voir FréJéric MA
SON, lp Dépm.tement des 
Affai1'es ét,.allgè,.es pendant fa RévolutWll, p. 36' 
 363 375 et 8uiv 
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quées, ni expérience, mais la plume facile, diffuse; une 
rhétorique de lieu commun complaisante à habiller de mots 
honnêtes, de rubriques de droit public et à farder de maximes 
républicaines les nudités politiques; aucun scrupule des 
contradictions et toujours prêt à passer avec raideur, mais 
sans gêne, de la menace à la chicane, de la declaration des 
droits de l'llonzme à la revendication des droits de I'État, du 
décret de novembre 1792 au système copartageant. Dans la 
conversation, sobre de ses paroles, sachant écouter et répondre 
peu. II aimait Ie luxe, son hôtel était fastueux, sa mise recher- 
chée, à l'ancienne mode. II affectait la tenue. Ceux qui I'ont 
vu de près, comme La Revellière, Ie montrent C& bel homme, 
mais roide et ffuindé, dur et pédant, 10rsqu'iI croyait êtrc 
grand et donner une haute idée de la diGuité de son gouver- 
nelnent et de celIe de sa personne; lourd et entêLé ". Les 
citoyens qui Ie visitaient Ie lnatin Ie trouvaient drapé C& en un{\ 
robe de chambre SoiGllf.e, sous laquelle il portait une sorte de 
casaque en satin avec des bas de soie et des rubans écarlates Ù 
ses souliers; l'aspect d'un évêque J). L'après-diner et aux 
audiences officielles, C& une longue redinGote fermée; les 
chevenx très longs et poudrés, sans queue. )) - C& Un homme 
ßTand et commun, assez poli en son genre,)) rapporte un 
lrlandais I. 
Delacroix écrivait et recevait. Reubell dirigeait. On lit ces 
réHexions en nlarrre d'un plan de pacification qui lui fut soulnis, 
qu'il approuva, mais qu'il entendait fortifier de quelques 
conf,idérations 2 : (( II me semble qu'on n'a pas assez fait valoir 
les faits suivants : savoir qu'il est évident que la coalition n'a 
eu lieu contre la France que pour pouvoir, avec plus de taci- 
I;té, rOBlpre tout équilibre, partager, en conséqucnce, la 
PoJogl1C, voleI' (cs íJes et démembrer ensuite Ie continent 
même de la France, si l' on pouvait. On est déjà parvenu au 


, l\Témoi1"e.r de La Revelfier
, I, p. 355.-GUILLoN, fa Frallc
etl'Irlande, rap- 
port d\m hb'''his, p. 11:3. - GßANO!\lAISON, I'Amba.<;sade f,'allçai.re ell E'spaglle, 
1789-180.... - Journal de ;.1falmt>sbury, rapport clu 23 octobre 1796. 
· 30 pluviôse an 1 V -19 février 17()6. 
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partage de la Pologne, au vol des établissements français et 
hollandais; Ie but de la pacification de la France doit done 
être, non pas tant d'acquérir des indemnités que de rétablir 
eet équilibre dont dépend son salut; car si eUe est pressée de 
toutes parts de puissances plus formidables qu' eUe, et qui 
s'entendent, il est clair qu'elle perdra bientôt son indépen- 
dance politique, perte qui sera suivie de celle de son exis- 
tence politique. " V oici les combinaisons que propose I'auteur 
du plan de pacification, et que s'est appropriécs Ie Djrecloire 1 : 
" La France a droit de réclamer une indclnni té propor- 
tionnée à ses sacrifices, à ses immenses efforts. Cette ihden1- 
nité embrasse tout Ie terrain situé entre l' ancien territoire 
français et la rive gauche du Rhin... Le plan des anciennes 
limites nous livrerait à une lutte perpétuelle avec nos ennemÎs. 
L'Autriche, toujours en notre présence, toujours élancée sur 
nos frontières, nous provoquerait par de perpétuels défis. Le 
droit naturel nous prescrit de la repousser dans ses lointains 
domaines, et la politique approuve que, puisque nos ènnemis 
font de perpétuelles. usurpations pour nous écraser, nous 
nous agrandissions à leurs dépens pour les retenir. " 
Cela posé, on va tailler dans Ie grand; mais comme la géo- 
graphie de I'Europe n'a point changé, les combinaisons de 
l'an IV ne diffèrent point de celles de 1792 et de I'an III. 
Pour que la réunion de la rive gauche du Rhin n ne soit pas 
subversive de l'harmonie politique en Europe et particulière- 
ment en Allelnagne" , Ia République réorganisera Ie Corps ger- 
manique. Les princes ecclésiastiques seront expropriés, leurs 
territoires sécularisés, COffilne on dit par euphémisme depuis 
les traités de Westphalie. (t Ce système est d'aillcurs conforme 
aux principes de la Révolution; ce sera encore une nouvelle 
victoire remportée sur Ia superstition. " Cette victoire se tra- 
duira en concessions à perpétuité de terres et d'hommes 
aux princes laïques, en récompense de ce qu'iIs céder
nt sur 


I Comparez avec leø vues du Conseil ex[.cutif, t. III, p. 21, 197 et 5uiv.; 
avec le
 VUC8 du Comité du Saint public de l'an III, t. IV, p. 174, 211.., 293, 
3j3, 387, 1,.59 et suiv. 
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la rive Gauche. - La Répuhlique en usera de l'AlIell1affne 
réorganisée comme Catherine l'a fait de la Poloffne partagée; 
elle répartira les abbayes, les évêchés, com me Catherine 
les starosties; elle distribuera à ses clients les âmes d' Alle- 
mands comme Catherine à ses favoris les âmes de Polonaise 
On créera quatre électorats, dont run pour la maison 
d'Orange, qui, évincée de la Hollande et aIliée par Ie sang 
à la maison de Prusse, a droit à des érrards; Ie \Vurtemberg 
sera élevé à la dignité électorale et payé de 
Iontbéliard avec 
Fulda. Pour Ie roi de Prusse, outre ses indemnités, on lui 
(( procurera tous les avantages qui peuvent Hatter son ambi- 
tion J); on Ie flattera de l' espoir de la couronne impériale. 
L'Autriche sera moins ménagée. On lui a pris la Belgique, 
on lui prendra 
Iilan; toutefois, (Ion pourra lui laisser une 
partie de la Bavière, plus BoloGne et Ferrare, enlevés au 
Pape. La rnaison de \Yillelsbach se dédolnmagera avec 
l'évêché d'A.ugsbourg. 
La TIussie est l' cffroi du Continent; on la forcera à se dis- 
perser; on la harcèlera par les diversions : Turcs, Persans, 
Géorgiens, Chinois, Tartares. Reste l'Angletcrre : elle a pris 
la Corse, la Guadcloupe, la t\Jartinique, Saint-Vincent, la 
Grenade, une partie de Saint-Dominffue, pondichéry, Coro- 
maude!. Elle est en train de s' emparer des colonies hollan- 
daises. On lui laissera ses convenances en ces colonies et l' on 
fera au roi Georges, qui est, par Ie IIanovre, prince de l'Em- 
pire, des avantaGes eD. Allcmagne; mais, s'il refuse, 011 l'ex- 
clura de I'A.llen1agne, on s'emparera du Hanovre. C'est là 
que nons trouverons la paix! 
Comn1cnt? Il n'en est, il n'y en aura jamais que deux 
moyens : coaliser Ie Continent contre les Anglais, opérer un 
débarqueInenl en Angleterre I. 
Or, les noltes françaises, (I humiliées, battues, bloquées 
dans les ports, dénuées de ressources, de vivres, de rnatériel 
naval, lra vaillées par l'insubordination, avilies par l'iGnorance, 


1 Cf. t. IV, p, 389, 464-465. 
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ruinées par Ia désertion, tJ ne peuvent, de I'aveu même des 
Directeurs I, affronter les yaisseaux anfflais, II reste Ie vieil 
expédient, celui de nichelieu, celui de 
Inzarin : brasser, en 
Angleterre, queIque révoIution, animer lcs Irlandais, leur 
envoyer des armes, des homInes, un général. "L'AnGleterre, 
disait Reubell à un agent prussien, iGnore ce qui se passe dans 
son intérieur, ce qui déeoncerte tous les projets ambitieux. 
Le sieur Pitt en sera ébranlé et étourdi probablement de 
manière à être forcé de donner sa démission. 1) 
Le Directoire espère entraîner I'Espaane, I'acheter par Ia 
promesse d'un démelnbrement du Portugal i. II mettra la 1-101- 
lande défìnitivcment à Ia discrétion de la France. 
La Prusse est Ie pivot de toutes Ies combinaisons, depuis 
la plus élémentaire, Ia cession de la rive gauche du Rhin par 
l'Empire, jusqu'à la plus compliquée, la coalition eontre 
l'Anffleterre. C'est done par la Prusse qu'il faut commencer, 
et c' est sur eUe que doit se porter tout l' effort du Directoire, 
comme s'y portèrent en 1792 l'effort de Dumouriez, celui du 
Conseil exécutif, et, depuis les négociations de Bâle, celui du 
Comité de Salut public 
Les pourparlcrs se reprirent dans trois villes à la fois, à 
Berlin, à Paris et enfìn au (( parloir" de Bâle, où I-Iardenberg 
demeura, en relations avec Barthélen1Y, jusqu'à la fin de 
décelnbre, A Paris, Sandoz représenta la Prusse, à partir du 
mois de déecmbre. Caillard était à Berlin depuis la fin d'oe- 
tobre I. Lc Direetoire n'eut qu'à eonfirmer Ies instructions 
que Ie Comité avait données à eet agent, élevé aux affaires 
dans l'intendance de Turgot, vieilli dans la carrière, rompu 
aux manèges d'Allemagne, homme de sens rassis et d'expé- 
rience.&. II devait presser Ie roi de Prusse "de se prononcer 


I 
fémoil'es dtJ La Revellièl'e, t. I, p. 238-326. Cf. GUlLLOl(, lrlandc, p, 1.09. 
Rapport de TruGuet. 
i Voir t, I V , p, 266. 
I BAILLEU, P,"eussen und Frankrciclt von 1795 his 1807; Correspondallcc diplo- 
mati{JZle. 
" Voir t. IV, p. 291, 423. - Delacroix à Caillard, 21 brumaire-l
 no"embre 
1795. 
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par une explication franche et surtout par une conduite qui 
ne puisse laisser de doute sur ses desseills ultérieurG IJ. 
C'était un ll1alelltendu qui dllrait, entre la France et Ia 
Prusse, depuis qu' elles avaiellt conclu !a paix, et c' est sur 
ce malentendu seulement qu 'elles avaient pu signer Ie 
fanleux con1promis de Bâle 1. La Prusse n'avait pas cédé à 
la République la rive gauche du Rhin : eUe avait consenti à 
l'occupation par les arlnées françaises des territoires qu'elle 
possédait sur cette rive; eUe avait stipulé que si, Iors de la 
paix de l'Empire, la Diète qui, seule, avait qualité pour 
céder, abandonnait Ia rive gauche à la France, Ie roi de 
Prusse serait indemnisé, sur Ia rive droite, de ses posses- 
sions. Le COlnité de salut public avait tenté vainement 
d' étendre ces accords éventuels, d' en tirer un traité définitif, 
une alliance et l'engagement, de la part du roi de Prusse, de 
soutenir, devant Ia Diète, les prélentions de la France. Le roi 
de Pru
se s'y était constamment refusé, se flattant, lors de la 
paix générale, d' éluder son traité, de recouvrer ses territoires 
de la rive gauche et d'éviter Ie reproche d'avoir, Ie premier 
des princes allemands, pactisé avec Ia Révolution et souscrit 
an démelnbrelnent de I'Empire. (, Le roi ne DOUS aime pas, 
écrivait 
aillaI'd; il déteste nos principes. La Pologne Ie lie en 
esclavage à la R ussie. JJ II avait reconnu la République et 
tr:}ité avec elle, sans doute, mais c' était uniquement pour 
se douner les mains libres du côlé de la Pologne et tenir tête å 
l
 Itussie. 
{aintenant qu'il a son lot de Polonais, iI s' est 
t'éconcIlié avec Pétersbourg, et il ne pardonne plus à la Répu- 
bliaue ni de traiter ses possessions de la rive gauche en pays 
conqnis ni d'avoir dépouilIé sa sæur, femme de l'ancien sta- 
thouder. De plus, il est (, si fortement travaillé par les 
An{!lais et les émigrés que ses préj ugés sur la France sont 
impossibles à désarmcr 
 ., . 


1 Comment it s'en est ptabli une sorte de légende qui dure encore, Toir t. IV, 
Jiv In: Le TJ'aité du. 16,9' #'minal, p. 284. et 6uiv. 

 hapl-'orls de C:-.illal'd, 2 janvier, 3 février 1796; de Parandier, agent adjoint 
à CaiHal'd, 23 septembre 1.95. - Cf. SYBKL, trad., t. IV, p. 24-2. 



10 14E DIRECTOlllE ET L'EUROPE. - 1795-1796. 


CaiUard était insinuant; Ie Directoire ne lui avait pas 
ménagé les moyens de persuasion; mais à tous les arguments, 
Ie roi et ses ministres opposaient la même réponse : " Le moyen 
Ie plus simple serait de rétablir les princes allemands dans 
leurs possessions de la rive Gauche du Rhin. 1) - u Si la Répu-- 
blique voulait se départir de la limite du Rhin, disait Ie 
ministre Hauff"vitz, Ie roi de Prusse se ferait fort de procurer 
à la France une paix très proIllpte avec tout I'Empire I. I) 
A TIàle, l-lardenberg rejetait les partages de la Poloffn
 
" sur Ie bouleversement de toutes choses que la Révolution a 
introduit en Europe tJ. CI Le roi de Prusse, isolé, abandonné, 
a été obliß'é de souscrire - au partage - malgré Iui pour se 
tirer, au moins pour Ie moment, d'une situation très elnbar- 
rassante. JJ A ce sophisme remarquable, il joignait des récri- 
minations contre Ie traité de Bàle. u Le roi, disait-il, ne peut 
être indifférent au prodigieux retard de cette pacification, - 
Ia paix de I'Empire, - au moyen duquel il continue à rester 
privé de provinces qui rapportent au fisc près d 'un IY.tiilioli 
d'écus par an 2. " 
C' étai t Ie fond des instructions données à Sand(,z Ie 
21 octobre I : " Un parti, à la téte duquel se trouve l'abbé 
Sieyès, voudrait I'extension des limites de la France jusqu au 
Rhin. Un autre, plus sage..., rendrait sans difficulté les pays 
conquis à l' exception du Luxembourg et des Pays-Bas. tJ Le 
roi avait CI infìniment à cæur tJ la restitution de ses États sur 
Ia rive gauche, Ie maintien de la constitution germanique. " Ii 
saura un gré infìni au sieur de Sandoz de tous les so ins quïi 
prendra pour obtenir Ie recouvrement de ces provinces; nlais 
si, contre meilleure attel1te, la France parvenait à étcndIe ses 
frontières jusqu'au Rhin, il ne resterait qu'à insister sur ie 
dédommagelnent promis et à tâcher de l'obtenir 3 111 '1SÎ a\ð.n- 
tageux que possible. u 


I Rapports de Caillard, t.7, 31 janvier; 10 février 1796. 
t Rapports de Barlhélemy, 10, 21 décembre 1195, - Hardenber
 Ikl
 ,
i, 
5 décell1bre, dans BAILLEU, I, p, 36. 
I B!ILLEU, t. I, p. i9. 
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Sur cet article, Ie Directoire ne demandait qu'à se montrer 
conciliant, prodig"ue même. 
lais sur l'autre, celui de la 
restitution, il n'entendait pas céder d'une ligne I n Nos conJi- 
tions sont connues, et eUes sont justes, disait Delacroix à 
Sandoz. Sachez que nous aurons dans un mois de temps 
370,000 hommes sur Ie Rhin, et 80,000 en Italie, sans 
compteI' les forces que nous entretiendrons en Hollande. - 
Vos intentions sont bonnes, répondait Sandoz, mais to utes 
vos idées de dédommagement sont bien futures; fig"nore 
même si vous aurez la possibilité, à la paix, de pouvoir les 
réaliser. - Qui, nous l'aurons! interrompit avec fierté 
Delacroix; si la République de France et Ie roi de Prusse 
vetÌlent bien s'entendre à cet ég"ard, je ne sais pas OÙ est la 
force qui pourrait y mettre empêchement. Ce ne sera pas 
l'Autriche, soyez-en sûr I. "Ainsi Reubell, que Sandoz trouvait 
1& franc de caractère et ostentieux d'esprit JJ. Ainsi Sieyès, 
<<misanthrope, plein de fiel, mais âme forte,,: - (c Ceux, 
disait-il, qui m'ontaccusé d'être ami de l'Autriche ont menti; 
ceux qui me représenteraient ami des Prussiens mentiraient 
également : je ne suis que Français. D 
Sandoz trouvait ces propos (c sibyllins JJ; ils étaient fort 
clairs. Si la Prusse se refuse à servir les desseins du Direc- 
toire, Ie Directoire se tournera vel'S I'Autriche s. C'est ce qu'il 
s' efforçait de faire, et cela dans Ie temps même OÙ il multipliait 
les tentations à Berlin. II y avait eu, à propos de la libération 
de l\Iadame, fille de Louis XVI, un échang"e de politesses avec 
Vienne : c'était pour la cour. Quant au ministre, Thugut, Ie 
Comité avait essayé à la fois de l'intéresser, de l'acheter, de Ie 


i Le Directoire à Barthélemy, 19 novembre; à Caillard, it. décembre 1.795, 
17 février 1796. . 
i En 1866, leI rôle. étaient renversé.. La Prusse avait conqui. et elle réclamait 
de Napoli-on lIlies complaisances que Ie Directoire, conquérant, réclamait, en 
i796, de Frédéric-Guillaume. CI Les revers de l' Autriche, disait Bismarck à Bene- 
detti, permettraient à la France et à la PrU88e de modifier leur état territorial et de 
l'ésoudre dès à présent toutellel difficulté. qui continueraient à menacer la paix de 
l'Europe... sans craindre de rencontrer une résistance armée ni de la part de 
rAnßleterre ni de la part de I'Autriche. . Rapport Benedetti, i5 juillet 1866. 
· Ainsi, déjà, Ie Comité. Voir t. IV, p. 396,401, 425. 
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tcrrifier, au besoin, par Ie moyen d'un véritable chantaffe. 
Thuffut avait été, autrefois, iniLié au secret de Louis XV; il 
recevait une pension du ministère français, et on Ie menaçait 
de révéler à I'Empereur cette trahison. Cette négociation, 
très louche, avait été confiée au ci-devant marquis de Poterat, 
tombé Jans Ie service occulte de la République par l'as"iotas"e 
et les conlplots. Poterat, après un premier voyage à Vienne, 
nffinnait qu'avec des pouvoirs réguliers, un fonds suffisant de 
séduction et les fameux papiers n à chanter", il amènerait 
ThuS"ut â composition. Delacroix hésitait (I à remuer un bour- 
bier aussi infect IJ. ?\Iais les Directeurs arrêtèrent, Ie 
27 novembre, qu'ils emploieraient tous les moyens possibles 
(I pour procurer une paix s"lorieuse et avantageuse à la Répu- 
blique IJ , et Poterat repartit, avec des pouvoirs en règle, des 
instructions datées du 28 novembre et un crédit de cinq 
cent mille livres I. 
Le Directoire offrait à l'Autriche, en échange des Pays-Bas 
et pour qu'elle consentît à la réunion de la rive s"auche, les 
deux tiers de la Bayière, avec la capitale; il s'emploierait 
volontiers å procurer à I'Autriche des débouchés sur I'Adria- 
tique. II insinuait une alliance contre la Russie, afin de 
G relever la Polos"ne IJ et d'en former un avant-poste 1& contre 
la puissance dévorante de la Russie ". Toutefois, l'Autriche 
conserverai t la Gallicie. 
Thugut ne redoutait plus la menace de chantaae. II avait 
pris les devants et tout avoué à son maitre; mais il redou tait 
Ie scan dale que ferait Poterat, s'il refusait de Ie recevoir, et il 
Ie reçut, très secrètement. II était alors ens"as"é, avec rAnGle- 
terre et la Russie, dans une négociation fort équivoque au 
sujet de cette même Bavière et de ces mêmes n débouchés " 
sur I'Adriatique. La Russie et l'Ans"leterre lui offraient, pour 
reconquérir les Pays-Bas et combattre la Révolution, préci- 


1 Voir t. IV, p. 396, 423, 432. Pour Ie détail, Revue historique, t. XXIX : 
la mi8
ioD de Poterat. Pour l'hiatoire des moyens de chantU(;e, Revue historiquø, 
,. XVII, p. 25. 
· Y oir c::i-aprè. p. 

. 
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sément les mêmes avantaffes que Ie Directoire lui offrait en 
compensation des Pays-I3as et pour se faire Ie complice de Ia 
lléyolution. II n'hésitait point. II ne reçut donc Poterat que 
pour l'écouter et YO,ir jusqu'où les républicains de Paris 
étaient disposés à entreI' dans Ie Ie système copartageant I) . 
- "J'ai inutilement épuisé tous les moyens possihles, écri- 
vit Poterat : intérêts de gloire, intérêts d'humanité, intérêts 
d'arrrent, tout l'effarouche, II en est vraiInent bête. I) Thugut, 
qui ne rendait de points à personne sur l'article du c11nisrne, 
parIa (I avec emphase I) de moralité, de justice, de fétendue 
des devoirs que la qualité de chef de I'Empire imposait à 
I'Empereur, et qui ne lui permettraient jamais de consentir au 
dépouillement des princes ecclésiastiques I) . Sur quoi Poterat 
de répliquer, en plaisantaot: Ie Au surplus, que nous fait, å 
nous, Ie sort de l'Empire et Ie maintien de ses constitutions? 
Que nous importe volre bulle d' or, et que les peupies soient 
gouvernés par des souverains ecclésiastiques ou séculiers, 
pourvu que la République française prenne ses convenances ! 1J 
Ccpendant, Ull armistice, tout à l'avantarre de l'Autriche 
qui disposait alors de l' offensi \Ie, fut conclu Ie 1 er février 1796, 
pour les armées d'Allemagne. Poterat revint à Bâle où, pour 
occuper ses loisirs et lui entretenir la main, Ie Directoire Ie 
chars"ea d' enlever Narbonne qui rôdait alors Ie long de Ia 
frontière, et de s'emp.1rer de ses papiers. 
Voilà donc Ie Directoire débouté en Prusse, éconduit ell 
Autriche. II n'était pas plus heureux en Italie. L'idée d'une 
Grande expédition de finances et de propas"ande en ce pays, 
entreprise de révolution et de f1ibuste mêlées, était née dès Ie 
début de la {juerre, en 1 793 I : envahir la péninsule, anéantir 
la papauté, confisquer Ie trésor d
 I\fodène et celui de Notre- 
Dame-de-Lorette, nourrir et ravitailler, en ccs riches contrées, 
la troupe famélique et nue, Ie programme était tracé et il 
n'avait Inanqué, pour l'accomplir, que l'occasion. Les 8ffents 
du Directoire en Italie ne cessaient de l'y cOllvier. lIs ne 


Voir t. III, p. 118-120, 198, 211, 29T1.. 
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rêvaient que d'invasions et de partages. Lallement, de Venise, 
dénonçait les desseins de I'Autriche sur celte république, et 
les complaisances de cette république pour I'Aulrichc. 11 pro- 
posait de prévenir les Autrichiens, de gagneI' les V énitiens, 
de leur procurer même des avantarres, s'ils aidaient la France 
à chasseI' les Anglais de la 1\Iéditerranée. Venise, pusil1anilne, 
inerte, ne voulut rien entendre. Lallement eut ordre d'ollvrir 
un procès, de rassembler des griefs, d'en soulever et de se 
mettre en bonne posture de querelle, pour Ie Jour où il con- 
viendrait d'en entailler une. Ces pourparlers amenèrcnt les 
Vénitiens à chasseI' de V érone Ie prétendallt, Louis XVIII, 
qui prit Ie chemin de I'AllemaGne I. 
Soulavie, 
Iiot, Saliceti, Cacault surt
ut, lllaudent que 
l'heure approche, qu'elle presse. La llépuhliquc a la mission, 
eUe aura la fortune d'accomplir Ie mngnifiqlle et fructueux 
dessein de la monarchie : chasseI' les Allemands d'Italie, 
Cacault, vieux routier de diplomatie, subtil, délié, mépl'isant 
les honneurs, justc apprécialeur des richesses italiques, en 
qui l'ardeur révolutionnaire aiGuisait l'ambition tradition- 
nelle, écrivait Iettres sur Iettres I: c( Tous nos efforts doivent 
se porter sur l'Italie; nous pouvons y faire une guerre déci- 
sive; " l'assujettir tout entière, abolir la féodalité, dieter la 
paix à 1\lilan. Ie La paix honne et prOlllpte n'est que là. " - 
Ie C' est Ià que nous devons trou vel' nos dernières vengc3nces, 
nos dédomm3genlents défìnitifs... " - C& Nous devons envahir 
l'Italie elltière, OÙ ron est sûr de trouver en abondance de 
quoi soutenir la guerre par la guerre... Cette superbe contrée 
est un gage bien au-dessus de tout ce que nous voudrons 
exiger des grands coalisés 8. " 
Le Piénlont tenait les clefs et les passarres. Le Directoire 
tenta, ce que Ie Comité n'avait pu accomplir, d'effrayer cette 
monarchic, de la com bier au besoin, en toute façon, de 


1 31 marø-13 a\rriJ 1796, SYßEI" trad" t. IV, 192. - nO
NAL, Venise, p, 4,;)- 
52 et flUÍV. 
J FéliA: BOTJV!ER, BOllapm'le en Ita/ie, 1796, p, 172 et lsuiv. Correspondance 
de décembre 1795 à avril 1796, 
a gf. t. lY, p. 435. - FRANCHET1'I
 Storia d'ltalia, 1789-1790, p. 1 
,8-156. 
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I'asservir. Car, il yavait une restriction mentale à toutes les 
plus beJles offres du Directoire. Ses affents devaient proposer 
la Lonlbardie pour payer la Savoie, Nice et une aJliance 
contre l'Autriche; mais ils se garderaient de signer. II impor- 
tait, si l'Autriche accédait aux propositions de paix, d'être en 
mesure, de retourner Ie jeu, de sacrifier Ie Piélnont à l'Elnpe- 
reur, et, comille avait dit Poterat à Thuß'llt, n d'abandonner la 
Sard igne à la générosité de la cour de Vienne pour ses 
menus plaisirs, et pour servir de leçon aux petits souverains 
qui tranchent du grand seigneur... et veulent se mêler de ce 
qui nc les reffarde point 1." " 
Les néß'ociations enGagées, à la fois, dans Ie Valais, par 
Durand, à Gêlles, par Chiappe et ViJlars, n'aboutirent point i . 
<<Je serai franc et sincère, disait Villars à Cassilla, l'aGent 
sarde à Gênes; il faut chasser pour toujours les Autrichiens 
de l'ltalie. Votre sûreté à venir en dépend. La France veut 
vaus délivrer pour toujours 
u joug autrichien. Notre dessein 
invariable est de faire votre souverain roi de Lombardie. JJ 
La cour de Turin balança un moment : la peur de la Répu- 
blique l'eillporta sur la peur de I'Autriche. L'Autriche, au pis 
aller, rOGnerait peut-être la frontière, elle ne révolutionne- 
rait point Ie reste. Allié de la République, Ie Piémont en serait 
la première victilne : la llépublique Ie réduirait à l'état d'auxi- 
liaire, et, viclorieuse de I'Autriche, elle se retournerait contre 
lui et ne l'aurait enrichi que pour I'exproprier. 
Ainsi tenu en échcc, aux portes mêlnes de l'Italie, Ie Direc- 
toire se rejeta sur I'EspaGne 3. Les intérêts, les instincts de la 
nation y travaillaient contre l'alliance française; mais Ie Direc- 
toire tennit l'hollline qui menait alors la reine d'Espaß'ne, et 
par la reine, tout Ie royaume. Paré du titre de prince de la 
Pa;x, doté d'un IlliIlion de rente, Godoy ne se sentait pas 
tranquille. II avait pour ennenlÎs la noblesse, Ie clergé, les 


I RelJue hHtorique, t, XIX, p, 49 : les Erontières constitutionnelle., t. LX.IX, 
p, 287, I'art, 6 de.; instruclions llu Direcloire à Poterat. 
t H IA
CIlI, Sforia rI
lla monarcltia piemoJltl"s
, t. II, p, 223-267. Janvier 17!!6. 
I Cf. t. IV, p. 390, 
33. - GIWFFROY DE GRA.:mroulsoN,I'Ambassadejrallfaiso 
.11 E
pagJU!, p. 110. 
 SYßEL, t. IV, p. 205. 
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agents des Bourbons d'Italie, Ie grand inquisiteur, Ie confes- 
seur même de Ia reine - duel étranffe et sournois du péché 
et de l'absoIution, du confessionnal et de l'alcôve. cr Si ]a 
République est renversée, disait Godoy, e'en est fait de lna 
tête. J) Le Directoire dépêcha à Thladrid Ie général Pérignon, 
qui avait du nlonde et àes manières. II devait presser la con- 
clusion de l'alliance contre l'Angleterre, déjà proposée par Ie 
Comité : cr Dne Ions"ue et douloureuse expérience, disait son 
instruction, a trop bien convaincu Ie peuple français que 
l'exislence ou du moins Ie pouvoir exorbitant du cabinet de 
Londres était incompatible avec sa tranquilIité; que la paix 
ne serait, pour ce gouvernement perfide, qu 'un moyen de 
reprendre de nouvelles forces; que I'Europe entière, quelque 
aveuglée qu'elle ait élé iusqu'ici, était intéressée à l'abais- 
sement de ce tyran des mers, et qu'il n'y avait que Ia France 
qui pût venger à la fois et l'humanité et ses propres injures. 1J 
En Espagne, Ie Directoire tenait Ie favori et, par Iui, Ie 
gouvernement du roi. Dans la Hollande, qui était une répu- 
hlique, if ne tenait rien, parce que Ia nation se gouvernait 
elle-même, qu'elle' détestait l'alliance et qu'elle n'aspirait qu'å 
conclure la paix et à recouvrer son indépendance I. La 1101- 
Iande avait perdu Ie Cap, Ia Guyane, Ceylan; une partie de 
la flotte, cent dix navires de COlnlnerce portant une valeur de 
dix Inillions de marchandises étaient bloqués ou sous l' em- 
bargo. L'emprunt forcé SUi dépôt de malières d'or et d'ar- 
gent, un emprunt sur Ie revenu, Ie commerce suspendu; la 
hanque coinme en séquestre, Ie pavillon hollandais banni des 
mers, voilà ce que la guerre aux AngIais avait rapporté aux 
D:ltaves. Dne indemnité de guerre de cent millions de florins, 
leur flolle engagée, leurs soldats enrégimentés, une aflnée de 
vingt-cinq mille Français, incessamment renouveIés, occupant 
la Hollandc, s'y ravitaillant et rhabillant aux frais des I3ataves, 


I Voir t. IV, r 317, 332, 389, 391. - 1& Prenons la lIol1ande et Cart 1 1:tge 
est à nOli=', II Ð:mton, 10 mars 17U3, t. III, p. 34-4. - LEGRAND, la RéL'o!'ltioJl 
frallçaise ell llollande} chap, IV. - KUll'E:\, Gesclticltte del' Nlederlallde, p, 531 
et 5UÎV. 
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voilà ce que leur coûtait l'alliance de la népublique. lis 
n'étaient point à vendre comme Godoy; Ie seul moyen de 
nlettre la Hollande au pas, d'en tirer les subsides, les vais- 
seaux, la sou mission et les services qu' en attendait Ie Direc- 
toire, c'était d'écarter de plus en plus les ßataves du gouver- 
nement de leur propre républíque. Le Comité l'avait prévu; 
Ie Directoire y fut bien vite amené; ses différentes interven- 
tions ne marquent que les étapes d'une conquête hypocrite et 
d'une annexiot1 dissimulée, à force de coup
 d'État. Le pre- 
mier consista à supprimer les franchises provinciales, à cen.. 
traliser tous les pouvoirs dans une assemblée souveraine que 
Ie ministre de la République, Noël, et Ie commandant en chef 
de l'armée d'occupation tiendraient à leur discrétion. n II 
était nécessaire, dit une note des Affaires étrangères, que la 
République française les associât à son sort 1. " La Convention 
nationale batave se réunit Ie 31 mars 1796; elle ne représen- 
tait qu'une opinion : l'inquiétude et Ie mécontentement 
général; eUe n'offrait qu'un avantage : 111ettre la Hollande 
sous les prises du Directoire, et n'y uyant plus qu'une Con- 
vention à mater, placer cette république sous Ie régilne des 
<< journées " . 
Les exigences du Directoire Ie condamnaient à la guerre. 
Cette guerre, I' Angleterre, l' Autriche et la Russie Ia voulaient 
avec autant d'acharnement que la République. 


IV 


Le Directoire, continuant l'histoire de la France monar- 
chique, sous Ie prétexte de propager la Révolution, tournait, 
en r
alité, à l'extension de la France et à la suprématie fran- 
çaise en Europe, les forces déchainées par la Révolution. Les 


I PALLAIN, It! IJlinistère de Talleyrand IOIU Ie Di!:.ectoire. 
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grandes monarchies européennes, continuant aussi leur his- 
toire, sous Ie prétexte 'd'écraser Ia Révolution, travaillaient à 
refouler la France, à l'entamer, à la subjuß'uer. La France et 
ses rivales poursuivaient ainsi leurs disputes de frontières, 
leurs conf1its séculaires pour la possession des Flandres et de 
la valIée du Rhin, la domination de Ia I-Iollande, de r Allc- 
InaGne, de I'Italie et de Ia l\Iéditerranée. L'Europe reconnaÎt 
dans la Répuhlique Ie Léviathan monstrueux et exécré, Ia 
monarchie française, plus redoutable seulelnent parce que 
la République propage la révolution, et que les peuples qu'elle 
ne prend pas, elle les révolte contre leurs InaÎtres. On croit 
découvrir queIque diatribe de l\IalIet du Pan qut1ud on lit ccs 
lis"nes d'un Iibelle du seizième siècle, dirigé contre Fran- 
çois I'r : C& Le Turc s'avallcc toujours plus avant, et les Turcs 
ehrétiens l'y encouragent, en parliculicr ceux de France, dont 
l'ambitieux souverain attire de tous côtés la révolte, allume 
l'incendie de la Guerre et réduit à néant tous les STands des- 
seins de I'Empereur. Le roi de France est Ie véritable per- 
turbateur de la paix. de I'Europe et Ie foyer de dissensions 
qu'il entretient nc pourra s' étcindre que lorsque la France 
aura été refoulée dans les bornes de ses anciennes fron- 
tières 1. " 
La Révolution rend la l
ranee plus dangereuse au dehors; 
mais elle I'affaiblit au dedans; eIle ouvre des crevasses et des 
hrèches. Les observateurs de profession cornme l\IaIlet, comme 
d'Antraigues qui, run et l'autre, entretiennent en France des 
émissaires et des eorrespondants, représentent les armées 
françaises affamées, les Généraux factieux, la misère et la 
corruption mêlées; des orgies scandaleuses et Ia queue des 
ménaGères à la porte des boulangeries; la banqueroute imlni- 
nente, les partis acharnés contre Ie Directoire, Ie Directoire 
divisé, sans autorité, sans prestige; tout à vendre, tout à 
prendre; la nation lasse de Ia ffuerre, lasse de la Révolution, 
prête à renoncer aux conquêtes pour se débarrasser du Diree- 


1 Texte de Bodmann, du 23 août 1523, cité par JANSSEN, ItÅ/lem"f'u
 et la 
Bij'orme, trad., t.II, p. 322. 
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toire et se procurer la paix. Les gouvernelnents s'en flattent 
et spéculent en conséquence 1. 
La guerre a été fructueuse aux Ans"lais. Ils ont dépouillé la 
France et la IIolIande de leurs colonies; la marine ho1]al1- 
daise est supprimée; les colonies espaffnoles sont livrées à Ia 
contrebande britannique. La guerre contre la llévolution 
étend et consoli de les magnifìques bénéfìces qu' ont rapportés 
aux Ans"lais la guerre de Succession d'Autriche et la ffuerre de 
Sept ans. lis sont établis au Canada. Lord Clive a fondé leur 
empire aux Indes 2. Ils n'ollt qu'à conserver, à exploiter, à 
gouverner. l\Iais ils en sont, sur les mers et dans les deux 
Indes, au point OÙ en est la llépublique aux Pays-Bas et sur 
Ie Rhin. lIs tiennent ce qu'ils veulent gardeI'; mais ils n'en 
possèdent pas la souveraineté de droit; ils n' ont pas la paix, 
et iis savent que In France ne renoncera à ses colonies et à 
celles deg llollandais, sacrifìées à sa s"loire, que moyennant 
de larges compensations sur Ie continent. Or, ces cOlnpensa- 
tions, I'Angleterre ne consent point à les abandonner aux 
Français. A quoi bon les Indes, si avec Anvers, si avec Ams- 
terdam, la France peut, par la paix, relever sa marine, renou- 
veler la rivalité par Ie commerce et fonder des colonies 
nouvelles? La dOlnination de I'lnde exige la libre et sûre 
navigation de la 
léditerranée: ils ont Gibraltar, illeur fant la 
clef de l'autre passage, Ie passage de terre, I'Égypte, et, sur 
Ie chemin, cette station indispensable, 
lalte. Voilà ce qui 
les en chaine à la guerre. Les ministres y sont résolus. 

Iais l' Angleterre n'ayant pas d'armée, et la France n'ayant 
plus de marine, la guerre ne se peut poursuivre que sur Ie 
continent, par les armées de I'Autriche, de I'AIlemas"ne, de 
la Russie. La guerre qui est, dans la pensée des Anglais, une 
immense opération de commerce, une formidable lettre de 
change tirée sur l'avenir, est, pour eux, dans l'exécution, une 


I Al'ml\É MICHEL, Correspondance de ]}!allet du Pan avec III cour dtJ Vienn
J 
lettrc. de janvier et février 1796. - Léonce PINGAUD, Un Agent secret. 
Paris, t 894., deuxième édition. 
I DRIAULT, la Que,!ition d'OrÏent, p. 6f4. et .uiv., '10 et luiv. - GREEN, Hisw-, 
'oire du pcupltJ Q1Jglais, trad., t. II, p. 393. - SI'IIEL, t. IV, p. 303 et suiv. ; 
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opération d'emprunts et de subsides. Cependant, pour Ie petit 
peuple, la misère est grande, l'hiver rigoureux; l'opinion 
s Ïlnpatiente. Ajoutez les troubles de I'Irlande. 
Pitt a été cOlltraint, par les néccssités du ffouvernement de 
I'Anffleterre, par celles de la guerre, de renoncer à ses grandes 
réformes. L'injustice persistant, la ffucrre civile recomlnence. 
On voit renaître les sociétés secrètes avec leurs bandes armées, 
la chouannerie irlandaise. En retour, l'oranffisme et l'intolé- 
rance protestante se réveillent I. Ainsi que dans l'Ouest fran- 
çais, les n patriotcs " , ces anfflicans rivalisent d'atrocités avec 
les paysans insurs"és. Les lois qui protéaeaient les catholiques 
sont abrogées, une inquisition fanatique oraanise la Terreur. 
Les insurs"és pillent, empêchent Ie payement des ferrnas"es, 
de l'Ï1npôt, de Ia dime, tuent les affents de police, épouvanlent 
les propriétaires. II se forme, sous Ie nom d'lrlanrla;s unis, 
une armée insurrectionnelle, un ffouvernemellt occulte qui 
nés"ocie avec la France et se croit en lnesure de prêter rnain- 
forte à un corps de dçbarquement français, un Quiberon 
retourné. 
Les alarmes se répandent et s'ajoutcnt, à Londres, aux 
clameurs de la populace affamée. Le jour de la rentrée du 
Parlement, on crie sur Ie passaGe du roi : Plus de guerre! 
Plus de Pitt! A bas Georges! La police sévit; on réprilne; 
on empêche les réunions. Le prestiffe du gouvernemcnt est 
atteint, et les étrangcrs, qui ne voiellt que la surface, se deman- 
dent si I'Angleterre ne va pas tomber en révolution, et si, 
pour éviter ce péril, eUe ne va pas se voir forcée de .signer la 
paix i . 
Pitt propose un emprunt de dix-huit millions sterling et de 
nouveaux impôts. Les Communes refusent. Comme Ie Direc- 
toire, dans Ie mêlne temps, il sent la nécessité de démonlrer 
à l'opinion l'impossibilité d'obtenir des Français la paix 
anglaise, et il décide Ie roi à entamer, sinon des pourparlcrs 


I SVBEL, t. IV, p. 300-315. - Francis DB PRESSEt'\SÉ, I'I,.{allde. - IÆcKT, 
History of England in the XV/IT century, t. VII, chap. XXVI-XXVII. 
I Lettrea de KotchouLey, Archives 'Voronzof, t. XVIII. 
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de paix, au moins des préliminaires de procédure I. C& II faut 
savoir, lui écrit-il Ie 30 jan,-ier 1796, si la France avouera, 
lorsqll 'on viendra au fait, les prétentions extravagantes et 
illadmis
ibles contenues dans les journaux récemment mis en 
circulation par les agents ft'ançais, Dans ce cas, rien ne con- 
triLucrait plus cfficacement à nous valoir un cordial et viGou- 
reux appui pour la Guerre; et, dans l'intervalJe, on é'Titerait 
toute diffìculté dans Ie Padernent. tJ Le roi Georges surexcité 
par les émeutes, irnplacnble dans sa haine des Français et de 
leur révolution, l'entcndnit bien de la sorte; il répondit à son 
ministre Ie 31 janvier: C& J 'ai In confiance que les Gens qui 
diriGent la France rejetteront toute proposition venue d'ici si 
nous ne consentons pas à renoncer à tous les avantaGes que 
nous avons remportés, et que, par conséqllent, la nlcsure pro- 
posée rencontrera un refus. IJ S'expliquer, c'était déclarer 
que ia France ne consentiralt jamais à la paix sans les Pays- 
Bas et la limite du nhin, et que I'Anrrleterre, comme Ie disait 
naGuère un de ses aGcnts, persistait dans sa CI résolution iné- 
branlable de ne jamais tolérer la moindre nention .de leur 
sauvaGe projet de prendre Ie nhin pour frontière I. tJ 
Les insinuations se fìrent à Bâle sous la forme d'une note 
remise à Barthélemy par Ie ministre anGlais \Vickham. L'in- 
termédiaire était mal choisi; \VickhalTI dirirreait, en Suisse, 
très ostensiblement, une machine d'cspionnaGe et de complots 
royalistes 3. Une note qu'il remit Ie 8 mars 1796 portait que 
les alliés seraient disposés à conclure une paix honorable; la 
note demandait au Directoire de faire connaître les bases sur 
lesquelles il voudrait entamer des néffociations. Le Directoire, 
répondit ßarthélemy Ie 26 mars, après avoir reçu les instruc- 
tions de ce Conseil, C& n'entendra à aucune proposition qui 
aurait pour but la restitution de quelqu'un des pays dont la 
rénnion à la France a été décidée. J) 


I STANHOPE, If'illiam Pitt, trad" t. n. chap. x
l-xxn et appendice. 
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Ia('artney à lord Grenville, 15 novemLre 1795. André LEBO.l!f, r Angle- 
telTe et l'émigration, p. 146, 163 et suiv, 
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S, 1I1émo1"ial, t. II, p, 113 et luiv 
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II fallut done en revenir au système des subsides. 
Iais Pitt 
se méfìait de I'Autriche. Thugut, de tout temps, avait montré 
peu de zèle à reprendre les Pays-Bas, et l'Angleterre n'avait 
aucun goût à fournir à l' Autriche les moyens de porter la 
guerre en Italie, de s'y Dgrandir et peut-être de conclure 
quelque pacte équivoque avec la France. C'est p3r la llussic 
qu'il essaya de prendre l' Autriche et de l' enchainer. Converlir 
en une triple alliance effective les eng3gements respectifs de 
l'Autriche avec la Russie et de la Russie avec l'Angleterre, 
était une des combinaisons favorites de I'Anffleterre I. CI Si 
I'Autriche, écrivit Grenville à \Vhihvorth, à Pélersbourg) vent 
se décider à envoyer contre la France un corps de troupes 
suffisant, la France sera vaincue et devra se soumettre à la 
volonté des trois aHiés. " II demandait en outre, à la Russie, 
l'expédition d'une flotte contre I'Espagne. 
Catherine continuait de fulminer I'allathème contre la 
Républiqne et d'exhorter ses amis à l'écrasement de I'infânle. 
Elle armait, et I' on faisait à Pétersbourg grand état de ses 
préparatifs, ì\Jais c'était encore d'une diversion qu'il s'agissait, 
et les cosaques ne se disposaient point à descendre vel'S Ie 
Rhin. La Pologne étant supprimée, c'est en Perse que la 
tsarine se proposait désormais d'exterminer les Jacobins et de 
travailler au rétablissement des Bourbons. II s'y jOlgnait Mne 
arrière-pensée et une cOlnbinaison plus proche: un mariage 
de la grande-duchesse Alexandra avec Ie jeune roi de Suède, 
qui mettrait, pensait l'impératrice, la Suède en sa dépen- 
dance, et, si Ie mariage échouait, donnerait en compensation 
un beau prétexte de lnettre la main sur Ia Finlande. Ainsi, 
écrit un contemporain, (( les instincts de la femme se mêlaient 
toujours aux entreprises mâles, disons mieux, machiavéliques, 
de la politique. C'étaient les derniers beaux jours 51. JJ 
Catherine ne se résignait point à vieillir : elle disputait 


I Cf. t, IV, p, 432. - MAnTE
s, Traités de la Bussie, t. II, p. 5!52; t. XI, 
p. 385 - SVBEL, t. IV, p. t33. 
t Lelfl'es de Hostopcltille : Archives \Voronzof, t, VIII. - Jtfémoires du princ
 
4dam Cz.al.tory.
ki. - HEln\MA
N, Diplomatiscll.e Correspolldell.zen. - Happon 
'De1ais de février 1796. 



VUES DE L'EUROPE SUR LA FRANCE. - AN IV. -'8 


furieusement ses plaisirs; eUe en devenait avide jusqu'à rabais- 
sement même de celte majesté impériale dont elle était si 
fière; elle s' en montrait jalouse j usqu' au ridicule I. Elle aban- 
donna it en pouvoir ce qu 'cUe exigeait en hommages. Le favori 
avail sa cour et ses favoris de seconde main. Tout ce mondc 
dilapidait à l' envi. Les conquêtes avaient coûté cher; l'alcôve 
impériale et ses dépendances infinies coûtaient davantage. 
Point de budget, point de finances; des coffres remplis par 
les exactions et aussitôt vidés par les concussions, les prodi- 
galités. Les généraux, despotes en leurs commandements, 
vivaient au détrilllent de la troupe qui se désorganisait. n On 
fait des horreurs dans l'intérieur du pays, écrit Rostopchine. 
Jamais Ie crilne n'a marché la tête levée comme à présent. 
L'impunité et l'audace sont à leur comble. u 
Ajoutez I'anxiété de I'avenir. Le prince héritier, Paul, pas- 
sait pour maniaque, presque dément. II terrifiait à l'avance. 
On appréhendait une réaction générale, la persécution des 
favoris et de leur clientèle, les prisons, les confiscations. Et 
après Paul, son fils Constantin. n II découvre chaque jour, dit 
un téllloin, quelques mauvaises qualités, et promet d'égaler 
Pierre Ie Cruel ou Ie tyran de Syracuse... Son parler est 
celui d'un hOlnme de la lie du peuple. " La Russie n'avait 
d'espoir qu'en l'autre fils, l'aîné, par bonheur, Alexandre, 
charilleur et charmé, dont la jeunesse était un enchantement, 
Ie regard une séductio'1, l'âme une idylle. II rêvait, disait-on, 
de faire de la Russie une Salente moderne, d'en devenir les 
délices : on verrait Télémaque succédant à Sémiramis. " Ses 
intentions restaient précieuses comme l' or Ie plus pur! D 

lais régnerai t-il jamais? et quand, et après queUes traverses? 
Après quel pUf{jaloire féroce la Russie arriverait-eUe à ce 
paradis? Catherine écartait l'image de la mort et de son len- 
demain. Soit pour s'iHusionner elle-même et prolonger indé- 
fÌniment la soirée de son règne, soit que par un pressenti- 
ment fait des souvenirs de ses jeunes années, eUe crût Ie fils 
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fataIement voué à Ia même mort que Ie père, elle supprimait 
pour ainsi dire ce fils de sa succession comme elle l'avait 
supprinlé de son ffouvernement. Elle Ie reléffuait dans la 
caserne où il se complaisaiL Elle lui enleva jusqu'à l'éduca- 
tion de ses enfants. Elle Ie laissa croupir en son obscurité de 
candidat à l'abdication. Comme Louis XIV avait abû.ndonné Ie 
grand dauphin aux loisirs ffrossiers de 1\leudon et ne se recon- 
naissait de successeur que dans Ie duc de Bourgoffne, tout 
l'avenir de la Russie pour Catherine se rassenlblait en 
Alexandre. 
Ces préoccupations ne la disposaient point à se jeteI' en 
cette ffrosse aventure de la guerre contre les Français, si 
adroitement évitée depuis 1792. 1\lais y occupcr les autres 
demeurait dans ses intérêts et la néffociation, qui la f1attait, 
restait dans ses ffoúts. Elle consentit aisément à porter à 
Vienne les offres de l'Angleterre, et à Londres les delnandes de 
I'Autriche. 
Thugut prit les devants. Sa politique était de se nantir 
partout, afin de néffocier les mains pleines et de ffarder Ie pI us 
possible à la paix : la Bavière, en Allemagne; Venise, en 
Italie; c'étaient depuis des 1110is des sujets de conversation 
entre Vienne et Pétersbourg, et Ie traité du 3 janvier 1795 en 
avait fait des engagements d'État 1. Thuffut y ajoutait, dans 
ses convoitises, les Légations qui arrondiraient Ie lot, et jointes 
au 1\Iilanais et au Vénitien, formeraient un beau royaume. 
II écrivait, d'ailleurs, Ie 25 novembre 1795, à Cobenzl, à 
Pétersbourg : "Le moment est venu de remettre sur Ie tapis 
Ie projet de réunion de la Bavière; mais la cour de Vienne a 
dû, tant de fois, démentir et répudier ce dessein qu'elle ne 
peut Ie proposer d'elle-même. II appartient à la Russie, qui Ie 
lui a promis par un traité en forme, d'y amener les Anfflais. 
De plus, si la coalition réussit à rétablir la monarchie fran" 
çaise, l'Autriche pour sa peine réclame I'AIsace et la Lorraine, 
à tout Ie moins I'Alsace. S D Quant aux Pays-Bas, la Grande 
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affaire des Anrrlais, Thuffnt se déroba tant qu'il put; iI les 
destinait à la Bavière, mais pressé par l'Anglais Eden, iI finit 
par lui déclarer que l'Autriche ne consentirait à les reprendre 
qu'auGmentés d'une ligne de forteresses françaises et du Bra- 
bant hollandais I. 
Aux insinuations de CobenzI. l\Iarkof répondit par son éter- 
nelle anlienne 2 : n Nous serons enchantés, si vous pouvez 
obtenir la Bavière ct la moitié de Ia France. l\lais il ne serait 
pas prudent d'en déjà parler... Clerfayt a simplement repoussé 
les Français, il ne les a pas vaincus. Faites comme nous, 
COII1menCez par prendre ce que vous pourrez; vous direz 
ensuite ce que vous voudrez ffarder. L'Angleterre ne vous 
l'enlèvera pas, et nous forcerons la Prusse à se tenir tran- 
quilie s. )) ThuGut était homme à ffoûter Ie naturel de ces 
propos. II ilnportait de ne pas trop raffiner sur Ie chapitre 
des subsides qui était Ie premier de I' ouvraae. II demanda 
trois n1illions de livres, moyennant quoi I'Autriche poursui- 
vrait la guerre sur Ie nhin et porterait 50,000 hommes en 
Italie, Les Anglais répliquèrent que pour fournir les trois 
n1iilions, il faudrait un bill, et que ce bill ne pourrait être 
voté- qll'au mois de juin. lIs offrirent, en attendant, une 
provision de ) 30,000 livres par mois. L'Empereur accepta 
et s'clJcarrea par contre, à ne point renforcer, comme il y 
pensait, son année d'Italie, et à porter son effort principal 
sur Ie nhin 4. 
Quant 'à la Inonarchie française, si Catherine en parlait 
encore quelquefois, par habitude et politesse envers les émiffrés 
réfurriés à sa cour, personne n'y pensait plus ou n'y pensait 
que pour la trouver embarrassante. Le comte de Provence 
réclalna sa nièce, rtladarne, rCluise par Ie Directoire à la ffarde 
J
 1'.A.utriche : il craiGuait une intriffue, un mariaffe avec un 


I Revue hi,torifjue, t. XXIX, p. 293, - SYB
L, t. IV, p. 135. - Rapport. 
.rEden, oclohl"e-novemLre 179;). 
:t Cf. t. 1\'. p. iSO. 
3 Cobcnzl à Thugul, 16 décemhre 1795. SYBEL, t. IV, p. 139 et 8uiv. - IDe- 
t. udio1l8 à Kulilch.-f, 27 novewLre 179ã. 
hR',n

8, t, VI: p, 171-113. 
, SYBEL, t. 1 V, p, '.
3. 
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archiduc, la Lorraine et I'Alsace formant la dot. II demande 
Ie passage pour se rendre à l'armée de Condé, on Ie lui refuse 
et il est contraint de voyager SOliS un déGuisement. A celte 
armée, Condé se croit en mesure avec Pìchegru ; des élnissaires 
Ie leurrent d'une trahison de ce général. On promet à 
I)ichegru Chambord, l' épée de connétable et une pension 
magnifique. 
Iais il faut livrer les plnces. Condé les réclame 
pour Ie roi, et aussitôt, les Autrichiens, COfilme en 1792, 
prétendent les occuper au nom de I 'EITIpereur. Cette préten- 
tion rompt toute l'affaire, qui, d'ailleurs, n'était qu'une toile 
d'araignée d'hiver. Pichegru avait de l'intriffue, de l'ambition, 
un fonds d'esprit de conspirateur; il pouvait pactiser avec les 
émigrés, avec les Autrichiens même, afin de s 'emparer du 
pouvoir en France, et c'était un crime de trahison de la part 
d 'un général d' armée; mais il n' entendai t Ii vrer aux ét ran- 
gers aucun lambeau de sa patrie. II ne voulait pas davantaffe 
recommencer DUlTIouriez; il savait que pour jouer Ie rôle 
de ?\Ionk, Ie premier article serait d'avoir battu l'ennemi, 
ou de s'être fait un parti dans la llépublique. (( Quant nux 
places, écrivait Condé à 'Vickham, Ie 6 mars 17ÐG, si jalnais 
on élevait Ie moindre doute à cet érrard, il est bien certain 
que Baptiste, - Picheffru, - loin d' éclater, se défenJrait 
jusqu'à la dernière extrémité 1. JJ 
Ainsi se préparait pour Ie printemps Ie recommencelnent 
d'une lutte dont on ne comprendrait ni Ie caractère ni l'intcn- 
sité, si ron ne savait y reconnaître, enf1auunée par des pas- 
sions nouvelles, mais portée sur Ie même théâtre, avec les 
mêmes objectifs, les Pays-Bas, Ie Rhin, la Lombardie, Venise, 
Naples bientôt, puis toute la 
léditerranée 
, les mêlncs diver- 


t Erneøt ÐAUDET, les Bow'bons et la Rw;.
ie, La COJlsp;"ation de Picl,e,9ru. 
- HYDE DE NEUVILLE, lUémoires, t. I, p. 172, 312. - VnE
oT, Tlw!Jut, 
Clelfayt, p. 422. 
, Pensée constante de derrière la têtc: Ie II faut, écrivait Co1bcrt, pen
er COn- 
tinuellement aux moyens de relldre 10 roi maìtl'e de la 
léditel-ran(.e... I..à doit 
être I'application ordinail'e de l'e6prit de mUll ti!s; ,'en fairc unc affaire d'hon- 
neur, It LA.VlSSE, COTmnellt t,"a va ilia it Colbert. Revue de Paris, 15 novcmbro 
1901. 
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sions d'!rlande, les mêmes contre-coups de complots en 
France, avec les mêmcs vu'es de bonleversement dans Ie 
Saint-Elnpire, la reprise des ffuerres qui avaient rempli Ie 
:;iècle et en a.ffitaient encore la fin, la guerre de succession 
d 'EspaGne et la gùcrre de succession d' Autriche 1. 


v 


Carnot dis::lit, dans les premiers jours d'avril, à l'envoyé 
prussien: c& Nous aurons en Hollande, en Allernagne et en 
Italie, 850,000 homInes so us les arines. Certa.inement no us 
forcerons dans ceUe calnp3ffne I'Autriche et la Sardaigne å 
faire la paix. L'.AnGleterre restera 
eule à faire la guerrc; it 
faudra voir cominent elle supporlera un débarquement de 
200,000 hOllllnes sur ses côtes... Le roi de Prusse doit prendre 
confìance à nos ens-arren1ents et à nos moyens de les sou- 
tenir; s'il laisse échapper l'occasion que nous lui offrons de 
s'arrranùir, il ne Ia retrouvera plus jalnais. II Napoléon, en 
1805, poursuivant Ie mêlne dessein, n'étalera point un si 


I V oy. LEGREILE, Succession d' E.çpa.'1ne, t. V, chap. III: tentative. de diver- 
sion; I'Irlantlð; ch. IV : La ré\'ol te del Cami:!\ardl. - Condé llIachinait une 
r
volte en Franche-Comté; comparez dans Saint-Simon, année 1709, lea 
malln.>U\Tel de la maisun de Lorraine... << l'éternel rer.ret d'avoir manqué Ie 
r.rand coup de fa Ligue! II Tandis que les IrnpériauJ' fOl'cent d'Harcourt à repancr 
Ie Uhin : << Il sc RHiri ,sait un de
sein va:;;te". qui n' allait à rien rooins qu'à porter 
l' ,Sta[ par terre, par Ie cðlé Ie moins soupçonné. 
Ime de I..i[l(>bonne avait une 
belle et Grande terrc à I'e\trémité de la Franche-Comté. Dans cette terre, .e 
(ramait par Ie Lajlli, par des curés... une conspiration qui Be répandit dan. la 
IH'O\.incf>, et y entraÎna Leaucoup de gens principaux, des trois ordres, gagna de. 
men,Lres du parlcment de He
ançon... L'ohjet était de faire révolter la province 
en faveur de l'Empcreur, comme étant un fief et un domaine ancien de l'Em- 
pire... . - En scplellllJre 179:5, Tessonnet, aGent de Condé, écrit à I 9 a r :(;lais 
\\,ickh:HII, trésorier du cumplot: <<Si, aprèl avuir pas8é Ie Hhin, un curps ò'Au- 
la'ichiens e\n'ancc seulelllenl jU8qu'à Hcsançon avec l'armée de Contlé... nous 
nOU8 enrra
;eon$ à soul"ver Lons-Ie-Saulnier, rAin, Ie pays de Gex, Ie Lyonnais, 
la ville de Lyon, Ie FOtez. . C'était, disait-on, pour lea rendre au roi de France, 
wais, COIl1IUP en 1709, ce eeraient lee Autl'ichicn. qui lea auraient pris et gilrJ
s, 
tOl
OUr& au num de l' .Empereur. 
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formidable épouvantail. II n 'aura qu 'une armée - la rrrande 
- destinée à envahir l'Analeterre ou à marcher sur Vienne, 
selon les circonslances. Ici, Ia grande année répnblicaine, 
celIe qui {'era la ffuerre classique, est l'arn1ée d'AlIemagne. 
80,000 hOlnmes sousJourdan, sur Ie Bas-Rhin; 80,000 homInes 
sous 
Ioreau, sur Ie Ilaut-Ilhin. 
loreau passe pour Ie pre- 
mier stratégiste de Ia République, pour Ie plus pur des répu- 
blicains, Ie plus désintéressé des généraux français. A lui de 
porter Ie coup décisif, Ia poussée sur Vienne. En même temps, 
deux diversions: l'cxpédition d'lrlande et celIe d'ltalie. La 
plus glorieuse, celle d'lrlande, qui, si eUe réussil, mettra fin 
à Ia guerre, est confiée à I-Ioche. 
C'esl Ia grande aventure républicaine, c'cst Ie rêve de 
Hoche depuis 1793. Nommé chef de bataillon à Dunkerqne, 
il vit Ia mer, il devina I'AnGleterre derrière sa ceinture de 
flots houleux et son rideau de brumes. Dunkerque fut pour 
lui ce qu'Ancône fut pour Bonaparte en 1797. L'imauination 
de Bonaparte I'emporta vel'S rOrient, les entreprises infinies, 
I' Angleterre tournée par I 'Égypte et prise à revers par les 
Indes. l-]oche, plus simple, poussa droit à l'ennemi; it conçut 
Ie dessein, tout français, d'aGression directe et d'abordaß'e 
qui, dès lors, ne Ie quitta plus et que Bonaparte rcprit, après 
lui, à Boulogne. 
(( Pour consolider notre gouvernement, écrit Ie ministre 
de la marine, Truguet, il ne suffìsait pas de vaincre la maison 
d'Autriche et de fonder des républiqlles en Italie... Pour 
donner une paix glorieuse à Ia France et Ie repos à I' Europe, 
il fallait contenir et humilier l'Angleterre. l\ttaquer l'AnGlais, 
l'affaiblir, Ie ruiner, tel était mon but; l'invasion du territoire 
anglais en Europe et dans les deux Indes... C'est en Angle- 
terre que Ie Directoire voulut signer la paix... II résolut, en 
même temps, d'aller au seco
rs d'un peuple opprimé et de 
rendre I'lrlande libre. Cet acte de magnanilnité, cxécuté 
comme iI devait l'être, était Ie coup préalable Ie plus décisif 
porté au cabinet de Londres. " 
Les émissaires irlandais assiégeaient Ie Directoire : Wolf 
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Tone, Ie fondateur de la société des lrlandois unis, qui avait 
servi dó.ns l'armée française; Fitz-Gerald, milord Edouard, 
comme on l'appelait, 6.ls du due de Leicester, libéral et 
romantique, enthousiaste des droits de l'holnnle, époux roma- 
nesque de la célèbre Paméla, fille adoptive de l\Ime de Genlis; 
O'Connor qui prétendait descendre des anciens rois; Duc- 
kett, que Ie Comité avait employé. (( II n'y a pas, écrivait-il au 
Directoire, de peuple plus disposé à une révolution que Ie 
peuple irlandais... II faut que son indépendance vienne du 
dehors... II faut que Ie peuple français, en sauvant I'Irlande, 
fonde sur son indépendance un des principaux appuis de sa 
liberté... Si Ie gouvernement français eût déployé en Irlande 
la même activité que Ie cabinet de Saint-James sait en dé- 
ployer au milieu de vous, I'Irlande eût déjà été libre et indé- 
pendante. 1 . IJ Wolf Tone remit à Delacroix, Ie 1 8r mars 1796, 
un mémoire pour les Directeurs. Que la République débar- 
quât 20,000 hommes, I'Irlande, en un mois, en armerait 
300,000! Les Directeurs, magnanimes dans les discours 
d'apparat, mais réalistes dans les affaires, songeaient, pour 
assurer la révolution de 1'lrlande, à y organiser une chouan- 
nerie. << Je ne puis, dit 'Volf Tone à Clarke, Irlandais d'ori. 
gine, attaché aux bureaux militaires de Carnot, blâmer la 
France de vouloir reporter en Angleterre les horreurs de la 
Vendée et des Chouans; mais il est dur que ce soit aux dépens 
de la pauvre Irlande. IJ Le Directoire 5e Iaissa convaincre; 
mais ce fut pour exporter directement la chouanllerie en 
Angleterre. 
Le plan en avait été formé par des généraux de I'armée de 
rOuest : Humbert et La BaroIEère. Les bureaux de Ia guerre 
dressèrent, en février 1796, une Instruction pour ['établissement 
d'une chouan'l}erie en Angleterre. C' est un morceau caractéris- 
tique de l'esprit du temps. II s'agissait d'envoyer sur les côtes 
d'Angleterre une bande d'hommes intrépides, (( accessibles à 
l'appât du butin, sachant, à l'exemple des fIibustiers dans 


J 
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les Antilles, porter au milieu de leurs ennemis l' épouvante et 
la mort; " de débarquer 
es forçats qui pilleraient, violeraient, 
incendieraient, terrifieraicnt les propriétaires et insurgeraient, 
pour l'anarchie, les ouvriers des mines I. Le Directoire 
approuva, et une lettre du 13 avril, signée Le Tourneur, 
Carnot et Barras, charffea I-Ioche de diriger les préparatifs. 
Roche concevait l'entreprise plus en grand. II répondit, Ie 
28 avril, au Dil ectoire : (C Nous pouvons nous servir de for- 
çats... >>, mais, ajoute-t-il aussitôt, et c'est Ie coup d'æil 
supérieur : << Nous pouvons nous scrvir de cinq à six mille 
déserteurs rentrés; ceux-cÍ ayant fait la guerre avec Stofflet et 
Charette connaissent Ie métier. lIs sont maintenant aux iIes 
de Ré et d'Oléron... " Les forçats ne peuvent que provo- 
quer, par représailIes, une chouannerie plus horrible en 
France; Hoche pense à transporter en Iriande et en AngIe- 
terre les Vendéens eux-mêmes. Après les avoir pacifìés, illes 
gagnera dé6.nitivement en les associant à la gloire de la Répu- 
blique; il leur a rendu leurs prêtres, il les appellera à la 
guerre sainte pour l'Iriandais catholique contre l'Anglais héré- 
tique et persécuteur; il enflammera leur fanatisme 
eIigieux 
de toutes les vieilles haines héréditaires contre cet Anglais 
dont ils n'ont subi l'alliance qu'avec horreur, sur lequel iis 
hrûlent de se venger de cette félonie qu 'jls ont cOlnmise un 
instant, de combattre avec lui contre des Français. 
Ce projet, joint aux mauvais souvenirs de son arrestation à 
Nice, du temps de Robespierre, explique qu'il n'ait point 
50ngé au commandement de l'armée d'Italie I. II ne croyait 
pas à l'entreprise 8. II Je sais ce que vaut Ie voyage de Nice, 
écrivait-il à Grouchy; d'ailleurs, les Français modernes, 
n'ayant pas, suivant moi, la force physique que donnent les 
vertus et la sobriété, ne peuvent aller aUK lieux où les Gau- 
lois, leurs ancêtres, cherchèrent les maitres de Ia terre. Je 


Uncertain Comant-Desmolanll, flibustier et fau5saire, conllamné au bagne en 
i 797, exécuta cette tentative en 1807, sur les côtcs de la Baltique, II devint 
colonel so us la Restauration. NonvlNs, Jfémorial, t. II, p. 183 ; t, III, p. 185. 
!I Voir r étude intitulée : Bonapartt et Iloche en i 797. 
· CUASSlN, t. II, p. 237. 
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crains bien que ces champs d'Italie ne soient inutilemcnt 
enCOI e abreuvés du sang de nos cOlnpatriotes. JJ 
Les D
recteurs avaient-iIs en cette diversion plus de con- 
fiance que Hoche? Tout indique que, pour eux, c'était une 
aventure, une affaire de lucre dans Ie présent, de troe dans 
l'avenir, et qui tenait beaucoup, en son genre, de l'expédi- 
tion de flibusticrs projetée pour I'Anrrleterre. Non moins 
signifìcatives sont les instructions que Carnot adressa à 
Schérer, commandant en chef de l'armée d'Italie, Ie 19 jan- 
vier 1796 : " 11 n'ya pas d'argent... Trouvez done Ie moyen 
de vous en passer ou d' en prendre OÙ il Y en a... Nous ne 
voulons pas nous brouiller a vee les Génois; no us ne voulons 
pas compromettre leur neutralité; mais il faut pourtant' qu'ils 
fournissent à nos besoins... L'abondance est derrière une 
porte qu'il s'agit d'cnfoncer. w D'ailleurs, point de révolution; 
contenir les peuples, en lireI' des subsides. 
Iilitairement : 
séparer les Piémontais des Autrichiens, et, les Piémontais 
battus, marcher sur l\Iilan, puis détacher une colonne qui 
chassera les Anglais de Livourne et les forcera d'évacuer les 
ports de la l\léditerranée. 
On reconnait ici l'influence des correspondances de Cacault 
et de ses collègues; on y reconnait a':'ssi celIe du mémoire 
que, dans l'été de 1795, lors de son passage au bureau topo- 
graphique du Comité, Bonaparte avait dressé. en vue d'une 
expédition d'Italie I. Carnot n'avait jamais aimé Hoche; il ne 
croyait point à sa supériorité militaire et méconnaissait son 
caractère; il fut dès l'abord so us Ie charme de Bonaparte: il 
discerna Ie génie du capitaine, it ne devina point Ie poli- 
tique. Bonaparte, poussé par une bataille de rues au com- 
mandement de l'armée de l'intérieur, delncurait aux yeux 
des autres Directeurs une sorte de ß'énéral de police i. Parce 
qu'ils Ie voyaient de près, ils Ie jUß'eaient un petit homme ; 
un homme de peu, parce qu'il les servait
 et subalterne, 


1 CE, t. IV, p, 38
. - CAR
OT, Alémoil'es, t. II, p. 29, 58, 137. - CE. Cor- 
respondance de Napolion, t. I, p. 65, 67, 75-76, 104. 
I Sur les commencements de Bonaparte, cf. t, IV, p. 382, 473 et luiv. 
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comme la besogne à Iaquelle ils l'employaient. Cet insuIaire 
inquiet, avec son clan de solliciteurs faméIiques, leur parut Ie 
chef qu'il fallait pour l'aventure d'ItaIie. II y pouvait réussir 
impunément, iI n'irait jamais loin. Arrivé par In poIitique, Ia 
poIitique Ie tiendrait assujetti. Hoche avait tâté de la dictature, 
en Vendée; BOllaparte, à Paris, ne tâtait que du service. II 
s' enchaînait de ses propres mains. Cet impatient se trnhissait 
par la naïveté de son intrigue. On Ie voyait s'insinuer gauche- 
ment dans Ie demi-monde d'alors, assidu dans Ie boudoir de 
Joséphine de Beauharnais. Un roué comme Barras, un pudi- 
bond comme La neveIlière, ne pouvaient soupçonner l' enchan- 
tement où cette jolie femme Ie tenait. lIs ne voyaient en ses 
assiduités qu'un (( moyen de parvenir u , Ie roué pour en rire, 
Ie vertueux pour mépriser. 
En réaIité, ce ieune Corse aux cheveux emmêIés, au teint 
oIivâtre, chaste, timide avec les femmes, avait été captivé, 
dès la première rencontre, par cette créole nonchaIante, à Ia 
taille onduIeuse et flexible, voIuptueuse et frivole, bonne et 
sensée dans Ie commerce de la vie, dépensant sans compter ni 
songer d'où venait l'araent, mêIant les éIégances, Ies déIica- 
tesses du monde d'autrefois à Ia galanterie facile du nouveau 
Paris : l' ancien régime dans Ie déshabillé délicieux d 'une 
nymphe de Prud'hon. RIle passait pour avoir rempli, à son 
jour, l'empIoi très éphémère de favorite de Barras, et on lui 
prêtait du crédit près de ce Directeur. Barras conseillait à 
Bonaparte de l'épouser : ce serait un bon mariage d'officier 
de province, et qui servirait sa carrière I. Bona parte qui 
demeura toujours sous Ie charme, on pourrait dire la fascina- 
tion de l'ancien monde, voyait en Joséphine une grande dalne 
dont l'amour l'illustrerait. Son mariage Ie ferait dé6.nitive- 
ment Francais. " J e vouIais absoIument être Francais; de 

 . 
toutes les injures,.. celIe qui m' était Ie plus sensible était d
 
m'entcndre appeler Corse '. J) Rnfin, iI l'aimait de toute 1a 
passion d'un homme de vingt-six ans qui n'a jamais ainlé, de 


t V oy. Ie récit de Napo1éon dans GOURGAUD, t. II, p. 3!8. 
I GOURCAUD, t. II, p. 170,3't}-345. 
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toute son imagination, de tout son cæur, de tous ses sense 
Cet amour de Bonaparte pour Joséphine était sincère, aveugle, 
et ne faisait qu'attiser en lui Ie désir du commandement, de 
la puissance, de la ß'loire 1. 

Iais s'il était encore ingénu dans les choses de l'amour, il 
ne l'était pas, il ne l'avaitjamais été dans celles de la politique. 
II était né connaisseur et meneur d'hommes, homme d'État, 
diplolnate, machiavéliste, plus encore, s'il est possible, que 
chef d'armée. Toulon avait été son école de guerre; Paris fut 
son école de politique. II n'avait vu la Révolution que de loin, 
dans la perspective des décors où s' était déroulé Ie grand 
drame, avec l'accompagnement de La Marseillaise et du Chant 
du Départ, les acteurs sur la scène, costumés, fardés, guindés 
sur Ie cothurne, en représentation. La (( journée u de Vendé- 
miaire, son commandement de Paris, lui découvrirent les des- 
sous de la Révolution et lui livrèrent Ie secret des révolution- 
naires. II les vit dans la coulisse, dans leurs loges, effarés, 
mesquins, médiocres, et combien au-dessous de leurs person- 
nages! II vit les petits ressorts, les machines informes, l'en- 
vers du décor officiel et de l'orthodoxie. II rendit service nux 
Directeurs et jugea, par lui-même, de quels genres de service 
ils avaient besoin. II leur fallait, à tout prix, du prestige-, de la 
force, de }'argent; ils ne pouvaient que les emprunter, ils ne 
sauraient les recevoir que des mains d'hommes comme lui. 
Qui leur deviendrait nécessaire deviendrait leur maitre. Sortis 
des coups d'État, ils seraient inévitablement et toujours asservis 
au fait accompli. II mesura la faiblesse de ce colosse aux 
jambes moUes, vacillant sur Ie sable incertain, toujours prêt à 
s' écrouler, dont les bras, lourds leviers branlants, ne frappaient 
qu' à distance, dont to ute I' action ne procédait que de ses 
chutes successives. II apprit å connaitre la police, ses moyens, 
l'espionnage, la vénalité, ce que 
lirabeau appelait la A phar- 
macie politique >> . Les gouvernants se rapetissèrent å mesure 


I Voir, sur Ie mariage de Bonaparte, Frédéric Musol'f, Napo/éon .t les femmes j 
Josép/zine de Beauharnailj Napolion et safamille, c. I, chap. 111. -1rlémoir., 
de madame d. Rémusat, t. I, p. i31 et SuiT. ' 
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qu'il s'en rapprocha. Illes vit rampants ; illes estima serviles. 
Au contraire, la force populaire, la force d'opinion, Ia force 
nationale lui parut plus puissante quand il pénétra davantage 
dans Ie peuple de Paris. II discerna les courants, qui, de loin, 
échappent aux 1Teux et se confondent dans l'agitation de la 
tempête. II npprécia l'impulsion prodigicuse de ce flot qui, 
depuis 1792, avait mené la névolution et continuait de l'em- 
porter. II comprit que ce peuple était avide de paix, d'ordre, 
de travail et de gloire. La Révolution dont cette nation voulait 
jouir était Ia révolution qui l'avait soulevé lui-mêmE', tiré de 
la fouIe, porté aux premiers rangs. Cette nation appelait 
l'homme iju'il se sentait en vocation de dcvenir. Et ce que Ie 
Directoire allait réclamer de lui : des victoircs et de l'argent, 
c'était précisément ce qu'il lui fallait pour devenir cet 
homme-là. 
II goúla du pouyoir. II apprit à rexercer. II gagna de 
l'ascendant. II se fit des amis. Ie II avait déjà, dit un de ses 
anciens camarades qui Ie revit à cette époque, un aplomb 
extraordinaire, un air de BTandeur tout nouveau pour moi, et 
Ie sentiment de son importance qui devait aIleI' toujours crois- 
sant. ., Le peuple de Paris Ie voyait passer falniJier, intéres- 
sant par son air de jeunesse, imposant par sa rcdoutable 
énergie; ce peuple se sentait, grâce à lui, en sécurité, jouis- 
sait d'un ordre relatif, d'un peu de bien-être, débarrassé des. 
clubs et de l' éternelle menace des terroristes; il commençait 
de tourner vers lui son cspérance, non certes pour renverser 
la Républiquc, mais pour r affermir, au contraire, et en con- 
sacrer Ie triolnphe. (( Mon père, rapporte 
lichelet I, était 
devcnu inlprilnelu' après thermidor. II était bien placé pour 
écouter, apprécicr r opinion de Paris... II assista bientôt à 
l'étonnant crescendo d'nn certain bruit qui était dans l'air, 
bruit très faible d'abord, mais tout à coup retentissant, écla- 
tant, foudroyant, plus que Ie tonncrre. Phénon1ène singlllier, 
qui renvcrsa bien des esprits. Ce nom, iffnoré tout à l'heure, 
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se trouva dans toutes les bouches. Tout Ie monde Ie connais- 
sait, chacun se disait ami du général de Paris. IJ 
Le Directoire s'avisa même qu'il avait un peu trop d'amis, 
et que Ie petit Corse menaçait d'encombrer la capitale. C'était 
leur destinée de toujours Ie pousser en avant et de toujours' 
s'effrayer de sa marche. Bonaparte en usait prudemment 
avec eux, leur faisant une cour assidue, surtout à Barras. 
Carnot Iui demandait des plans. II en fit un, au mois de 
janvier, pour l'armée d'Italie. Schérer, ßrognon, frondeur, 
fatigué, Ie déclara absurde : "Que celui qui l'a conçu vienne 
l'exécuter! u écrivit-il en 'un moment d'humeur. Carnol Ie 
prit au mot. Reubell, seul, hésita, soit méfiance du Corse, 
instinctive chez cet Alsacien avisé, soit prédilection pour 
Schérer, soudard et borné; Barras Ie convainquit, 
t Ie can- 
didat de Carnot l'emporta. Du restc, il suffit de l'appeler à 
développer ses projets : Ie prestige opéra. "Tous Ies mem- 
bres du Directoire adoptèrent également les vues, les moyens 
qu'avait développés Ie général Bonaparte, rapporte La Revel- 
lière. On dit : il faut'le nommer, et on Ie nomma d'un com- 
lUlin accord. " II Y eut peut-être en cet accord quelque pres- 
sentiment secret des motifs qui, deux ans plus tard, Ie firent, 
avec la mênle unanimité, expédier en Égypte. 
II fut nommé par un arrêté du 12 ventôse an IV-31nars 
 796. 
Ses instructions sont du 6 mars I. II a pour Inission c& de 
sép3.rer les Autrichiens des PiémontaÎs..., de déterminer Ie 
roi de Sardaigne å faire la paix avec Ia France, et d'attaquer 
Ie 
!ilanais avec vigueur " . Le Directoire désire am eneI' Ie roi 
de Sarda1gne à une alliance qui Ie mettra dans la dépendance 
de la République et dont Ie premier article sera l' occupation, 
par les Français, des places fortes piémontaises du cðté de Ia 
France. Le 
Iilanais payerait cette alliance; mais, en yatlirant 
Ie roi, Bonaparte se n1ettra en lnesure, Ie cas échéant, de Ie 
détrôner. " Le général en chef cherchera par tous les moyens 
en son pouvoir à animcr les mécontents du Piémont et å Ies 
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faire éclater contre la cour de Turin d'une manière générale 
et partielle. II est inutile de s'appesantir sur l'utilité d'une 
diversion de cette espèce, et dont les ennem.is nous ont donné 
les premiers l' exemple 1. )J Puis venait l'article essentiel et Ie 
fond de l'expédition : n Le général Bonaparte fera lever de 
fortes contributions dont la moitié sera versée dans les caisses 
destinées au service des diverses adnlÏnistrations, et l'autre 
moi tié destinée à payer en numéraire Ie prêt et la solde de 
l'armée. " 
Les instructions de Bonaparte doublaient son commande- 
ment d'une mission financière et d'une mission politique : 
alimenter Ie Trésor par les contributions et brasser une révo- 
lution en Piémont. Elles ne restreignaient ses pouvoirs que 
sur un chapitre, celui des néffociations. II ne pouvait conclure 
aucune convention, même d'armistice, sans Ie commissaire 
civil, Saliceti, que lui adjoignait Ie Directoire. 
fais en ]ui 
prescrivant de se Inêler de la politique dans ce qu'elle avait 
de plus délicat et de plus comprornettant, les Directeurs l'in- 
citaient, en quelque sorte, à usurper sur la diplomatie, et ils 
lui en faisaient m
lne une nécessité s'il voulait mener à 
bonne fin, et rapidement, les opérations très complexes, mais 
toutes liées ensemble, qu'il était chargé d'exécuter. 
Bonaparte bâcla l'affaire de son mariage. La cérémonie, 
purement civile, eut lieu Ie 9 mars, et Bonaparte, laissant à 
I)aris Joséphine dont il était éperdument épris, partit Ie 12 
pour l'ltalie. 
Le Directoire, qui croyait l'envoyer nux aventures, l'en- 
voyait à la conquête de ]a Répllblique. La fortune allait faire 
de cette di\Tersion d'Italie Ie pivot de la guerre; de ce corps 
d'arlnée, la ß'Ioire ct la principale ressource de I'État. C'est 
que ui Hoche, ni 
Ioreau n'étaient en J11eSUre, Jloche attend 
des vaisseaux; plus tard, il attcndra Ie ven t favorable, bloqué 
par la mer, l\Ioreau attend la solde de ses troupes, des vivres 
des munitions, des souliers, lIs soul immobilisés faute d'ar- 
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gent. Les victoires décisives qu' on espère d' eux, il. ne peu- 
vent les procurer; l'arffent dont iis ont besoin pour vaincre, 
c' est Bona parte qui va Ie fournir. 
.L,{ais personne ne s'en doute, ni dans Ie ffouvernement, ni 
au dehors. Les agents royalistes répètent à satiété que la 
Révolution attend son Crom"reII, son 
Ionk ou son César; 
que la France réclame un souverain, Louis XVIII ou Ie 
duc d'Orléans. L'occasion est rnûre. "Qui ,aura en profiter? 
Toujours point de chef, point d'homme à méthodes, point de 
noyau d'armée, point de centre d'opinion. u Quant au général 
que Ie Directoirc expédie en Italie, les observateurs refusent 
de Ie prendre au sérieux : général d'antichambre, général 
d'alcôve! 
IaIIet du Pan, qui découvre toutes les avenues de 
Ia dictature, ne discerne point Ie dictateur qui s'y avance : 
(( L' offensive est déterminée pour I'Italie; Ie commandant en 
chef de cette partie n'est pas encore connu : on a parIé de 
Beurnonville, puis d'un Corse terroriste, nommé Bonaparte, 
Ie bras droit de Barras et commandant de la force armée dans 
Paris et environs. 1) - << Un général qui n'a pas trente ans et 
nulle expérience de Ia guerre,.. >> <<Un petit bamboche à 
cheveux éparpjllés, bâtard de :rtlandrin I. " C'est sous ces 
traits que, par Ie plus perspicace des informateurs de Ia coa- 
lition, ì\apoléon Bonaparte fut présenté å I'Europe monar- 
chi que. Quant à lui, considérant du rocher d'exil où eUe Ie 
cOllduisit, la prodigieuse histoire qu'il commençait alor., 
il en raisonne, à la Montesquieu, et en deux lignes, la rame- 
nant aux proportions humaines, la juge et la mesure : CI J'ai 
trouvé tous les éléments de rempire... On était Ias de l'annr- 
chie; on voulait en fìnir. J e ne serais pas venu, qu'il est pro- 
baLlc qu'un autre aurait fait de même. La France aurait fìni 
rar conquérir Ie lllonde. Un homme n'est qu'un hOInme '. " 


I Lettl'es de 
Iallet du Pan à la cour do Vienne, 17 mars, 14- mai, 11 agût f.7g6. 
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Bonaparte arflva Ie 27 mars à Nice I. Lorsqu'iI en prit Ie 
commandement, l'armée d'ItaIie comptait, tout au plus, 
37,000 hommes disponibles. De vieux soldats de I'ancienne 
armée royale, des volontaires de Ia République, presque tous 
montarrnards, et du 
fidi, des Cévennes, du Languedoc, du 
Dauphiné, de Ia Provence, endurcis à Ia misère et å Ia 
fatigue, mais énervés par une misère qui ne 6nissait pas, une 
fatigue de piétinements sans objet, dans la neige, les pieds à 
peine recouverts de paille tressée. En guenilles, des mou- 
choirs en guise de chapeau; très peu de pain, de la vial1de 
quelquefois; ni tabac, ni eau-de-vie; In solde inconnue depuis 
Ionßlemps. Des officiers à leur irnage, portant Ia vieille 
culotte des volontnires; les officiers supérieurs n1ême réduits 
à marcher comme la troupe, Ie sac sur Ie dos; des généraux 
divers d'oriffine comme leurs soldats, et de même carac- 
tère : Sérurier, Berthier, survivants de l'ancienne arlnéc; 
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Iarmont, Dommartin, ci-devant gentilshommes, sortis des 
écoles; AUffereau, Masséna, sortis du rang, par l'élection des 
volontaires, parvenus de la Révolution. A côté d'eux, des 
administrateurs, muscadins de costume, jacobina d'opinion, 
3gioteurs et concussionnaires de profession, tondaient, écor- 
chaient res corps Inaigres et nus, et à la barbe de ces affamés, 
représentaient Ie gouvernelnent de Ja République en ø jouant 
1'01' à plein chapeau" . 
Naturellement, nécessairement, Ie soldat pillait; Ie pillage 
et par suite l'indiscipline étaient la plaie de cette armée; Ie 
soldat ne connaissait plus de hiérarchie en dehors du service. 
a Des homInes 
<?_mme moi, rapporte run d'eux, qui devint 
général, sont destinés à mourir par Ie canon ou sur l' écha- 
faud. >>- (I Je crains, écrivait Ie 8 mars, un des généraux, que 
ce dénuement fìnisse par lasser Ie soIdat. Je console ceux sous 
roes ordres, par l'espérance de descendre, Ie 20, à Final. . 
Le siège de Toulon n'avait point alors Ie prestige que, par 
rcflet, lui a donné la gloire de Ñapoléon. C'était un fait de 
ffuerre parmi tant d'
utres, pIns illustres. Les généraux, lea 
offìc
ers voyaient arriveI' Bonaparte avec préventions et 
jalousie; les soldats sans confiance. "Un protégé de Barras et 
des femmes, 1J qui avait gagné son grade en épousant la favorite 
du Directeur et en mitraillant les bourgeois de Paris dans les 
rues. Un ßTiuaalet, de pauvre Inine, un Corse, un (I mathéma- 
ticien " , un rêveur! QueUe figure ferait-il à cðté de ce tam- 
bour-major, de ce prévôt d'arlnes empanaché, Augereau mer- 
veilleux au feu; de ce grand et heureux batailleur, Masséna? 
Tous furent vite séduits, conquis, et so us Ie prestige. . Sa 
petite tailIe, raconle 
lasséna, sa figure chétive ne nous pI'é.. 
villrellt pas en sa faveur. Le portrait de sa femme qu'il tenait 
à la main, et qu'il fit voir à tou:;, son extI'ême jeunesse par- 
dcssus tout, nOllS persuadèrent que cette nomination était 
encore l'æuvre de J'intrigue; mais un moment après, il se 
coiffa de son chapeau de général et parut se grandir de deux 
pieds, II nous qucstionna sur la position de nos divisions, 
leur matéricI, l' esprit et l' effectif de chaque corps, nous traça 
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la direction que nous devions suivre, annonça que Ie lende- 
main il inspecterait tous les corps et que, Ie surlendemain, ils 
marcheraient sur l' ennemi pour lui livrer bataille. )) II parla 
avec tant de dignité, tant de précision; il fit preuve d'une con- 
naissance si approfondie des lieux, d'un plan si réfléchi, il 
montra une volonté si assurée que tous se retirèrent convaincus 
qu'ils avaient un général capable de tirer d'eux ce qu'ils brû- 
laient de donner. " II était évident que Bonaparte saurait se 
faire obéir. >> 
Aux soldats, it tint Ie langage que voulaient les circons- 
tances. Le 29 nlars, Ie jour même de son arrivée, iI leur dit: 
. V otre patience à supporter to utes les privations, votre 
bravoure à affronter tous les dangers, excitent I'admiration 
de la France; elle ales yeux tournés sur vos misères. V ous 
n'avez ni souliers, ni habits, ni chemises, presque pas de 
pain, et nos magasins sont vides; ceux de l'ennemi regorgent 
de tout; c'esl à vous de les conquérir. Vous Ie voulez, vous Ie 
pouvez, partons ! JJ II Ie répéta, Ie 31 mars, en présence des 
plus anciens généraux et de deux officiers subalternes de 
chaque corps. De ces harangues improvisées, au thème iden- 
tique, il tira la fameuse proclamation, devenue classique, qui 
révéla son style Iapidaire et forma Ie premier de ses bulletins. 
Les 501dats ne Ie crurent point d'abord et se jugèrent leurrés 
par lui comme iis l'avaient été par tant d'autres. lIs récla- 
maient Ie pillage de I'ItaIie, que, disaient-ils, on leur avait 
promise Or Bonaparte, en même temps qu'illeur annonçait 
abondance et bien-être, flétrissait Ie pillage, réprimait impla- 
cablement Ia maraude et l'indiscipline. "Je maintiendrai 
l' ordre ou j e ccsserai de commander à ces brigands, écri- 
vait-il au Directoire. J'ai mis tous mes moyens à rétablir Ie 
service: la victoire fera Ie reste. . 
Elle Ie fit, et dépassa l'attente. Mais dès les premiers pas, 
Bonaparte reconnut que les négociations et la stratégie 
devaient marcher de pair, si l'on tenait à marcher vite. II De 
les sépara plus, malgré les ordres du Directoire et les protes- 
tation5 des commissaires de la diplomatie directoriale. Le 
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I I avril 1796, il entre en campagne et (( crève Ie centre de 
I' cnnemi ". II sépare les Piémontais des Autrichiens, re- 
jf'tte les Autrichiens sur 
lilan, les Piémontais sur TurIn 
(14-16 avril.) Le Directoire lui prescrivait de marcher sur 
l\lilan : c'était laisser sur ses derrières les Piémontais, hoa- 
tiles, maîtres, en cas de défaite, de couper ses communica- 
tions. II va au plus pressé, bat les Piémontais à 
Iondovi, 
Ie 22. Les Piémontais consternés demandent un armistice. 
C'était matière interdite par Ie Directoire. Mais fallait...il en 
référer à Paris, ainsi que Ie prescrivaient les instructions? 
C'élait perdre l'occasion, dissiper Ie prestige, donner aUK 
Autrichiens Ie tenlps de se reprendre. Bonaparte répond au 
général Colli, qui lui avait adressé la proposition, qu'il n 'est 
pas libre de négocier, mais que toutefois, il y aurait un moyen 
(( d'attendre sans hostilités les négociations" : c'est qu'on lui 
remette les places de Coni, Alexandrie et Tortone : ce sera 
nne convention militaire; eUe est de sa compétence, et eUe 
paraîtra tellement avantageuse, que Ie Directoire ne chica- 
nera pas sur les formes. Le voilà, du coup, passé maitre en 
ce manège de diplomatie. II jouait 'de ces vieilles machines 
souterraines et entortillées avec autant d'aisance qu'il lisait 
une carte. II trouvait les joints en politique et tournait les 
positions, cOlnlne il faisait å la guerre. II écrivit aussitðt, 
24 avril, au Dircctoire : II J'espère que n1a conduite sera 
conforme à vos intentions. ,. Et il envoya Ie message par son 
frère Joseph, qu'il chargea d'expJiquer les choses. Cependant, 
il avait sous la Inain Saliceti, cOlnmissaire civil du gouverne- 
ment, qui était venu Ie complimenter sur ses victoires, et dont 
il pouvait., au besoin, se couvrir. Bonaparte devait beaucoup 
à ce Corse, qui figurait dans les proconsuls alors que lui 
s'usait aux complots obscnrs de son He; mais ces temps 
étaient déjà loin, et Saliceti, très politique, à l'italienl1e, fut 
Ie premier à Ie cOlnprendre. Élevé à 1'0rGueil du pouvoir par 
la Convention, dressé au service par la Terreur, réaliste et 
pratique comme la plupart de ses collègues, dès qu'on Ie sor- 
tait des phrases pour Ie mettre aux affaires, fiscal dans l'âme, 
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policier de l1aissance, il vit que la guerre serait aussi fruc- 
tueuse en opéra tions de trésorerie que féconde en conflits 
politiques. II détourna les yeux et s'enferma dans sa caisse. 
Bonaparte en usa de même, moyennant quoi Saliceti fit de 
bonnes affaires, et Bonaparte de grandes choses, pour Ie plus 
grand profit de la République. 
Le 25, il arriva à Cherasco, à dix lieues de Turin, et établit 
ion quartier général dans Ie palais du comte Sallnatoris. II 
attendait d'un instant à l'autre des plénipotentiaires de Victor- 
Amédée. II prit ses précautions avec Ie Directoire, et, pour 
colorer la désobéissance à laquelle il était résolu, ilIa pré- 
senta comme une condition forcée des mesures que Ie Direc- 
toire lui avait prescrites : n Si nous pouvons avoir paix ou 
trêve aux conditions que j'ai demandées, éCl'ivit-il Ie 
26 avriL.., j'irai dans Ie Tyrol donneI' la main à l' armée du 
Rhin, et porter la ffuerre dans la Bavière;)) mais, pensant 
bien que ce ne s
rait point une diversion suffisante aux frois- 
sements d'amour-propre des Directeurs, il en vient à l'argu- 
gument décisif, celui que désormais il emploiera toujours, et 
qui ne manquera jamais son effet : l'arffent. II ajoute : n Quant 
å Gênes, vous serez les maîtres de prescrire ce que vous 
voulez qu'on fasse. II serait bon, pou
 l'exemple, que vous 
exigiez des ces messieurs quelques millions; ils se sontconduits 
d'une manière horrible à notre égard. JJ D'aiHeurs l'armistice 
même qu'il se propose de signer aura des avtlntages très 
positifs : u Ce beau pays, garanti du pillage, nous offrira des 
ressources considérables; la seule province de 
iondovi n(\us 
donnera un million en contributions, " Voilà p
ur les Direc- 
teurs: mais il convenai t de prévenir I' opinion et de Ia gagner. 
II Ie fit, et, comme Ie reste, du pren1ier coup, avec un art 
consomrné, dans la proclamation qu'il adressa, ce mêlne jour 
26 avril, à son arn1ée. II parlait aux soldats, aux peuples 
d'Italie, mais par..dessus les uns et les autres, à Paris, à 
la France entière. Désormais ses allocutions, ses bulletin!; Ie 
mettront en communication personnelle avec la nation fran- 
çaise; il s' explique directemcnt avec Ie pcuple sur sa poli- 
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tique, comme il s'explique avec les soldats sur ses plans lTIili- 
taÎres. 11 offre sa gloire en honlmage à la République, il 
prend la llépublique à témoin de ses intentions; et il s' elève 
au-dessus du Directoire de toute la hauteur dont celui qui 
ne parle qu'öprès avoir 8gi, surpasse celui qui déclame sans 
ngir. Lc style est formé : laconique, tout en relief, relevé 
de grandes ilnagcs qui se colorent devant les yeux, se gra- 
vent dans les mélnoires, frappent les imaginations populaires 
parce qu' eUes sont vraies, et enchantent les esprits cultivés 
parce qu'elles renouvellent l'antiquité cIassique dont ils lout 
nourris. Ses phrases sont des inscriptions toute
 prêtes pour 
les stèles, ses métaphores entrent dans Ie langage. On avait eu, 
au temps de la Gironde, la déformation ampoulée; au temps 
de Robespierre, Ie pastiche sophistique, souvent la parodie 
de l'éloquence antique: ici, c'est Rome même qui ressuscite 
., . 
et qUI 5 exprlme : 


II Soldats, vous a.vez en quinze jours remporté six victoires, pri. 
vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pièces de canon, plusieurs 
places fortes, conquis la partie la plus riche du Piémont; vaus avez 
fait quinze mille prisonniers, tué ou blessé plus de dix mille hommes. 
V ous vous étiez jusqu'ici battus pour des rochers stériles, illustrés 
par votre courage, mais inutiles à la patrie; vous égalez aujourd'hui, 
par vos services, l'armée de Hollande et du Rhin... 
(c !tlais, soldats, vous n'avez rien fait, puisqu'il vous reste encore à 
faire. Ni Turin, ni l\lilan ne sont à vous; les cendres des vainqueurl 
de Tarquin sont encore foulées par les assassins de Ba
svine... 
cc Tous veulent humilier ces rois orgueilleux qui osaient méditer 
de nous donner des fers; tous veulent dieter une paix glorieuse et 
qui indemnise la patrie des sacrifices immenses qu'elle a faits; tous 
veulent, en rentrant dans leur village, pouvoir dire avec fierté : 
J'étais de l'armée d'Italie! II 


II exhorte l'armée à la discipline, au respect ß des lois de 
l'bumanité et de l'honneur... Les pillards seront impitoyable- 
ment fusillés. Sans cela vous ne seriez pas les libérateurs de; 
peuples, vons en seriez les fléaux; vous ne seriez pas l'hon- 
neur du peuple français, it vous désavouerait. ø II grandissait 
ainsi et consacrait la conquête aux yeux de ce peuplø épris de 
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rnagnanimité, qui, plus souvent qu'aucun autre, a 5U se mon- 
trer Inaßnanime, mais qui, souvent aussi, s'est donné l'iIlu- 
bion de l'avoir été. Les menaces aux assassins de Bassville, 
l
 châtiment de Rome et du Pape sont à l'adresse des Jaco- 
t,ins de Paris; aux ItaIiens, il tient Ie langage que Hoche, 
u vec tant de bonhcur, avait tenu aux Vendéens : 
I( Peuples de l'Italie, l'armée française vient pour rompre vos 
chaines; Ie peuple français est l'ami de tous les peuples; venez avec 
confiance au-devant d'elle; vos propriétés, votre religion et vos usages 
seront re
pectés! Nous faisonsla guerre en ennemis généreux et nous 
n'en vouions qu'aux tyrans qui vous asservissent. )) 
II it
ngageait ici beaucoup plus loin que ne I'entendait Ie 
Directoire. Ce Conseil avait commandé de machiner, en des- 
10US, des révolutions et d'agiter les peuples å tout événe- 
m
nt, surtout afìn de rendre les princes plus accommodants i 
mais il se réservait de tra6quer de ces mêmes peuples, selon 
les besoins de sa politique, et d'en payer les " tyrans )J , 3près 
les en avoir épouvantés. Bonaparte comprenait qoe ces cal- 
culs-lå sont inavouables en France et qu' en posant, devant Ie 
peuple, Ia question entre les trocs à la Frédéric que médi- 
taient Reubell, Barras et Delacroix, et Ia déIivrance de I'ItaIie 
telle qu'illa présentait, l'opinion serait pour lui; illui offrait, 
à Ia fois, la conquête qui flattait I'orgueil national et l'affran- 
chissement qui f1attait la générosité républicaine. II tirait à 
sa <<loire, à son indépendance de général en chef, Ie men- 
longe secret et l'illusion pubIique de Ia guerre. 
Les envoyés de Victor Amédée arrivèrent au quartier 
généralle 27 avril, à dix heures et demie du soir : c' étaient 
un vieux soIdat, très médiocre, Ie général de La Tour, et un 
jeune gentilhomme de Savoie, d'éducation parfaite, cultivé, 
plein d' esprit, Ie colonel marquis Costa. lIs trouvèrent, pour 
leur confusion, Bonaparte, tout aussi mûr à la diplomatie, 
que Colli et Beaulieu l'avaient, pour leur désastre, trouvé mûr 
à la guerre. 
C'est sa première négociation : il s'y montre comme il 
.'était montré dans sa pre
i
re bata
lle .
 même méthode, 
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mêmes procédés qu'il emploiera toute sa vie. Ces petites con- 
férences. de Cherasco sont un prototype de cclles de Léoben, 
de Campo-Formio, de Presbourff, de Vienne. Après avoir ter- 
rifié l'ennemi par la guerre, il Ie subjugue par sa connais- 
sance des choses, sa façon de pousser droit au but, sa dexté- 
rité à parer les coups, ses ripostes, ses ruses, félines, souples, 
déconcertantes parce qu'elles lui sont natureIIes, son imagi- 
nation, sa finesse captivante succédant à la menace, et sous 
l'escrime aisée et serrée, sous la parole impérieuse ou insi- 
dieuse, une volonté inébranlable que I' on ressent et cette 
autorité de l'homme qui se sait capable d'accomplir tout ce 
qu'iJ prononce. 
Les Piémontais, introduits dans un salon où ron avait 
nllumé un grand feu, furellt reçus par Berthier, qui s'en alIa 
prévenir Ie général en chef. Après une demi-heure d'attente, 
ils Ie virent paraître en tenue et botté, mais sans sabre et sans 
chapeau. II écouta, grave et froid, Ie gènéral de La Tour et, 
COlnme Ie discours tournait aux doléances sur la dureté des 
conditions : " Depuis que je les ai offertes, dit-il, j'ai pris 
Cherasco, j'ai pris Fossano, j'ai pris Alba. Je ne renchéris 
point sur roes premières demandes : vous devriez me trouver 
IDodéré. J) La Tour indiqua que son maitre se faisait des scru- 
pules au sujet de ses alliés; sur quoi Bonaparte lui fit cette 
réponse qui sentait son officier de carrière et ne laissa pas de 
surprendre ses interlocuteurs qui s'attendaient à trouver ell 
ce favori de Barras, mitrailleur de Vendémiaire, un jacobin 
iconoclaste et brutal. cc ADieu ne plaise que j'exige de vous 
rien de contraire aux lois de I'honneur! JJ IIonneur des armes, 
honneur de la parole donnée, honneur tout militaire, qui 
tendait de plus en plus à remplacer dans les armées, deve- 
Dues conquérantes, la vel'lu des premiers ternps de la guerre 
d 'indépendance. 
Les Piélllontais se débattaient. Illes pressa en termes po}js, 
en arguments laconiques. A line heure du matin, comme iIs 
n'avaient point encore cédé, il tira sa montre: cc Messieurs, 
je vous préviens que l'attaque générale est ordonnée pour 


v. 
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deux heures, et que si je n'ai pas la certitude que Coni sera 
remis dans Illes mains avant la fin du jour, cette attaque ne 
sera pas différée d'un moment. II pourra m'arriver de perdre 
des batailles, mais on ne me verra jamais perdre des minutes 
par confiance "ou par paresse. 1J Sur quoi on se mit à écrire. 
Tandis que Berthier, Costa et La Tour déterminaient les posi- 
tions, Bonaparte, silellcieux, se promenait de long en large. 
A deux heures du lnatin, I'armistice était signé 1. 
Bonaparte, alors, invita les Piémontais, avec Berthier, 
Marmont et l\lurat, à un souper frugal, au pain de munition, 
al'rosé de vin de I'Asteran, sur une table fort nue qu'ornait 
seule une pyramide de gimblettes offertes par les religieuses 
de Cherasco. Le repas fut court. Après I'on causa: Bonaparte 
à sa manière, à la manière de Frédéric. II parla de sa cam- 
pagne, de haut, en arbitre des armes, comparant ses manæu- 
vres à celIe du plus jeune des Horaces. Beaulieu lui semblait 
médiocre. II loua plusieurs mouvements des Piémontais : 
" V ous vous ètes tirés deux fois très adroitement de mes 
griffes. J) Puis, abordant la politique : n V otre pays est entière- 
ment miné. J'ai trouvé, à Gênes, une somme de sept cent 
mille francs en numéraire, consignée par des révolutionnaires 
cachés, lorn bards et piémontals, pour tavorise r les progrès de 
l'armée française. - V ous ne voudriez pas, dit Costal associer 
des traîtres scélérats à vos triomphes. ., II sourit et répondit 
viven1ent : n Si Ie sort des armes eût été favorable aux coalisés 
et que VOllS eussiez pénétré en France comme nous avons 
pénétré en Italie, auriez-vous négligé de VOllS prévaloir du 
mécontentelnent intérieur qui fermente partout, dans nos 
départements comme dans vos provinces1 Le droit de fa 
guerre n'autorise peut-être pas à faire à son ennemi tout Ie 
Illal possible, mais il prescrit de ne négliger aucun moyen 
pour l'abattre et Ie garrotter. " 
II s'abandonna, laissa courir sa faconde corse et briBer son 
esprit. Les Piémontais l' écoutaient surpris, troublés de ces 


J Corl'espondance de Napoléon, t. I, P i99. 
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" disconrs étincelanls de clarlé, concis, ner\-eu"{ n ; iIs admi- 
I'aient les traits (, pleins de force et 
le uénie" qui lui échap- 
paient; ils s'étonnaient de son Grand air qui tranchait singu- 
lièrement sur la désinvolture de ses conlpågnons d'armes, 
leur mélange de sans-gêne républicain avec, çà et là, des 
reprises de l'ancienne courtoisie française. 
Iais iIs Ie trou- 
vaient impérieux, sans aménité; (c il manquait de sentiment; tJ 
il rendait l'admiration pénible; l'esprit était ébloui, Ie cæur 
restait oppressé I. II deviendrait peut-être un grand homme, 
j amais un it homme sensible u ! 
Le jour Ie trouva, accoudé sur Ie balcon de la fenêtre, 
devisant de la sorte avec Ie marquis Costa. A six heures, 
Saliceti parut. Bonaparte lui présenta la convention; Saliceti 
fit In mine qui convenait à son personnage et parut trouver 
les articles trop modérés; mais illaissa percer sa joie secrète: 
qu'il détournât les yeux, et les richesses de I'Italie tom- 
baient, en passant par ses mains, dans les caisses du Direc- 
toire 51. Les Piémontais partirent escortés par des dragons. 
(( Le jour éclairait alors les troupes bivouaquées de l'avant- 
Garde franç8:ise. Tout y présentait l'aspect du plus grand 
délabrement; on n'y voyait pas de canons; les chevaux y 
étaient rares, rnaigres et harassés; mais... Ie maintien du 
soIdat exprimait une espèce d'indifférence leste et gaie,... Ie 
sentiment de la victoire réparait tout. " 
La place de Coni fut ren1ise Ie jour même, 28 avril; 
Alexandrie devait l'être au plus tard Ie 30. Bonaparte expédia 
aussitôt la convention à Paris. II conseillait la paix. cc Vous 
ne devez pas compteI' sur une révolution en Piémont; cela 
viendra, lnais il s'en faut que l'esprit des peuples soit mûr à 
cet effet. Toutefois, si vous entendez détrôner Ie roi de Sar- 
daisne, il faut que vous l'amusiez quelques décades et que 
vous me prévenìez de suite... afin que, si je suis dans Ia I"om- 
bardie, je puisse Ine replier et prendre quelques mesurc
. 


, Notes du marquis 
osta. 
, II loua fort "armistice et conseilla de Ie ratifier. Saliceti au Directoire, 
29 avril. IJlo11iteur, XV III, p, 265. 
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Quant aUK conditions... VOllS pouvez dicter ce qui vous con- 
vient, puisque j'ai en mon pouvoir les principales places., 
C' est un roi qui se met absolument à ma discrétion... Si VOU3 
me continuez votre confìance et que YOUS approuviez ces pro- 
jets, l'Italie est à vous. J) 1 
II annonce qu'aussitôt maitre de Milan, il enverra une 
coIonne sur Rome. 1& En passant je compte rançonner Ie duc 
de Parme. J) II conseille aux Directeurs d'exiger quinze mil- 
lions de Gênes; et il montre, par un exemple probant, en 
I bonnes espèces sonnantes et trébuchantes, ce qu'il tirera de 
I'Italie, si Ie Directoire lui laisse les mains libres." II avait saisi 
près de 400,000 livres dans les caisses publiques du Piémont; 
il frappe les provinces, que l'armistice lui livrait, d'une con- 
tribution de 4,707,000 livres. 
Cependant, à Turin, les conseillers du roi délibéraient sous 
la menace. Revel, Balbo, Napione, Priocca, Cavour, Prina, 
Gambino, conseillaient une alliance: elle assurerait la paix, 
elle procurerait un morceau de la Lombardie, sinon Ie tout. 
l\Iais Ie roi s'y refusait. (c Je me tiendrais 'pour déshonoré de 
stipuler une alliance avec ces brigands, . disait-il naguère à 
Revel. Rien ne put triompher de ses répugnances. Ses pléni- 
potentiaires partirent pour Paris, Ie 30 avril, avec l'instruc- 
tion de siGuer purem
nt et silnplement la pai
. 


II 


.,..
 


Le premier acte d'insubordination de Bonaparte à l'égard 
du Directoire est significatif. La première capitulation du 
Directoire entre les mains de Bonaparte ne l' est pas moins. 
Les événements avaient amené Bonàparte, s'il voulait 
réussir, à oser beaucoup; l'effet l
i 
ontr
 qu'il pourrait 
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tout oser, pourvu qu'il réussit. Le Directoire était aUK abois. 
Sous Ie coup de la souffrance, Ie peuple de Paris recommençait 
å s'agiter. Les misérables réclamaient Ie bonheur que les 
prophètes leur avaient annoncé. On craignait un retour 
offensif de la révolution déçue, affamée, anarchiste, celIe de 
germinal an III et de prairial l . Les premiers rapports de 
Bonaparte furent pour les Directeurs un étrange réconfort : 
c'était Ie, prestige et bientôt de l'argent! On mesure leurs 
angoisses au ton de leurs félicitations : Ie Toute la France, 
toute I'Europe ont les yeux 6xés sur vous. Vos triomphes 
sont ceux de la liberté. 1) Sans abdiquer encore ses préroga- 
tives, sans abandonner les négociations à Bonaparte, Ie Direc- 
toire en discute avec lui, Ie consuIte, lui livre toute l'action, 
ce qui équivaut à lui délivrer tous les pouvoirs : << Au reste, 
Ie Directoire se repose sur votre prudence, et il est convaincu 
que votre condllite, dans ces transactions délicates que l'éloi- 
gnement l'empêche de détcrminer d'une manière fixe, sera 
en tout sage et convenable. n II se contente d'indications. 
Pour Ie Piémont : Ie n faire insurger, seconder les væux qui 
s'y manifestent pour l'établissement d'un gouvernement répu- 
blicain, et tirer de ce pays toutes les ressourses dont l'armée 
d'Italie a besoin I >> . 
Affranchissement et exploitation, c'est 1 g esprit du décret 
du 15 décembre 1792; c'est celui du Directoire; c'est la 
cause de l'insurrection de la Belgique en 1793, ce sera la 
cause de la perle de I'Italie en 1799. Le Directoire ne l'en- 
tendra jamais aulrement. La Révolution est à ses yeux un 
droit régalien, dont il use seIon ses raisons d'État et l'intérêt 
supérieur de la République française. II ínsurge, il taxe, 
il partage les peuples à sa guise. II a sur eux Ie domaine 
éminent : jus utendi et abutendi. Les peuples sont affranchis- 
sables et divisibles par ces ré\rolutionnaircs, comIne ils sont 
taiHables et corvéables par les seigneurs et par les rois. 


I C'est Ie temps de la conspiration de Babeuf : fermeture des Clubs, 27 février 
1796; arrestation de Babeuf, 10 mai. 
t Carnot à Bonaparte, Ie Directoire à Bonaparte, 25 avril 1796. 
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R Gênes, après la déroute des 50ldats de I'Autriche, cessera 
de refuser des secours qui 110US s )nt indispensables. )J Si elle 
refuse, la force la contraindra. De même, à l'autre bout de 
I'Europe, cette autre républi.que, I-Iambourg. (( Comment, dit 
Carnot au Prussien Sandoz, punir cette ville de l'affront queUe 
vient de nous faire, à la face de I'Europe? IJ - lis avaient 
éconduit un résident français. - (I Ces gens-Ià sont trop 
riches, et il est indispensable qu'ils achètent chèrement leur 
neutralité. J) 
L'Italie conquise, c'est un trésor inépuisable, la lnerveil- 
leuse bête de somme du conte de fée qu'il suffit de gratter du 
peigne pour en faire tomber des pièces d' or. L' évacuation de 
I'Italie s'annonce plus éblouissante et fructueuse qu'en 1794, 
l'évacualion restée célèbre, du Palatinat et des Pays-Bas I : 
non seulement la monnaie, mais les tableaux, les statues, les 
trophées magnifiques. Dès Ie 12 avril, Ie Directoire transrnet 
à Bonaparte cette note, sur une expédition de partisans, avec 
un chef (I audacieux et entreprenant " : " Gênes ne doit pas 
être éloigné de plus de quarante-cinq licues de Lorette : ne 
pourrait-on pas enlever la Casa-Santa et les trésors immenses 
que la superstition y amasse depuis quinze siècles? On les 
évalue à dix millions sterling... V ous ferez une opération 
6nancière la plus admirable, et qui ne fera de tort qu' à quel- 
ques moines... Dix mille hommes suf.6sent pour celte entre'" 
prise. Leur marche inconnue assurera leur succès. Au besoin, 
l'armée les secondera. u On s'explique aisément que quand 
les Directeurs reçurent Ie texte, revu et corrigé, de Ia procla- 
mation du 27 mars à l'armée d'Italie : ct Vous êtes nus, mal 
nourris... De riches provinces, de grandes villes sont en votre 
pouvoir; vous y trouvercz honneur, glùire et richesse; IJ ils 
n'y découvrirent rien qui les offusquât. Loin de penseI' que 
Bonaparte déroutait la République, ils estimèrent qu'il la 
mettait dans ses voies et comprenait la guerre comme il 
devait rentendre. Pour qu'il ne s'y méprit pas, ils lui écrivi- 



 yoil' t. IV : Lee pays conquil, p. t50 et 8uiv. 
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rent: " Faites d'abord Ia conquête du l\Iilanais. Partagez 
ensu\te l'armée d'Italie en deux 1. IJ La plus faible, confiée à 
Kellermann" restera dans Ie Milanais, y Ièvera des contribu- 
tions et vivra dans ce pays fertile JJ; l'autre, celle de Bona- 
parte, se portera sur Livourne, débarassera la 
Iéditerranée 
des Anglais, nous mettra à même de reprendre la Corse. Les 
vaisseaux anHlais qui sont dans Ie port de Livourne et les mar- 
chandises anglaises qui sont dans les magasins, une fois con- 
fisqués, on ménagera Ie grand-due qui payera ces ménaHe- 
ments par 
C les secours indispensable
 à I' armée JJ. II devra 
chasser les émigrés; Gênes recevra la même consi Hoe. Cepen- 
dant, il est de notre intérêt (( de ne pas pousser cette répu- 
blique au désespoir; " contenton
-nous d'abord d'en tirer, 
sur des récépissés, les subsistances et moyens de transport 
dont l'armée française a besoin JJ, et d'y confìsquer tout ce 
qui s'y trouve d'anglais. Parme devra " payer son entête- 
ment JJ, fournir du numéraire et des subsistances; mais, à 
cause de I'EspaHne, il n'y faut faire " aucune dévastation inu- 
tile. IJ Venise sera traitée en puissance neutre, mais pas en 
puissance amie. Cela fait, Bonaparte" menacera Rome et 
Naples v . De Naples, si elle fait quelques ouvertures, on exi- 
gera, comme entrée de jeu, qu'elle livre les vaisseaux et tout 
ce qui appartient aux ennemis. L'article de Rome était parti- 
culièrement médité, et ron y voit que ces machiavélistes ne 
dédaignaient point les moyens de " superstition IJ quand la 
superstition les pouvait aider à régner. " Si Rome fait des 
avances, la première chose à exiger est que Ie pape ordonne 
immédiatement des prières publiques pour la prospérité et 
les succès de la République française. Quelques-uns de ses 
beaux monuments, ses statues, ses tableaux, ses médailles, 
ses bibliothèques, ses bronzes, ses madones d'argent et 
même ses cloches, nous dédommageront du prix que nous 
coûte la visite que nous lui ferons. " II en sera de même, 
d'ailleurs, deb autres princes, des républiques et de tous 


I 7 mai 1796. 
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les peuples, soumis encore à la (I tyrannie ", ou affran- 
chis de leurs n tyrans )J. n C'est Ie l\lilanais surtout qu'il ne 
faut pas épargner. Levez-y des contributions en numéraire, 
sur-Ie-chalnp, et, pendant la preluière terreur qu'inspirera 
l'approche de nos arlues, que l'æil de l'économie en surveille 
l'emploi. II faut que les canaux et les grands établissements 
publics de ce pays, que nous ne conserverons pas, se ressentent 
un peu de la guerre; mais soyons prudents. >> Us disent pru- 
dents; iis ne disent ni ffénéreux, ni humains. 
Si on parle de Iiberlé à ces peuples, ce sera juste de quoi 
les détacher de leurs maî lres; mais, ces maîtres chassés, la 
République prendra leur place, se substituera à leurs droits 
sans y mêler aucunement les droits de l'llornnl
, et trafiquera 
du peuple à l'imaffe des anciens maîtres, au besoin avec eUK. 
(( Comme si les républÍques étaient facilcs à fonder! )J écrivait 
ReubeIl en 1795. Plus aisées, certes, à dépecer et à troquer. 
(( Faites d'abord la conquête du l\lilanais, soit qu'il doive 
retourner à la maison d'Autriche comn1e cession nécessaire 
pour assurer notre paix avec elle, soit qu'il convienne de Ie 
donneI' par la suite aux Piémontais, ou comIne récompense 
des efforts que nous pourrons les engageI' à faire pour aider 
cette conquête, ou comme dédommagement des départements 
du 
lont-nlanc et des .A.lpes-l\Iaritimes, constitutionnellement 
réunis à la République 1. N Puis, revenant aux objets d'art 
et s'inspirant directement de l'esprit des conventionnels, en 
, 1794, les Directeurs ajoutaient j : (( Le Directoire est per- 
suadé, citoyen général, que vous regardez la gloire des beaux.. 
arts comme attachée à celle de l' année que vous commandez. 
L'Italie leur doit en gran de partie ses richesses et son illus- 
tration; mais Ie temps est arrivé OÙ leur règne doit passer en 
F ranee pour affermir et embellir celui de la liberté. Le 

Iuséum national doit renfermer les monuments les plus 
célèbres de tous les arts... Cette glorieuse campagne, en mon- 


· Le Directoire à Bonaparte, 7 mai 1796. CE. ide 31 maio 
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 Bonaparte, 7 mai 1796. 
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trant la République en mesure de donner la paix à ses 
ennemis, doit encore réparer les ravages du vandalisme dans 
son sein, et joindre à l'éclat des trophées militaires Ie charlne 
des arts bienfaisants et consolateurs. JJ I lIs nommèrent, en 
conséquence, des commissa ires chargés de trier, choisir et 
expédier les æuvres d'art réquisitionnées. 
Lorsqu'en 1815, I'Europe, rèfluant sur la France, exigea la 
restitution de ces trophées, la France y vit la plus doulou- 
reuse des humiliations. On ne réf1échit point alors aux regrets 
qu'avait coûtés cette conquête, et à quel point la dignité des 
peuples, leurs affections profondes en avaient été affectées. 
On oublia que de tous les titres d'humanité que l'on s'était 
targué, sous la République, de restituer aUK peuples, celui-Ià 
était à la fois Ie plus précieux et Ie seul qu'ils n'eussent 
point perdu, en queJque slljétion qu'ils fussent tombés; riea 
ne leur tenait done davantage à l'imagination et au cæur. Ce 
sentiment n'entrait pas dans l'esprit des Dirtcteurs, pas plus 
qu'il n'entrajamais dans celui de Bonaparte. Que ce fût l'âme, 
Ie génie, l'honneur des nations conquises que l'on prenait de 
la sorte, ces nations devaient s' enorgueillir de voir, par leurs 
chefs-d'æuvre, consacrer leur union à la " grande nation" 
conquérante et souveraine. Leurs grands homme8 auraient 
leur place au Panthéon, leurs ouvrages d'art au l\Iuséum. 
Plus tard, Napoléon prétendra transporter à Paris leur his- 
toire même, leurs archives. C'est la notion toute romaine 
qu'on se faisait alors de la conquête, de la république et 
de la patrie. Comme autrefois Rome, Paris était appelé à 
devenir la patrie du genre humain : conquête, République 
française et patrie se confondaient de la sorte. On en allait 
venir, incessamment, à qualifier, en Italie, les adversaires de la 
conquête, de suppôts des tyrans et des prêtres, s'ils tenaient 
pour Ie prince et l'Éfflise, ou, tout crûment, d'anal'cl-tistes, 
s'ils tenaient pour la Révolution, mais leur révolution à eux, 


1 A Bonaparte, 7 mai 17!)6. Cf, id. 16 mai : . L'armée des Alpes manque de 
fonds: Ie Directoire a'adresse à vaus; chel'chez à lui en procurer et à rani mer 
Ie crédit puLlic... . 
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ninsi que les Français l'avaient faite et continuaient à l'ac- 
complir chez eux, et non au profit des Français, ainsi que 
les Français prétendaient la propager chez les peuples voi- 
sins. Appeler les peuples à l'indépendance pour les traiter 
à la polonaise ou à l'allemande; les dépouiller, les troquer, 
c'était exciter en eux la dignité hUlnaine, l'esprit national et 
la fierté, les provoquer à la révolte, après les avoir excités à la 
révolution. Ce fut Ie grand mécompte de la conquête de 
I'Italie. On Ie voit s'annoncer dès les premières victoires et 
nattre ainsi de l'idée même de la conquête. 
Le choix de I{ellermann pour c01l1mandeI' et exploiter Ie 
1vlilanais était significatif. Ce valeureux soldat de la guerre 
de Sept ans, héros de Valmy, n'avait pas sèulcment ce titre à 
la confiance des Directeurs d'être (( né subalterne, caractère 
plus adr
it et souple que fier JJ , disait Barras; i1 avait, l'un des 
premiers, en noven.bre 1792, développé à la barre de la Con- 
vention Ie dessein de Ia conquêtc de I'Italie, de l'expulsion des 
prêtres de Rome ct de la ceinture de républiques alliées 
autour de la République française 1. II serait plus en main 
que Uonaparte qui devenait trop envahi8sant, et qui, d'ail- 
leurs, trouverait dans la marche vers Ie sud de quoi occuper 
l'inquiétude de son génie. 
Les pIénipotentiaires piémontais arrivèrentalors à Paris. lIs 
trouvèrcnt Ie Directoire en humeur de gloire : un des bahou- 
vistes avait dénoncé les aulres, et la police directoriale avait 
fait main basse sur les conspirateurs. Un procès, des exécu- 
tions, une chaîne de forçats en perspective: c'était de quoi 
relever Ie Dircctoire, trop effacé, depuis un mois, par les 
exploits de Bonaparte. Les Piémontais, Revel et Tonso, s'en 
aperçurcllt à leur première conférence, Ie 12 mai, avec 
Delacroix. - " Ce n' est pas à vous, leur dit ce ministre, 
d' ouvrir des propositions de paix; vous n'avez à faire autre 
c,hose qu'à écouter les nôtres, vous y soumettre et signer. " 
C'élaienl la cession de la Savoie, de Nice, d'Oneille et Loano, 


I Cf, t. III, p. 118, l!>S. 
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I'interdiction de séjour aux prêtres et aux émigrés français 
dans Ie Piemont; l'occupation des forteresses plémontaises de 
Coni, Tortone, Alexandr',e, jusqu'à la paix générale de I'Italie; 
Ie séquestre des navires ennemis; puis un traité secret d'al- 
liance qui porterait traité de commerce, cession de l'ile de 
:5ardaigne, 
oopération à la guerre avec toutes les forces de Ia 
Inonarchie, fourniture de vivres, munitions, charrois à l'armée 
française; moyennant quoi Ia République procurerait n un 
dédommagement convenable >> à Victor-Amédée dans Ie Mila- 
nais, et consentirait à lui reconnaître Ie titre de roi de Lom- 
hardie. Ces rëgicides, qui couvaient Ia pensée de créer un 
empereur en Allemagne avec Ie roi de Prusse, se faisaient 
la main en créant, avec Ie Savoyard, un roitelet en Italie 1. 
Les Piémontais repoussèrent formellement l'alliance, et 
tâchèrent d'amender Ie projet de traité de paix. " Signez et 
ne discutez pas, " leur disait Delacroix, pour tout argument. 
"Siffnez, leur répète-t-il; autrement, Ie courrier chargé de 
l'ordre de recommencer la guerre, part demain; signez, 
autrement Turin est attaqué, pris et pillé. IJ lIs signèrent Ie 
15 mai. 
Les Directeurs transmirent aussitôt ce traité aux Conseils. 
Revel tenta d'approcher les députés : ils ne Ie reçurent pas. 
t, Bien vous en a pris, Iui dit Sandoz, de n'avoir pas eu d'accès 
auprès de la commission; l'abbé Sieyès, qui en était Ie rappor- 
teur, vous aurait dit ce qu'il a fait entendre en plein Conseil, 
savoir qu'un des premiers articles dudit traité aurait dû sti- 
puler d' amener Ie roi de Sardaiffne à la barre de l' Assemblée, 
langaffe qui a excité un mouvement d'indignation généraie. 
N'a-t-il pas dit encore que les traités avec la Prusse et avec 
I'Espagne couvraient de honte la République de France, et 
déce)aient l'ineptie de leur auteur, Barthélemy? )) Les Conselll 
ratifièrent, et Victor-Amédée se hâta d'en faire autant. 


I Arrêtés du Directoire, - Procès-verbaux du Directoire. - Correspondances. 
dans BJANCUI, t. II, p, 321 et suiv, - Rapports de Sando
, B41LL&11, t. I, p. 6gr 
- Texte du traité dans Di CLERCO, t. I, p. 27 i. 
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.. Frappez et frappez vivement, " C'ét3Ît Ie dernier n10t des 
instructions du Directoire. Avant de les avoir reçues, Bona- 
parte les avait prévenues et dépassées. II s'était rClnis en 
campagne Ie 6 mai. Le 9, il signe un armistice avec Ie d ac de 
Parme : 2 millions de 1ivres, 1,200 chevaux harnnchés, 
2,000 bæufs, 10,000 quintaux de blé, 20 tableaux de choix. 

Iodène implore, au même prix, la l11ême grâce. Bonaparte 
Ie mande à Carnot Ie 9 mai : " J' espère, si les choses vont 
bien, pouvoÎr vous envoyer une dizaine de millions à Paris; 
cela ne fera pas de mal pour l'armée du Uhin 1. tJ Ces derniers 
mots étaient d'une étrange ironic, portant sur ces fameux 
guerriers, Jourdan, l\Ioreau, et sur cette armée, la plus belle 
de la. République, imlnobilisée, inerte, alors qu'avec sa b3nde 
d'affamés, il conqu
rait I'ItaIie et nourrissait Ia RépubIique! 
Puis, comme il fal1ait que ]a jeunesse reprit ses droits, commc 
ce vainqueur était amoureux, jaloux, impatient et que José- 
phine, indolente et encore dédaigneuse, tardait à Ie rejoindre : 
" Je vous dois de:' relnerciements particuliers pour les atten- 
til)DS que vous voulez bien avoir pour ma femme; je vous 
Ia recommande; eUe est patriote sincère, et je l'aime à la 
folie. 1) 
Deux iours après, Ie I I mai, Beaulieu était tourné, les 
Autl'ichiens en pleine retraitc, et Bonaparte écrit à Carnot : 
(C La batail1e de Lodi donne à la République toutc la Lorn- 
bardie. n Lodi était une grande bataille, une bataille à grands 
Iendenlains, de ceIIes qui ouvrent tonte une politique. II eut 
l'intuition de ce qu' e1Jc faisait de Iui en Italic, en France 
111êule. (, Ce jour-Ià, je me regal'dai, pour la pren1ièrc fois, 


I A Carnot, 9 mai 1796. 
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non comme un simple généraI, mais comme un homme 
appelé à influcr sur Ie sort du peuple. )) II prit conscience 
pleine de sa supériorité. II se hâtait vel'S 
lilan lorsque, Ie 
14 mai, if reçut la missive des Directeurs du 7 mai, Iui enjoi- 
gnant de quitter 
Iilan dès qu'il l'aurait pris et de l'aban- 
donner à I{ellermann. Quoi! ron prétendait l'expulser de ses 
conquêtes, l'évincer du gouvernement des peuples soumis et 
Ie ravaler au rôle d'un chef de f1ibustiers! Sa réponse, fort 
impérieuse au fond, mais très adroite aussi, fut extrêmement 
sage. II )1' juge ses actions comme les a jugées l'histoire. II se 
soumel, en apparence; il commande, en réalité; sous forme 
de conseils aUK détenteurs du pouvoir, il décide en chef 
d'Élat, de sorte que les Directeurs devront s'incliner, moins 
encore devant la force dont il dispose que devant la raison 
dont il fait preuve. 
C& Persuadé qu
 votre confìance. se reposait sur moi, ma 
marcþe a été aussi rapide que ma pensée. Si vous rompez en 
Italie l'unité de la pensée rnilitaire, je vous Ie dis avec douleur, 
vous avez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois å 
l'Italie. J e ne puis rendre à Ia patrie des services essentiel& 
qu'investi enlièrement et absolument de votre confiance. Si 
vons m'imposez des entraves de toute espèce, s'il faut que 
je réfère de tous mes pas aux commissaires du gouvernement, 
n'attendez rien de bon... " C'est l\lilan ou sa démission. Et å 
Carnot qu'il charge d'être son interprète : <<Je dois à la Répu- 
blique Ie sacrifice de toutes mes idées... Kellermann com- 
mandera l'armée aussi bien que moi, car personne n'est 
plus convaincu que, je ne Ie 5uis que les victoires sont dues 
au courage et à l'audace de l'armée; mais je crois que réunir 
I{ellermann et moi en Italie, c'est vouloir tout perdre. Je 
ne puis pas servir volontiers avec un homme qui se croit Ie 
premier général de I'Europe... La guerre est comme Ie gou- 
vernelnent, c' est une affaire de tact I. >> 
Comme un de ses lieutenants e
pr!I!l.
i
 l
 c.r
i.
te que les 



 
u Directoire, à 
arnot, 1
 mai t!
6
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Dirrcl('urs ne Ie pr;sscnt au mot: II lIs ne sont pas assez forts 
pour 111'y contraindre, répondit-il. lis se garderont bien de 
l'acccpler; s'ils l'osaient, iis soulèvcraient contre eux toute la 
!-4"rance. 1) Ce jour-Ià, AUGereau avail occupé Pavie, etl\lasséna, 
avec l'avant-aarde, était à l\Iilan. Le lendemain, 15 mai, jour 
de la Pentecôte, par un soleil radieux, Bonaparte, en voiture, 
escorté par cinq cents cavaliers et un millieI' de fantassins, 
précédé, à la romaine, d'une petite troupe de prisonniers 
autrichieus, arriva cleva-nt la ville. II s'arrêla non loin de la 
Porte romaine, descendit de sa yoiture et enfourcha un petit 
cheval blanc de Inine piteuse et d' allure éreintée. Masséna, 
Jouhert, I{ilmaine et Ie cornmissaire civil et fiscal, Saliceti, Ie 

uivaient. 11 s'avança vel'S la porte où l'attendaient Ie comte 
Trivulzio à la tête des décurions, Ie duc Serbelloni, gentil- 
homme libéral, l'archevêque Visconti, vieillard de quatre- 
vingts ans, à Ia tête de son clerrré. II descendit de cheval. 
L'archevêque qui, naguère, appelaitsur les Français, étranrrers 
et impies, les foudres de la Providence, célébra dans la victoire 
de ces mêmes Français Ie déèret éternel de cette même 
Providence. 
Adulations et protestations, Bonaparte écouta ces harangues 
de commande avec Ie scepticisn1e impassible qui convenait et 
avec la politesse très simple, mais très haute, qui était déjà 
son attitude. II répondit en assurant les LOlnbards de la bien- 
veillance de la République : n Ene entend que chacun con- 
tribue au bien de tous; que chacun use de ses droits et les 
exerce avec vertu. Chacun pourra reconnaitre son Dieu, pra- 
tiqueI' Ie culte que sa conscience lui inspirera... Chacun 
jouira de ses propriétés... Le mérite seul servira de démarca- 
ti('n entre les hommes... Songez d 'ailleurs qu 'nne telle æuvre 
n
 peut être parfaite d'un seul jet; que la vertu, la modéra- 
tion do
vent corriger les erreurs. D 
II ren10nta en selle et franchit Ja porte étroite, OÙ les cava- 
liers ne pouvaient passer que deux à deux. Au delà, s'étrn- 
daienl des chaInps, des jardins, des espaces libres, de la 
verdure. Autour d'un arc de triomphe de feuillûgc et de fle:Jrs J 
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la garde urbaine faisait la haie : beaux homInes au teint 
mat, gras, rasés de près, luisants, clinquants, souríants sous 
leurs uniformes verts, frais sortis des armoires, décorés de 
cocardes tricolores toutes neuves. Contenue par eux, la foute 
en habits de printemps, en habits de fête, barioIée, enrubannée 
aux couleurs républicaines, bourdonnante, exaltée. Signc 
caractéristique et qui devait se reproduire dans tous les 
t.riomphes français en Italie, peu ou point de populaire, de 
(jens en haillons, et même d'artisans. Le petit peuple, endoc- 
triné par les moines, se terrajt; hostile, comme angoîssé, 
Inaudissant les étrangers alhées et sacri1ègcs, pillards d'égIises 
et violateurs de monastères, se croyant en proie aux hordes 
allemandes de Barberousse. En _revanche, toute une jeunesse 
éléßante, la noblesse u éclairée t" les bourgeois riches, Ies 
femlnes, les unes en leurs équipages a.'rêtés aux carrefours, 
les autres aux fenêtres, jetant des Beurs, sorte d'avenuc 
vivante, vibrante, chatoyante, illuminée, que 
{iJan ouvrait 
aux Français dépenaillés. 
Ce fut pour Bonaparte sa preluière journée de triomphe 
dans les capitales conquises. II n'en connut jamais de plus 
radieuse. L'àrue d'un peuple volait à lui. Tout ce qui pensait, 
tout ce qui cOlnptait, à 
Iilan, suivait, depuis un mois, avec 
une élllotion croissante, sa marche victorieuse. Lassés de la 
raideur autrichienne, épris des Dl'oits de l'ltolnme, ces Its.- 
hens, enthousiastes et légers, confondaient volontiers Ie plaisJr 
avec l'indépendance; ils acclamaient la liberté française dp
 
Ir.'êmes accents joyeux qui, dans l'opéra de 
Iozart, saluen' 
l'arriv6e de don Juan dans son château en fête : Viva fa 
libertà ! 
Celte épithète d'Italien que l'on jet.ait en Europe à la tête 
de Bonaparte, afin de Ie décréditer par tout l'abaissement de 
rItalie, comme si I'Ilalie eût été vouée à jamais à la stériliti-, 
]UX ruines! les ravissait d'orgueil. lIs se croyaient venus au
 
temps prédits par Dante: César descendait des Alpes, mais 
c etaient les .A.lpes gauloises, et César arrivait porté par le 

úuffle de la Révolution française. 



80 CONQULTE DE LA LOMBARDIE. - 1796. 
II parut seul, en avant des autres, marquant la dic;tance, 
Sa maiffreur malaJive, ses longs cheveux poudrés tonlbant 
sur ses épaules, ses yeux rrris bIeu, vifs, perçanls, inquisi- 
teurs et, tout à coup, d'une douceur captivante quand il en 
adoucissait I'éclat et laissait tOlnber Ie regard; ce front Iar:1e, 
soucicux, ce recueillement pensif, pensieroso, tout en lui les 
frappa d'adlniration. Us se reconnaissaient et se glorifiaient 
en ce demi-dieu venu de I'OI)'mpe pour leur liberté, leur 
grandeur et leur enchantement. 
A mesure qu'il avança et que l=l foule s'épaissit, les accla- 
mations redoublèrent. Ce fut bientôt un délire de cris, de 
gesles, un éblouissement de conleurs agitées. Us se penchaient, 
se pressaient, se haussaient, sai
is par les contrastes superbes 
du spec
acle : chez Ie chef, tant de puissance et tant de jeu- 
nesse; chez les soldats, l' opposition presque poirrnante de 
cette marche triol11phale et de cette troupe déauenillée, hâve, 
IDlséreuse. n Toute la ladrerie de la Provence conduite par un 
capÍtalne de ffuellx! 1J avait dit un Piémontais royaliste. Les 

lilanais ne s'en exallèrent que davantaß'e à la pensée de la 
ponlpeuse armée .autrichienne, bien nourrie, relnbourrée, 
cOlllpassée, plastronnée) blanc et or, se retirant devant ces 
invralsemblables vainqueurs, aux capotes trouécs, rapiécées. 
les uns secouant de leurs jalnbes mairrres leur pantalon loque- 
teux, les autres portant culottes; ceux-Ià en bottes éculées, 
ceux-Ià battant Ie pavé des semelles de leurs soulicrs; la peau 
basanée, collée aux maxillaires, nlais jeunes, alIèUTes, la 
figure martiale, l' æil brillant, Ie sourire aux lèvrcs, fiefs de 
leur gloire, alléchés par Ie plaisir. 
Bonaparte descendit à I'archevêché, prit un bain, se coucha, 
puis, à la fin du jour, reçut les dérutations, les décurions, 
la municipalité. Le soil', on lui offrit au Palazzo real:: un ban- 
quet somptueux. Ceux qui I'ont connu racontent que ccltß 
journée Ie vit part3ffé entre la pensée de Joséphine qui ajour- 
nail sans cesse son arrivée, lui chicanant l'amonr, et la peu;;ée 
des Directeurs lui chicanant la ß-Ioire : (I I' [linO Ui' Ie pIu:, viE, 
dit Stendhal, exalté jusqu'à la folie par la jalousie, et Ia haine 
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provoquée par les apparences de la plus noire ingratitude et 
de la stupidité la plus plate. " 
Le soir, la joie générale Ie Gauna. II s'abandonna à sa verve, 
ouvrit les horizons, anima les espérances. l\Iais la verve 
demeurait politique et les espérances s_e tempéraient de 
conseils, n Vous serez libres - dit-il aux l\Iilanais qui l'entou- 
raient, courtisans et enthousiastes, avides de recevoir leur 
destinée de sa bouche - vous serez libres et vous serez plus 
sûrs de l'être que les Français. l\lilan sera votre capitale; 
I'Oglio et Ie Serio seront vos barrières; vons aurez cinq cents 
canons, l'amitié éternelle de la Fran
e. La Romagne vous 
écherra; vous embrasserez les deux mers; vous aurez une 
flotte. Trêve aux regrets et aux -querelles... II y aura toujours 
des riches et des pauvres... l\lais craignez les prêtres, éloignez- 
les des fonctions publiqnes... Si l'Autriche revient å la charge, 
je ne vous abandonnerai pas. Un jour peut-être, vous tom- 
berez, mais alors je ne serai plus là, et d'ailleurs Sparte et 
Athènes aussi ont succombé après s'être inscrites dans les 
fastes d u monde. IJ 
Ces paroles résonnaient comme les strophes d'une ode, au 
milieu d'une apothéose d'opéra. Dans les rues, la fête tourna 
en carnaval. Un vicux professeur de théologie, Ie Père Apruni, 
dansa La Ca1 o magnoLe; une jeune personne de vingt ans, fille 
d'un chimiste, promit son cæur et sa main å qui lui rappor- 
terait la tête du pape! 
n Eh bien, dit Bonaparte à Marmont, au moment de se 
mettre au lit, que croycz-vous qu' on dise de nous å Paris? 
Est-on content? - L'adlniration doit être å son comble. - 
lIs n'ont encore rien vu, reprit Bonaparte, et l'avenir nous 
réserve des succès bien supérieurs å ce que nous avons déjå 
fait. La fortune ne m'a pas souri aujourd'hui pour que je 
dédaigne ses faveurs : eUe est femme, et plus eUe fait pour 
moi, plus j'exigerai d'elle. De nos jours, personne n'a rien 
conçu de Grand; c'est à moi d'en donner l'exemple. u 
Le lendemain, il s'installa au palais Serbelloni et se mit aux 
afEaires. II reçut, interrogea, écouta les hommes qui, de tous 
v. 6 



82 CONQUÊTE DE LA LO
IBARDIE. - 1796. 


les côtés, affluaient vel'S lui A tous, même aux femlTICS, 
coquettes et amonreuses de liberté, qui l'assiégeaient, Ie sup- 
pliant de régénérer rltalie, il répondait, en fronçant Ie sourcil, 
- que la liberté ne s'cn1porle ni par séduction, ni par an1our; 
il fant la conquérir, il fant en êlre digne, il fant être assez fort 
pour Ia prendre et pour la défendrc, secouer les habitudes de 
mollesse, les lnæurs effén1Ïnées, s'arracher à la vie indolente. 
prendre les armes. Sur quoi les 
Iilanais, imaginatifs et 
artistes, se croyant armés, héroïques, invincibles, s'en allaient, 
les uns, au club, s' enivrcr de métapbores et décréter leur 
rêve; les autres, et c'était Ie plus grand nombre, au théâtre de 
la Scala, illuminé, brU)Tant, où les belles patriotes, en robe å 
la guillotine, Ie col échancré, la cocarde tricolore dans leurs 
cheveux noirs, souriaient, en prenant des glaces, au milieu 
des officiers fran-çais. 
II y avait, parmi ces empressés de régénération, une troupe, 
la plus petite, d'exaltés qui faisaient profession de fanatisme 
révolutionnaire; il s'en trouvait davantage qui jouaient les 
jacobins; mais, au fond, selon Ie propos d'un agent du Direc- 
toire, qui les vit de près, les ayant pratiqués, agités et menés, 
" ils ne cherchaient qu'å obtenir des emplois et à gagner de 
l'argent, sans y parvenir; ils s'affublaient avec la dernière 
effronterie du bonnet de Guillaume Tell, persuadés qu'ils 
seraienl soutenus. " La plupart, et les meillerirs, en étaient 
demeurés, avec la Ré\
olutioIl française, à l'an 89
 et c'est å ce 
degré qu'ils projetaient d'appliquer la Révolution à I'Italie. 
Tous étaient Italicns dans les moeBes. S'ils disconraient en 
cosmopolites quand ils évoquaient les principes universels de 
la Révolution française, iis l'entendaient à l'italienne : l'Italie 
sera une patrie comme la France en est une; l'Italie aux Ita- 
liens comme la France aux Français. Les fanatiques rêvaient 
déjà de l'Italie unifìée; les autres, les constitutionnels, s'en 
tenaient, au moins par transition, à I'Italie encore divisée. 
Les uns poussaient du premier coup å la république une et 
indivisible, les autres s'arrêtaient au fédéralisme; tous, jaco- 
bins ou girondins, s'accordaient en un même dessein, subiil 
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et pratique : n Faire chasser, a dit run d'eux, les Autri- 
chiens par les Français, et se débarrasser des Français avec 
to utes les forces du pays. 1J lIs se flattaient que, dans leur 
inconstance traditionnclle, les Français se détourneraient 
promptement de I'Italie, et cc que leur dorr1Ínation tiendrait 
plutôt du patronage que du despotisme 1J. En attendant, et 
en parliculier les Jacobins, ils occupaient les places, se 
ménageant la faveur du peuple, se vantant d'adoucir les 
exiuences du vainqueur, et, en dessous, ils attisaient contre 
ce même vainqueur la haine populaire, en dénonçant ses 
exiuences et ses excès. Prudence italienne! dit Botta, tout 
plein de I' esprit des révolutioI;lS antiques et des enseigne- 
ments des révolutions d'Italie; machiavélisme natif, renou- 
velé par les sanglantes raisons d'État de la B.évolution fran- 
çalse. 
Ce fut la cause de malentendus qu'å vrai dire ni les gou- 
vernants de Paris, ni les gazetiers en France, n'ont démêlés. 
lis provenaient cependant d'une nature des choses aussi 
ancienne que la conquête, etje crois lire l'histoire des guerres 
et des révolutions d'Italie sous Ie Directoire, fen découvre 
Ie secret, dans celte page d'un Grand historien, Fustel de Cou- 
Ianges, tl'aitant de PoLybe et de la conquêle de la Grèce par les 
ROl1lains : 


cc Rome était libre d'asservir la Grèce et rien ne pouvait l'arrêter, 
si ce n'est sa propre modération. Les Grecs furent rassurés par la 
scène des jeux isthmiques... Ce fut l'orig'ine d'une illusion funeste. 
Le parti de rindépendance 'crut que les Romains étaient d'une autre 
nature que les autres hommes, qu'ils bl'avaient les périls et dépen- 
saient leur argent sans avoir en vue aucun intérêt, qu'ils pouvaient 
étre puissants sarIS être ambitieux. II osa compter que Rome se 
bornerait à un protectorat désintéressé... sans songer à rien assu.. 
jettir. >> 


Bonaparte fut peut-être, dans les gouvernants de France, 
Ie seul à débrouiller ce jeu très fin et très spontané de la poli- 
tique nationale italienne. II jngea les hommes pour ce qu'ils 
étaient; mais, en même temps, il se prit pour eux d 'une sorte, 
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d'attachement. Leurs acclamations avaient-elles ému son 
cæur et réveillé en lui ce qui y sommeillait d'âme italienne? 
Son esprit, tout pIeln de Rome et de César, lui montrait-il å 

Iilan la capitale d'une autre G,auIe à gouverner? Toujours 
est-il qu'identi6.ant désormais sa propre gIoire à celIe de la 
République française, il n'admit plus un instant que per- 
sonne, ni les Jacobins d'Italie ni les Directeurs de Paris, 
Ie pussent dépouiller de sa conquête. II entendit l' organiser à 
ses fins, qui étaient de satisfaire les væux des Italiens dans 
la mesure où l'accomplissement de ces væux répondrait aux 
intérêts supérieurs de la France, et d'exploiter, en Italie, la 
Révolution pour la plus Grande extension de Ia suprématie 
française. 
II ne fut point la dupe des flagorneries. II ne laissa non 
plus aux Italiens aucune illusion sur les conditions de leur 
affrånchissement. La Convention en avait posé Ie principe, 
Ie 15 décembre 1792, presque au lendemain du jour où elIe 
avait convié les peuples à la liberté. Ce principe, eUe l'avait 
brutalement appliqué en Belgique, dans les pays du Rhin, en 
1792 et 1793; puis avec plus de sagacité, sinon nloins de 
rigueur, dans Ia seconde conquête, Ia dé6nitive, celIe de 1794 
et 1795, en Hollande et en Allemagne. Bonaparte Ie reprit et 
y apporta son esprit de méthode, d'ordre, de régularité. Les 
moyens furent moins vexatoires et violents, les produits 
furent plus abondants; mais les peupIes ne comprirent pas 
davantage que la France, après avoir payé de son sang, ne 
payât pas aussi de son argent, encore moins qu' elle cherchât 
à tirer des pays conquis des ressources, des récompenses et 
des trophées. 
Le 17 mai, :Bonaparte écrivit au Directoire : " Nous tire- 
rODS de ce pays vingl millions. " II en exigea dix du duc de 
ltlodène, pour lui donner un arrnistice. - Vingt tableaux du 
due de Parme, ajoutait-il, des Corrège et des 
Iichel-Ange; 
vingt tableaux du duc de l\fodène, " à la tête desquels se 
trouve Ie célèbre Saint Jérôme du Corrège, qui a été vendu, 
à ce que ron assure, IOOJ_OOO livres; >> vingt tableaux pris à 
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Iilan, entre autres des l\lichel-Ange; plus, des vases étrus- 
ques, un manuscrit de Virgile, avec des notes de Pétrarque!... I 
Le 23 mai, ayant achevé ses opérations, conséquence ou 
condition de la conquête, et installé un gouvernement pro- 
visoire à l\1iIan, il parlit å la recherche des Autrichiens qui, 
toujours, te
aient Ia c
mpagne I
 


IV 


Pour l'armée, les premiers jours passés à Milan furent une 
fête incessante. Les Français avaient éprouvé sur Ie Rhin, en 
llollande, la fierté austère de la conquête; là, ils en éprou- 
vèrent la joie. lIs connurent, pour la première fois, les délices 
de 11talie. Ce n'était pas, comme dans la guerre du Nord, des 
villes à demi désertes d'habitants, des maisons vides, les 
riches en fuite, Ie luxe, Ie bien-être partis avec eux; et seuls à 
fêter Ie vainqueur, des bourgeois exaités mais économes, des 
légi:;tes raisonncurs, des femmes très simples, sentimentales, 
souvent faciIes, mais prudes et ménaGères; des juifs adu- 
lateurs, obséquieux, serviles et serviables, courtiers univer- 
sels et traducteurs à tout faire, prosternés d'aillenrs, pour 
qui Ia llévolution était nne spéculation en même temps qu 'un 
affranchisserncnt. A 
lilan, les nobles sont hospitaliers, les 
bourgeois en liesse, les femmes amoureuses. Et ce n'est pas, 
avec elIcs, la" pauvre aventure de mansarde, l'amourett
 d'au- 
berae; c'est, dans son décor éIégant et splendide, dans sa 
joaillcrie et sa parure de IU:J.e, Ie roman qu'ont vécn les che- 
valiers de Charles VIII; la " gran de et honneste dame 1) , du 
tClnps de Urantôme, devenue enthousiaste et sensible, mnis 


1 Armi
tice 3YCC jlodène, 17 maio - Au Directoire, t7, 18 mai 1796. 
t f:!at de.1; nbjel,ç de sciences d d'art dÙignis par le général Bonaparte pour 
êtl'c tl'lllHPf'1lÙ Ù. J)aris, 18 mai; arrêté du 19 mai. - Al'rêté pour ra.dministra- 
"ion 11e '.1 ilau, 10 mai 1796. 
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toujours voluptueuse; les effusions à la Jean-Jacques, les 
réalités à la Diderot; Ie rêve de l'officier de fortune trans- 
formé par la victoire en libérateur de l'univers. "Époque de 
bonheur, d'imprévu et d'ivresse 1... JJ Les soldats, dans les jar- 
dins, berçaient les enfants, formaient des contredanses avec 
les jeunes mères, avec les jeunes filles. Dans les palais, des 
officiers portant des épaulettes de laine, des pantalons de 
nankin, qui n'avaient qu'une paire de bottes pour trois, arri- 
vaient, en uniforme rapiécé, avec des semelles calamiteuses, 
recousues par des fìcelles, et s'asseyaiellt, å la droite de 
que]que marquise, curicuse et coqn
tte, servis par "des 
laquais en bas de soie, replets, poudrés, galonnés, solennels, 
comme des ambassadeurs. Us riaient, n'ayant qu'à monLrer 
leurs belles dents, étaler leur appétit, et à se laisser aimer I. 
Pour les 
{ilanais, l'enchantemeDt dura peu. Les prêtres, 
les moines et les riches fnrent les premiers à 5' en réveiller. 
L'impôt et les contributions frappaient sur eux seuls. l\lais 
Ie contre-coup s'en fit ressentir vite et retentit partouL L'ar- 
gent se cacha, les denrées se dérobèrent, et, dans ce pays 
d'abondance, Ia gêne commença. Puis l'arbitraire des réqui- 
sitions en nature, les exigences des généraux qui tenaient 
table ouverte, les confiscations de voitures, de chevaux. 
L'exemple partit d'en haut et gagna peu à peu, de recevoir, 
des mains du général en chef, avec l'arriéré, un supplérncnt 
de solde, puis de Ie prendre. J""qu'en 1795, les familIe's des 
réquisitionnaires et des volontaires se saiffnaient à blanc pour 
envoyer aux soldats quelques assirrnats, de la laine, des che. 
mises. A partir de 1796, l'officier supérieur, et bienLôt les. 
subalternes, envoient de l'argent à leur famille, et, COlnn1C Ie 
général en chef alimente Ie trésor de la République, iis sou- 
lagent, à leur tour, la pauvreté de la maison 2. 


I , La ma8le de bonbeur et de plaisir qui fit irruption en Italie aVt'(' ces 
Français si pauvres... II STENDUAL, La Chartreuse de Parme, 
Iilan en 1796. - 
Vie de NapoLéon, 
I Voir BOTTA, FHAl'(CHET1'I, TmÉBAt'LT, 
I.\I1!\IO
T, LAl\DRIEUX, TnOLAI\D, ßOUVIER 
Bonaparte ell Italie, chap. XIV, '1\1ilan : La fête de la victoire, p. 5
{); Ie pill;l{;e 
du Mont-de-piété, p, 590; réeistance, p. 596; réquisitions et contributions, p. 603. 
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Comme toujours, les pires et les plus insolentes exactions 
viennent du pays même : c'est la bande des jacobins d'Italie 
qui s'abat de tontes parts sur 1\lilan : déclamateurs démagogues 
et pillards, pour lesquels la Révolution est une carrière et qui 
réclament leur part, la part de l'ainé, dans les dépouilles de 
leur patrie. Le Français, Ie soldat, désintéressé, artiste, épris 
de beauté, de fleurs, de spectacles, n'a que des sourires pour 
les nobles qui fraternisent si gaicment, si généreusement avec 
lui : on s'embrasse, la Révolution est fillie! Pour les Jacobins 
d'Italie, elle commence, avec ses évictions, son nivellement, 
la ruine des nns, l'enrichissement des autrcs. Le club qui 
se constitue avec l'aveu de Bonaparte, sous les auspices de 
Saliceti, effarouche et bientôt terrifie les premiers amis de la 
llépublique 1. 
Ccs nobles libéraux, ces bourgeois avides d'égalité, de pou- 
voir, tiennent à la fois des premiers constituants français et 
de ce que seront plus tard les répuhlicains de Brumaire; des 
Constituants pour la phraséologie et les principes verbaux, des 
Brunlairiens pour les réalités; plus près, au foñd, de la future 
noblesse impériale que des hécatombes de la nuit du 4 août. 
lIs se trouvent débordés, éperdus, entre les Français qui 
exploitent la révolution d'Italie, et les Jacobins d'Italie qui 
en réclament Ie monopole; entre les généraux et les com- 
rnissaires qui les ont portés au pouvoir pour organiser la con- 
quête, présider aux contributions, qui font d' eux les collec- 
teurs de l'impôt de guerre, et leurs concitoyens, les contri- 
buables qui crient misère, protestent, demandent justice et 
attendent des nouveaux gouvernants qu'ils adoucissent Ie 
vainqueur 2. 
L'agitation commence à l\lilan, et dès les premiers jours, 


J Sur ce club et les sociétéø populaires à ,Milan, voir BOUVIER, chap. XIV: 

Jilall, la Société populaire, p, 591; agitation italienne, l'esprit public à Milan, 
p. 600. - Franchetli, p, 168-170. 
! l"ranchctti, p. 168-170, 211 note, - JJlémoires de ltfelzi. - Jl,fémoi,'es de 
Landrieux. - BOUVIER, chap. XIV, JJJilan : renouvcllement des autorités lom- 
bal'(le
, p. 609; l'agence militaire, p. 611; nouvelle municipalité de Milan, 
p, 612, 
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avec la suprématie du pouvoir militaire, 
es exactions des 
commissaires civils, Ie séquestre des monts-de-piété, qui 
aHeint toutes les petites bourses, ennn les enlèvements de 
tableaux et de statues. 
Tout 
lilanais connaît Ie nom de Pétrarque, dont on prend 
un manuscrit; Vinci, Corrèffc, l\Iichel-Ange, peintres de 
dieux, de saints, quasi-saints eux-mêmes et patrons de la 
cité. Et comme beaucoup de ces trophées sont décrochés dans 
les églises, dans les couvents ; que l' on enlève el emballe, du 
même coup, les vases sacrés, les trésors des paroisses et 
ceux des couvents, les madones miraculeuses, leurs manteaux 
brodés et leurs pierreries, Ie petit peuple s'en indirrne, et les 
prêtres y trouvent prétexte å l'anímer contre Ie vainqueur I. 
" Le bon peuple milanais, dit Stendhal, ne savait pas que 
18 présence d'une armée même libératrice est toujours une 
c::alamité. " 
Ce fut pourtant Ie petit peuple, la plèbe, ceux qui souf- 
fraient Ie moins de la conquête, qui furent les premiers à se 
révolter. La Révolution avait été, pour Ie peuple de France, 
une foi, un intérêt, l'exaltation de sa patrie; pour Ie peuple 
d'Italie, c'était l'invasion de son pays et la destruction de sa 
foi. Cette foi se monlre plus fanatique à mesure qu' elle 
descend plus bas dans la populace urbaine, qu'elle s'en- 
fonce plus avant dans les montagnes reculées. La népu- 
blique avait pu opposer, en France, à la Vendée, aux roya- 
listes, " l'armée révolutionnaire, 1) la populace armée des 
villes; en Italie, elle va coaliser Ie peuple exaspéré des cam- 
pagnes avec la plèbe des villes, furieuse et famélique. Comme 
au temps de la conquête angevine, comme au temps de l'ex- 
pédition de Charles VIII, la conspiration couvait partout, 
l'éruption menaçait de crever Ie sol, dès que les Français 
cesseraient d'y camper; les vêpres siciliennes sonneraient dans 
tous les clochers, et toute défaite tournerait inévitablelnent 
en massacre. 


I BOUVIER, 
filan. Réei8tance et désordrel, p. 620; tablcaux el objet! ù' art, 
p. 621, 
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A peine Bonaparte sorti de 
Iilan, les démaffoffues récla- 
ment la liberlé et sèment l'épouvante. Les moines se répan- 
dent dans .les bas quartiers, dans les villages, peignent les 
horreurs, les sacrilèffes de la conquête; annoncent que les 
Français impies incorporent dans leur armée toute Ia jeu- 
nesse; prêchent qu'il faut s'armer, défendre ses foyers, ses 
éßlises; empêcher les profanations, Ie pillage de Rome. D'ail- 
leurs, les Autrichiens reviennent et l'ltalie sera Ie tombeau 
des Français! 
Dans les villages, on tue les soldats isoIés; on égorge, sans 
distinction, les Français et les Italiens amis de la France. A 
Binasco, à Pavie, à I\iilan, les séditions éclatent; des bandes de 
paysans armés en vahissent les villes; on arrache les arb res de 
la liberlé I . 
Bonaparte comprend que s'il ne frappe pas un coup formi- 
dahle, il est perdu. II rétroffrade aussitôt, ordonne de brûler 
Binasco, de tuer tout ce qu'on pourra prendre. Le 24 mai, 
il est à 
Jilan et, Ie 25, il lance une proclamation : R Que 
I' exemple terrible de Binasco leur fasse ouvrir les yeux! " 
Et, Ie 28 mai, aux peuples du 
Iilanais: (I L'armée française, 
Russi généreuse que forte, traitera avec paternité les habitants 
paisibles et tranquilles; eUe sera terrible comme Ie feu du 
cicl pour les rebelles et les villages qui les protéfferaient... 
Les généraux feront marcher contre les villages les forces 
nécessaires pour les réprimer, y mettre Ie feu, et faire FusilIer 
tous ceux qu'ils trouveront les armes à la main. )) Puis il ras- 
sure les gens paisibles; il écrit au savant astronome Oriani : 
" Tous les hon1mes de génie sont Français, quel que soit 
le paY5 qui les ait vus naître... La pensée est devenue libre 
dans l'Italie. II n'y a plus ni inquisition, ni intolérance, ni 
disputes. J'invite le
 savants à se réunir et à me proposer 
leurs vucs sur les moyens qu'il y aurait å prendre... pour 
donner aux sciences et aux beaux-arts une nouvelle vie... u 
II souGe, un moment, à brûler Pavie, mais comme aucun 


I BOTTA, trad. t. I, P 458 et SUiT. - Détaile et anecdotes, TROLA.RD, t. I, 
p. 14.3; t. II, p. 282. 
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Français n'y a été tué, il se contente de faire FusilIer Ia muni.. 
cipalité, d'arrêter deux cents otaß'es et d'accorder à ses 801- 
dats v;n{jt-quatre heures de pillage. n J e ne cloutc pas, écrit-il 
aux Directeurs, que cette leçon ne serve de règle aux peuples 
de I'Italie. IJ Plus encore la défaite qu'il inf1ige quatre jours 
après à Beaulieu, Ie 30 mai, à Borghetto. II Ie coupe en 
deux., un tronçon de celte armée s'enferme dans 
iantoue, 
l'autre se réfugie dans Ie Tyrol. Bonaparte écrit au Directoire
 
Ie 1 er juin : n Voilà done les Aulrichiens entièrelnent expulsés 
de l'ltalie. Nos avant-postes sont sur les montagnes de rAlle
 
magne... Tout est aujourd'hui parfaitement tranquille... 
Deux millions en or sont en route, en poste, pour se rendre 
à Paris... Le ministre des finances peut tireI' des lettre8 de 
change pour quatre ou cinq millions... JJ 
II fait investir 
Iantolle par Augereau, observer la vallée de 
I'Adige par f\Iasséna. II va pouvoir, sans ilnprudence, exé- 
cuter les ordres du Directoire et accomplir la fameuse opé- 
ration de terreur fiscale sur Livourne et sur Rome. 
Iais il a 
touché les terres de Venise. Sous prétexte que les Autrichiens 
ant occupé Peschiera, il prend un gage, s'empare de Brescia, 
s'y fortifie, et ordonne à f\lasséna d'occuper Vérone. Le pro- 
véditenr Foscarelli proteste. Bonaparte Ie menace, allègue 
Peschiera livrée aux Alltrichiens, l'asile accordé à Vérone à 
Louis XVIII. Non selliement il tient ses gages, mais il a la 
main sur tonte la Terre ferme et e'est, avec la république de 
V enise, un procès olIvert, une querelle de neutralité qui lui 
permettra, quand il Ie vondra, de transformer la prise de 
gage en occupation défìnitive. Venise tremble et laisse 
Ias- 
séna s'établir à Vérone, Ie 3juin. 

Iais la petite armée de Bonaparte se disperse. II ne reste 
que 6,000 hommes pour l'expédition vel'S Ie Sud Les Autri- 
chiens peuvent revenir. Bonaparte ne se sent pas en me sure 
de dieter la paix à Naples; il tâche au moins de neutraliser 
ceUe monarchic pour quelques semaines. Or, Naples, épou- 
vantée par Ie bruit de son approche, avait député vel'S Iui 
Ie prince de Belmonte Pignatelli, qui Ie rencontra Ie 5 juin_å 
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Peschiera et Ie suivit à nrescia, oÙ l'armistice fut signé Ie 5 I. 
Sur ces entrefaites, 1\1. d'Azara, ministre d'Espagne à Rome, 
tient, de la part du pape, trailer d'une rançon. Bonaparte en 
écrit Ie jour même au Directoirs : " V oulez-vous que j'ac.. 
cepte, pour accorder un armistice au pays, 35 millions en 
argent, 5 millions en denrées, 300 cadres, des statues et des 
manuscrits, et que je fasse mettre en liherté les patriotes 
arrêtés pour faits de la révolution? Prononcez! " II ajoute : 
n Si votre projet est de tirer 5 ou 6 millions de Venise, je 
vous ai ménagé exprès cette espèce de rupture (l'affaire de 
Peschiera). Si vous avez des intentions plus prononcées, je 
crois qu'il faudrait continuer ce sujet de brouillerie ; m'ins.. 
truire de ce que vous voulez faire et attendre Ie moment favo- 
rable, que je saisirai suivant les circonstances, car il ne 
fant pas avoir affaire à tout Ie monde à Ia fois j. " 
Ce qu'il n'ajoute point, et pour canse, connaissant les pré- 
jUGés du Dircctoire, c'est que l'idée d'eInpIoyer Rome à paci- 
fier non seule[nent ('Italic, mais Ia République française, 
l'idée féconde d'où sortira Ie Concordat, a traversé sa pensée. 
C'était une tradition de l'ancicnne politique, qui, comme 
tant d'autres, se révéla en Iu!, spontanément, de mêler Ie 
spiritucl et Ie te[nporel et de presser sur Ie Saint-Siè(je par 
les intérêts terrcstres pour en tirer des concessions dans Ie 
dOlnaine ecclésiastique 8. Avignon et Ie Comtat formaient les 
Gages ordinaires du roi de France, la matière à saisir et l'ins- 
trl1n1ent pour mettre le Pape à la question. La RépubIique Ie 
serrait de plus près, pressant les Léffations, menaçant Rome. 
JllSqll'OÙ serait-il possible de pousser Ia pression? Jusqu'oÙ 
Ie souci des biens de la terre entrainerait-il Ie Pape bors de 
I'Église: jusqu'à quel point Ie temporel tiendrait-il Ie spi- 
rituel en échec? Bonaparte, qui en devait mener Ie pro
édé 
jusqt; 'aux extrélnités, en fit comme' une première expérience, 


I Pour les d(.t"ils de cette négociation : Joseph DU TElL, Rome ,Naples c: Ie 
Direc[oire, p. t OJ et sniv. :\1. du Teil rerti(1e sur divers points les 1JIémol1'e!. ilt' 
lUitJt, J'ap..ès sa correspondance. Texte de la Convention du 5 juin, p. 51i. 
t A II Uirectoire, 7, 8, 21 juin; 
 Carnot, 8 juin 1196, Cf. ci-dessul, p. Sr,.. 
· Voir t. I, p, 67 et 3g9; t, II, p. 123 et 6uiv.; 196 et luiv. 
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indirecte, avec Åzara I. n II voulait tout d'abord, écrit ce diplo- 
mate, que V otre Sainteté chassât tous les émigrés de ROlne et 
de ses États, En souriant, je lui répondis que ce serait là Ie 
plus grand service qu'on pût rendre à Votre Sainteté, mais 
qu'elle considérerait cette mesure comme une félonie... que 
comme chef de la religion, eUe ne pouvait se dispenser d'ac- 
cueillir et d'assister les prêtres catholiques persécutés... Ce 
qu'il y a de plus difficile, ajoute-t-il, c'est la demande qu'il 
m'a faite d'une bulle adressée à la France pour approuver son 
gouvernement... Je lui ai dit : (C Si vous autres VOllS vous 
mettez en tête de faire faire la moindre chose contre Ie dogme 
ou quoi que ce soit qui y touche, vous vous méprenez, car il 
ne Ie fera jamais. V ous pourriez, par venffcance, saccager, 
brûler et détruire Rome, Saint-Pierre, etc., mais la religion 
demeurera debout, malgré vos attaques. Si vous voulcz seu- 
lement que Ie Pape exhortc, en général, à la paix, à l'obéis- 
sance au pouvoir léffitime, il Ie fera volontiers : 1) la chose 
s'était faite pour la Prusse, pour I'Angleterre. Bonaparte 
parut s'en contenter, mais il demanda la parole. d'Azara que 
<< cela se ferait " , I'Espagnol Ie promit, et Bonaparte, sur-Ie- 
champ', écrivit au Directoire : Ci Dans ce moment-ci, la cour 
de Rome est occupée à faire une bulle contre ceux qui prê- 
chent en France la guerre civile sous prétexte de reli- 
. s 
{pon... . J) 
Le 8 juin, il arrive à Boloune, qu'il trouve Ie dans l'ivresse " 
et qui l'acclame. II constale dans ce peuple des Légations 
plus d'élan vcrs la liberlé, plus d'instruction, d'esprit d'indé- 
pcndancc que dans la LOlnbanlic, l\lais, en mêlne telnps que 
l'esprit de liberté se réveille dans ces vieilles cités, (C un 
iunnense passé, plein de rivalités, de gloirc, de haincs et de 


1 J08eph DU T
JL, p, 122 et suiv" 2
8 et suiv., d'aprè. les rapports d'Azara, 
7 juin 1796. 
i 7 jnin 1796, 
I Celte hulle fut effectivement préparée, commnniqupe à Cacault qui I'envoya 
à Pari
 et imprimée au MonitCllr Ie '.. septelllDrp fí96; mais ellp n'ptait pas en 
forme. Voir, pour ce cnrieux incident, DU TElL, p, 223-224., 23
, 2;::;8 et suiy. 
Texte du prnj<:l de Dulle, p. 616. 
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vengeance, suraissait de la terre I. " Le 22 juin, il reçoitl'en. 
voyé du pape, Gnudi, conduit par Azara. Gnudi of Ere cinq 
millions; Bonaparte en . exiffe quarante, Ie trésor de Notre.. 
Dame-de-Lorette, cent tableaux et statues. Azara, consterné, 
s'enfuit, en pleurant. Bonaparte, très adroitement, fait inter- 
venir les conlInissaires civils, Garreau et Saliceti, qui Ie trou- 
vent trop dur. 11 se fait arracher ainsi des concessions 
auxquelles il était décidé d'avance, mais il s'est couvert du 
côté du Directoire et il se fait, vis-à-vis des papalins, un 
mérite de ses adoucissements. L'armistice est signé Ie 
23 juin : libération des détenus politiques, fermeture des 
ports aux ennemis de la France, occupation d'Ancône, des 
Légations de Bologne et de Ferrare, cent tableaux et statues, 
entre autres celIe de Brutus, cinq cents manuscrits, quinze 
millions et delni de Iivres, en espèces, et des denrées, des 
chevaux, des bæufs pour cinq millions et demi. Le pape, 
comme Ie roi de Naples, députera près du Directoire pour Ia 
paix défìnitive I. 
II laisse une colonne à Livourne, où il fait saisir les mar- 
chandises et les navires anglais, puis il pousse vers Florence. 
II y arrive Ie 30 juin, au soil', avec Berthier et 
{urat. II fait 
une entrée triomphale, au milieu d'une fouIe curieuse et ter- 
rifìée, puis il se rend à I'Opéra. Le lendemain il visite Ie grand- 
due Ferdinand, frère de l'empereur François, prince très paci- 
fique, Ie premier, en Europe, à traiter avec la France, mais 
qui n'avait de goût à ménager les républicains qu'à distance. 
II fit, cependant, bonne figure å mauvais hôte, et Grande 
chère surtout; ce Habsbourg retint à sa table florentine ce 
petit Corse de cinq pieds trois pouces, qui, sans aucune expé- 
rience de la guerre, faisait ce que ne firent ni Ie prince Eugène 
ni Catinat a, comme on disait å Vienne. Que serait-ce quand 
l'expérience serait venue? Ce serait Vienne prise, Ie Corse å 
Schænbrunn et une archiduchesse dans son lit. S'il avait 


I MICHELET, la Renais!ance, liv. I. cbap. II : découverte de I'Italie. 
I Du TElL, p. 141, 145 et suiv. - Texte de la Convention, p. 512. 
· Lcttreä de 
lallet du PaD, 14 wai et aoûC 1796, t. II, p. 130, 132, i
l. 
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existé à Florence qu,
Jque astrologue, ainsi qu'au telnps des 

Iédicis, quelque CDGliostro seulement, et qu'il eÙt prédit au 
débonnaire Ferdinand que des trois républicains qu'il trai- 
tait, ce jour- là, l'un Bcrthier, devenu prince, épouserait sa 
nièce, par procuration de l'autre, devenu empereur, et que 
Ie troisième, 
J urat, promu roi, expulserait de Naples sa 
tante, l\larie-Caroline, ill'eût surpris d'étrange façon et eftt 
fort compromis la réputation et l'emploi des prophètes de 
cour. 
Bonaparte avait tâté des monsignori et des cardinaux; il 
les avait traités en vieiIIcs femmes effarées, et s'était con- 
vaincu qu'avec des menaces et des caresses, aItcrnées, par la 
peur et par l'avarice de la terre, il tirerait d'eux toute la 
condescendance, toute la police d'àmes qu'il voudrait. II avait 
vu un prince, et du premier sang du monde, après celui 
de France, et il s'était rendu compte que c'était fort peu 
de chose devant un militaire qui sait se battre et un poli- 
tique qui sait négocier, un fantôme de puissance que ron 
dissipe du revers de l'épée, que 1'0n crée d'un trait de 
plume. 
Les Bolonais lui parurent plus sérieux. lIs s' étaient déjà oraa- 
nisés en république provisoire. Les plus sages du pays s'étaient 
mis à la tête de ce gouvernement très modéré. Bonaparte y 
découvrit de l'avenir. lIs députèrent à Paris, demandant à la 
République française de reconnaitre leur indépcndance. n lIs 
regarderaient, écrit Bonaparte aux Directeurs, COBllne Ie plus 
grand malheur de rentrer sous la domination papale: je crois 
qu'il n'est pas de notre générosité de les y contraindre. 
BoIogne, Ferrare et la Romagne pourraient faire sans effort 
et sans mouvement une république. aristo-démocratique, 
qu'ils constitueraient seIon les usages et les mæurs et qui, 
ayant deux ports sur I'Adriatique, rivaliserait avec Venise, 
annulerait la puissance papale, et, à la longue, entrainerait 
Rome et la Toscane dans Ie parti de la liberté. 1) Voilà Ie pre- 
mier embryon des nouvelles républiques d'Italie. Quant aux 
vieilles, il tirera vingt millions de Gênes, et suivra la procé- 
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clure avec Venise, en exiGeant quelques millions, à titre de 
nantissement: (( II n'y a pas de gouvernement plus traître et 
plus lâche. " lIs im:Jginaient que (( nous all ions no us enfoncer 
daB:; Ie fonù de l'Italie, et ils nous attendaient probablement 
au retour" , pour nous traiter comme au temps de Charles VIII. 
Puis, avec l'autorité d'un homme dont to us les projets se 
son t réalisés, qui a dépassé toutes les espérances et découvert 
nne mine d'or monnayé, aussi maniable que la planche aux 
assi(;'uats, il récl::l1ne une fois de plus l'unité, c' est-à-dire Ia sou- 
veraineté du comn1andement: (( II faut gouverner les pays 
conquis, il faut nérrocier, iJ faut adlninistrer les finances de 
rannée... II faut une unité de pensée militaire, diplomatique 
et financière I. . 


v 


Les Dirccteurs en étaient encore à l'invDsion fiscale du sud de 
I'Italie. II Vos marches vers Ie sud doivent être vives, rapides; 
les ressources imlnenses qu' elles vous procureront seront 
dirigées vel'S la France. Ne laissez rien en Italie de ce que 
notre situation politique nous permet d'emporler, et qui peut 
nous être utile... La république de Venise pourra peut-être 
nous fournir de l' argent; vous pourrez même lever un 
emprunt à V érone, où a résidé Ie prétendu Louis XV1I1 i. n 

Ioreau manque de numéraire, 
Ioreau manque de chevaux; 
rItalie en possède, Bonaparte les expédiera. 
Ainsi spéculaient les Directeurs dans leur paIais doré du 
Luxembourg, 
lais si Bonaparte les dépasse en Italie, Ie 
public les déborde à Paris. Lodi, ce pont chancelant, 
balayé de mitraille; ce général, un drapeau à la main, dans ia 
tempête de feu, dans l'auréole, cette vision, déjà légen- 


1 Ronaparte au Directoire, à Carnot, Faypoult : 21 juin, 2, 5, 6, ii, 12, 16. 
20 juillet 1196, de Eolonne à Castir,lione. 
I Le Directoire à Bonaparte, i8 mai 1196. 
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daire, couronnait la série des merveilles. Déjà Bonaparte 
absorbait dans les imaGinations toute la rrJoire de son armée. 
(I Les journaux, pour réveiller souvent I'intérêt du public, 
n'avaient qu 'un seul moyen : de faire faire une chute au 
héros, de lui casser un bras, une jambe, tJ raconte un répu- 
blicain récalcitrant au prestige. (I Les femmes sensibles 
disaien t : - Il s' expose trop... II nous sera enlevé q ue!que 
" jour I. I) 
Un général écrivait: (I J'ai vu Bonaparte. II ro'a paru au- 
dessus de l'homme, et ill' est en effet I. " Ajoutez les dépouilles 
opimes et les entrées triomphales des chefs-d'æuvre qui 
s\annoncent. Le sentiment artiste, la vanité nationale exaltée 
dans Ie peuple : Paris métropole du génie humain, patrie 
universelle des peuples prosternés et reconnaissants! C' est un 
éblouissement. David exulte à ceUe pensée qu'il qualifie de 
'I généreuse JJ; Ie légiste Thibaudeau la trouve juste : (I Si 
que]que chose était légitime, c'était, sans contredit, de sem- 
blables conquêtes. tJ Quatremère de Quincy, à peu près seul, 
proteste contre cet abus de la victoire. Thibaudeau traite ces 
trouble-fête (I d'esprits moroses, ennemis de notre uloire " . 
- (I Je me rappelle toujours, ajoute-t-il, l'émotion que 
j'éprouvai lorsque je vis déb
Iler>> - en 1795, après 
. l'évacuation >> de la Belgique et de la IIollande - (I cetle 
magnifique Descenle de croix de Rubens, ce superbe Paul 
Potter, ces portraits si vivants de Van Dyck! tJ C' est Inainte- 
nant I'Italie tout entière, de Parme à Rome et jusqu'à 
Naples, qui va déballer ses chefs-d' æuvre. Le bourgeois 
trouve (I très convenable et très économique de ne pas être 
obligé de faire Ie voyage d'Italie pour voir des monuments 
qui ne seront nullement déplacés à Paris S )) . 
La (( faction des anciennes limites " est confondue; les 
constitutionnels sont dans Ie désarroi; les anarchistes en 


I MICHELET, Dix-neuvième siècle, t, I, p. 3'.8 et 352, d'aprè8 lea récits de Bon 
père et lies louvenirs d'enfance. 
I Revue critique, t, II, p, 43, Artic1e de 1\'1. Lot. 
I THIB.1UDEAU, ðlémoires, t. II, p. 133. - DELEscLuzE, ['Atelier de David, 
p. 205. ,- L
f
Y, 
Tap()léoIlJ ,. I, p. 101, note. - Étude de 
1. E. .\lün
. 
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dec<,niiture depuis Ie coup d'État policier de Cochon contre 
les clubs de Baheuf. Les Directeurs ordonnent, Ie 20 mai, 
une jete de La Reconnaissance publique et des vicloires. lIs rétrac- 
tent tous leurs ordres. I{ellermann restera dans Ies Alpes, 
Saliceti rentrera dans sa trésorerie. lIs écrivent, Ie 21, à Bona- 
parte n pour se justifier I. IJ lIs enragent, mais ils encaissent Ies 
millions, ils récoltent Ia popularité, et iIs ratifient tout. Si, 
désormais, ils critiquent parfois encore, c'est pour renchérir 
sur Ie n droit" de conquête, Ie droit à l'argent, Ie droit aux 
partages, pousser aux contributions, tempérer l'ardeur de 
Bonaparte à organiser les peuples d'Italie en républiques, ce 
qui rendra difficile, si la paix se conclut, d'en trafiquer avec 
les rois. Fera-t-on de ces Italiens d'autres Bataves, tributaires, 
ou bien, tout crûment, des gages en chair et en os, comme, 
dès 1797, on a décidé de faire des Allemands sujets des 
princes ecclésiastiques dont on indelnnisera Ies u tyrans D de 
Prusse, de Bavière, de Wurtemberg, de I-Iesse, dépouiIlés de 
leurs Allemands de la rive gauche du Rhin? C'est Ia question 
dont I'événement décidera, non les principes. Les Directeurs, 
en dissertent, selon leurs goûts respectifs. La RevelIière incline 
à révolutionner, ReubeII à rançonner, Carnot å échanger. 
Avant tout, prendre Ie plus possible, et terrifier afin d'em- 
porter les prises en sécurité. lis prescrivent n l' enlèvement d'un 
grand nomb.re d'olages... Les Iois de la guerre et Ie salut de 
l'armée rendront toujours Iégitimes [les répressionsJ en 
pareille circonstance " . lIs' 3Git de Binasco et de Pavie. II ya du 
bois å Naples, des chanvres en Sicile, des toiles å voile: c'est 
de quoi refaire Ia marine. cc II faut å Ia fois embellir et 
enrichir la France... II serait utile de transporter sur notre 
sol des juments de belle race... On assure que Ie buste de 

Iarc-.A.urèle, en marbre, est å Pavie; iI est de I'intérêt des 
arts de Ie faire passer en France. >> Le ministre de Ia marine, 
Truguct, exprime Ia pensée commune I : !. Rendons l'ltalie 


J Mot de Thibaudeal1, II, 131. 
I Le Dirf'ctoire à Bunaparte, Trußuet au Directoire, 11, 13, 20, 22. 30 juiD, 
25 juiUet 1796. 
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fière d'avoir contribué à l'éclat de Dotre marine; c'est, it me 
semble, seconder les vues des nombreux patriotes de ces 
contrées qui jouissent de la noble fìerté d'avoir concouru 
aux approvisionnements et aux succès des armes de la Répu- 
blique. 1) 
Quant à Bonaparte, ce sont des adulations qui De finiront 
plus. Sur cet article, au moins dans leur correspondance offì- 
cielle, les Directeurs De se montrent point divisés : ils se 
prosternent, comme ils capitulent, en corps I. La Revellière, 
président, signe une IeUre où l' on lit: - Le Directoire " par- 
tage avec tous les bons citoyens, avec les sincères républicains 
l'admiration qu'inspirent les grands talents militaires que vous 
déployez " . II s'indigne de la " perfìdie 1) des It folliculaires 
coalisés 1) : ils (( se sont permis d'attaquer la loyauté, la cons- 
tante fidélité de vos services!.. Vous avez Ia confiance du 
Directoire : les services que vous rendez chaque jour vous y 
donnent des droits; les somlnes considérables que la Répu- 
blique doit å vos victoires prouvent que vous vous occupez 
tout à Ia fois de la gloire et des intérêts de votre patrie !i JJ . Le 
jour où Ie Directoire expédiait cette missive avait paru dans 
Ie Journal de Paris un article, fort remarquable, de Ræderer : 
- Ð'un 910and changement survenu dans Les rapports du gouver- 
nelnent avec Les généraux des arlnées républicaines. Ce change- 
ment, c' est que les généraux sont devenus trésoriers de La 
nation. C'est que Ie gouvernement s'est mis dans Je cas de leur 
dire: ft Envoyez-moi de l'argent, au lieu de dire: Je vous envoie 
ou je vous refuse de ['argent... "--,, Ç'aété une Grande folie aux 
généraux égarés [Iisez Lafayette, Dumouriez] de vouloir imiter 

larius, Sylla, César, et franclzir Ie Rubicon. Pourquoi l\Iarius, 
SylIa, César ont-ils réussi à fa:
"e marcher leurs troupes sur 
Rome? . . C' est que leurs troupes occupaient des pays envahis. . . 
c'est que, dans Ie système des Romains, Ie trésor public, 


1 Ils réservent leur prévoyance, lent. mefiallce, leurs alarmes... pour leurs 
mémoires, écrits lonGtemps après. V oy. Larevellière et Barras. 
51 Le Directoire à Bonaparte, 31 juillet 1796. - Comparez les lettres de Carnot, 
i 7, 25 juillet 1796. C07"r, in. 
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I'ærarillm, n'était jamais fourni que des contributions Ievécs 
sur des peuples vaincus... " Ainsi s' exprimaicnt les n follicu- 
laires JJ dont La ReveIlière, au nom du Directoire, repoussait 
et " démentait les absurdes calomnies JJ. - " Je lis vos 
articles avec plaisir, dit, quelques mois après, Bonaparte à 
Ræderer; mais ce que vous avez fait de mieux, c'est un article 
contre moi. u 
Cependant, toutes ces conquêtes étaient précaires; tous ces 
succès, en une journée, pouvaient être anéantis. 
{iot écrit de 
Come où il surveille l'exécution de l'armistice : n Si la terreur 
qa'avaiellt inspirée nos victoires et Ie voisinaß'e de nos armées 
se dissipe un senl jour, tout est perdu. " - " Un revers 
serait Ie siffnal de notre destruction, I) écrit un officier å 
un melnbre du Conseil des Anciens. JJ - n La haine contre 
Bonaparte est absolue partout. )) Un autre : "Nous allons 
évacuer I'Italie si I'Empereur n'est pas trahi. Les extrava- 
gantes excursions de Bonaparte... ouvrent l'Italie aUK Autri- 
chiens. . 
Au moins autant que ces " extravaaantes JJ expéditions, 
prescrites d'aillcurs par Ie Directoire, l'inaction des armées 
du nhin, de Jourdan et de l\loreau, qui permet à I'Empereur 
de détacher sur I'Italie \Yurmser avec une armée d'AlIemands 
et de IIongrois. François II écrit à ce général, Ie 14 juillet : 
(i La conduite que I'ennemi tient actuelIement, la manière 
dont il s'étend et se divise pour piller l'Italie, et tous les rap- 
ports qui viennent de ces contrées, et de Turin et de Venise, 
seInLlent faits pour nous assurer Ie succès dès Ie commence- 
ment de nos opérations. JJ Thuffut manæuvre avec Venise 
cornme Ie fait Bonaparte: il enJ'3ffe la procédure. L'Autri",he 
avail occupé Peschiera, et, par repré
aiIles, Bonapa.rte occupe 
Vérone. \VurIllser a pour instruction de repousser les Fran- 
."ais d u tcrri toi re de Venise et de prendre leur place. L' Au- 
triche, ainsi nautie du lot qu'ell
 s'est réservé dès 1795 I, 
altenGra en paix, s'étendant, se conlant, Ie long de I'Adria.. 


1 Voir t, IV'I p. 193, 3
6. - VIVENOT, Correspondancede Thugut.- Thugut, 
Clelfayt, JJ'urmsel'. 
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tique, dans les Légations, contre-fort et complément de la 
future province de Venise. 
A la fin de juillet, les Autrichiens, en deux masses, des- 
cendent impétueusement. Leur plan est de couper Bonaparte 
de 
{ilan et de V érone. ttfasséna, qui gardait les avenues, se 
fait battre Ie 29 juillet. Bonaparte aperçoit I'abîme, I'Italie 
perdue, sa carrière brisée. II a son dessein, mais téméraire, 
et, un instant, il en doute : iI veut être soutenu, iI rassemble 
un conseil, expose Ie péril. Alors Augereau, CI Ie plus hau- 
tain et Ie plus jactant, 11 encore tout jacobin, CI déclare, en 
jurant, qu'il ne se retirera pas sans combattre. " L'affaire 
dura cinq jours, du ler au 5 août, autour de Castiglione : 
Wurmser, désorganisé, décontenancé, fut contraint de se 
retirer. 1& II ne tenait qu'à un 61 que tout fût perdu en Italie, D 
écrit Kellermann å Clarke, de Turin; et Cacault, de Rome, à 
Bonaparte: " On no us croyait perdus, parce que les agents de 
Londres et de Naples Ie publiaient avec fureur... D Les Napo- 
litains se préparaient à marcher au Nord, à rejoindre les 
Inlpériaux; Ie pape allait rompre l'armistice, tous les princes 
d'Italie se coalisaient contre nous. . Naples aurait renouvelé, 
si les Autrichiens vous avaient battus, Ia même perfidie faite 
à Latouche, après la convention signée, il y a quatre ans, en 
présence de l' escadre française I. D 

lais Bonaparte pousse la victoire ß jusqu 'au dernier résultat, 
selon son génie. I' Mantoue, dont il avait levé Ie siège, est de 
nouveau investie. II signifie au roi de Naples qu'en cas de 
marche des NapoIitains sur Rome, il rompra l'armistice. 
1& Cette cour est perfide et bête; dès l'instant qu' elle sera 
menacée, eUe deviendra humble et soumise I. D Puis, il refouIe 
l'autre armée autrichienne, celIe de Davidovitch, vers Ie 
Tyrol; il remonte jusqu'à Trente, d'où il redescend pour 
achever Wurmser, qui s'est reformé. " Le 22, je serai à 
Bassano. Si l'ennemi m'y attend, il y aura une bataille 
qui décidera du sort de tout ce pays-ci. Si l'ennemi recula 


I Lettrel de Kellermann, 10 août; de Cacault, 10, is août 1796. 

 A u Directoire, 8, fB, 26 août 1796. ' - . 
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encore sur Trieste, je ferai ce que les circonstaocf's militaire
 
DIe feront paraître Ie plus convenable. Après avoir dét.ruit ee 
port..., je déclarerai aux Vénitiens les Io!s que vous nt'av(:.z 
envoyées I... >> Wurmser présenta la bataille et fut récJuil å 
se rejeter derrière I\Iantoue. 


1 Au Directoire. 6 leptembre t'/96 
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LE DIRECTOIRE ET L. ANGLETERRB 


t 796-1797 


I 


Les Dlrecteurs purent croire I'heure venue d'accomplir Ie 
grand dessein de Sieyès et du Comité de salut public, l'immense 
investissemenl et l'assaut qui 6.niraient la guerre : isoler, 
surprendre, envahir, confondre et réduire à merci Ies AngIais. 
Ce dessein hyperbolique n'était que l'expression même de Ia 
force des choses qui menait Ia ffuerre depuis ses origines, et 
qui la mena jusqu'à la fin I. On savait, écrit quelque temps 
après Ie ministre prussien Hauffwitz, (( que Ie ffouvernement 
français avait formé Ie plan de se rendre maitre des côtes de 
la mer du Nord jusqu'à I'embouchure de l'Elbe, et il suf6t de 
connaitre Ie système de cellX qui ffouvernent, d'isoler I'Angle- 
terre, de la 
éparer du continent el de lui fermer les portes 
de la l\Iéditerranée, de I'Océan en Europe et de .Ia mer du 
Nord, pour ne pas avoir de doutes à cet éffard i. " Les entre- 
prises du ConsuIat et de I'Empire ne seront que l'appIication 
de ces plans combinés par Ie Directoire en 1796. 
En premier lieu, la descente qui portera Ie coup mortel. Le 
Directoire Ia décide dans l'été. La Vendée est pacifiée. Les 
articles de paix ont été signés Ie 10 mai avec les chefs roya- 
listes. Le 30 juin, IIoche écrit aux Directeurs : " La ffuerre 


I Voir t, IV, Iiv, JlI, clU1P, III, p. 355 et 8uiv.; chap, VI, p. 46ft et lIuiv. 
I BULLEtT, t. I, p. 1.1.3, - Et Ie commentaire eX8géré, clan!! Mallet du Pan I 
lettre. à Vienne, juillet-août 1796, t, II, p. 104-, 118 et 8uiv. 
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est finie, j'ose Ie dire. " Hoche est disponible. L'expédition 
d'lrlande devint son idée passionnée. II y conSUlna une année 
sa vie; il y ruina pour jamais sa santé. II y porta tout son 
ffénie ardent, fiévreux, la véhémence de son âme populaire. 
son ambition de Guerrier et d'homme d'État, son amour de 
la gloire, son amour de Ia France et, en même temps, sa sym.. 
pathie humaine : affranchir une nation asservie en même 
temps qu'if assurera la paix et la spJendeur de la République. 
Le 20 juillet, Ie Directoire signa l'arrêté qui Ie nommait 
général en chef de I' armée d'lrlande et Ie chargeait des pré- 
paratifs de l' expédition I. 
Dès Ie 3 juiIlet, les Anglais, par leurs agents de Paris, 
étaient informés de ces projets. Les informateurs annoncent 
en outre que " Ie Directoire soulève la Perse, travaille Cons- 
tantinople, peuple I'IIindoustan de ses émissaires g >>. II 
s'occupe de s'en assurer la route. Le 2 juillet, Delacroix a 
présenté aux Directeurs un ðlénzoÙ'e sur Ie commerce du Levant, 
qui conclut à s'établir à Rhodes, à abréger la route des lndes 
en passant par Suez 8. Le Consul de France au Caire, 

lagaIlon, conseillait de débarquer en Égypte au mois de mai, 
ce qui permettrait de chasser les Anglais de l'Inde. Delacroix 
lui écrit, Ie 16 août: u II faut remettre à d'autres temps tout 
projet sur l'Égypte; je n'y renonce pas. Je sens Ie degré 
d'utiIité dont eUe peut être pour Ia République. " 
Ce sera Ie mouvement tournant, si l'attaque directe, par 
I'lriande, ne réussit pas. Tandis que Roche Ia dispose, Ie 
Directoire, par la politique et par Ia guerre, travaille à I'inves- 
tissement : par la politique, à Berlin et à Madrid; par Ia 
guerre, sur Ie Danube, en marchant sur Vienne; par la diplo- 
matie et Ia guerre, en offrant la paix à I' Autriche en même 
temps qu'il essaie de I'amener à capitulation. 
Pour se rendre maitre des côtes de la mer du Nord, 


I Pour Ie détaiI, Ieø préparatifs politiqueø et militaires, voir mOD étude intitulée: 
Bonapm'te et lloche en 1.797. LeI! vues de Hoche, chap. I, p. 251 et 8uiT. 
t Lettres de :Mallet, 3 et 22 juillet 1.796, 
· LA JONQUlÈßE, l'Expédition d'É 9yp te, t. I, chap. v. 
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Ie Directoire a la Hollande; pour les bouches du Weser et 
de I'Elbe, il compte sur la Prusse. Le manège des insinua- 
tions, flatteries, offres de couronnes et offres de terres se con- 
tinue avec Berlin. Le roi de Prusse se dérobe toujours. II ne 
s'entremettra pour la paix, que si Ie Directoire renOllce à la 
rive gauche du Rhin. 

I:1Ïs Ie Directoire ne poursuit l'alliance 
prussienne que pour acquérir cette rive gauche et s'assurer Ie 
concours de la Prusse contre l'Ana]eterre : à ce prix, la Prusse 
sera comblée. Elle C'( se refuse à sa propre fortune ", espé- 
rant qu'un succès des Autrichiens en Italie forcera la népu- 
blique à la paix; elle se ferait aIors médiatrice de cette paix 
en Allemaglle et sauverait l'illté
p'ité de I'Empire. Les vic- 
toires de Bonaparte lui enlevèrent cette illusion. ElIe craianit 
d'être prise au dépourvu, et se résÎß'na à traiter, non de 
l'alliance, mais de la neutraIité : eUe s'était réservé, å Bâle, 
en avril 1795, de stipuler ses dédommagernents pour Ie jour 
où, lors de la paix de I'Empire, la France ffardcrait la rive 
gauche; eUe les stipuIa par Ie traité de Berlin du 5 août 1796 : 
neutralité de I'AIlemagne du nord, médiation de la paix 
de I'Empire, séculari.sation d'abbayes et d'évêchés sur la rive 
droite, en compensation, très ample, des petits territoires 
qu'elle serait amenée à abandonner sur la rive gauche. 
Ce n'est pas encore la fermeture des ports aUK AngIais, 
mais c'en est l'acheminement. Avec I'Espagne, Ie but sernbIe 
atteint. Le Directoire n'y a qu'un ami, " un misérable, " dit 
La Revellière, et ce mot pris dans toutes les acceptions. 
Godoy ne voyait de garantie de sa honteuse dictature que 
dans un pacte avec Ie Directoire. II voulait, rapporte Barras, 
qui était homme å Ie comprendre, s'associer à la fortune de 
la République en acquérant pour quinze millions de biens 
nationaux, et il attendait du Directoire qu'il lui en facilitât 
l'acquisition I. La reine désirait un agrandissement pour 


I Rapports de Caillarc1, 26, 29 mai; 8, fO, i5, 19 juin; 3 juillet i 796. - Dela- 
eroix à Caillard, 9, 15, 29 juin 1796. 
t Voir GRA.NDMAISON, p. tot et 8uiv. - BAUMCARTEN, Gesc/lichte Spassiem, 
t. I, p. 75 et &uiv. 
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I'iofant de Parme I, et la République disposait en Italie de 
quoi tailler des grands-duchés et des royaumes. Les négo- 
ciations entamées p
r Ie COlnité de salut public se renouèrent 
sur ce principe, et ce furent encore les victoires de Bona- 
parte qui permirent de les mener å fin. Le traité fut signé, Ie 
19 août 1796, à Saint-lldefonse : à part Ie traité de com- 
merce, que I'Espagne refusa obstinément, ce furent les dis- 
positions proposées par Ie Comité : alliance perpétuelle, 
offensive et défensive, mais limitée à I'Angleterre, pour Ia 
guerre présente. L'Espagne engagera Ie Portugal à fermer ses 
ports aux Anglais; si Ie Portugal s'y refuse, la France appuiera 
de toutes les forces nécessaires les représentatiolls de 
I'Espagne. Cette entreprise se fit en 1801; elle pouvait 
donner ouverture à un partage intéressant,; il fut stipulé en 
1807. Le Comité de I'an III y avait songé, et Ie Directoire 
ne perdait point de vue cette combinaison: (( La gIoire et Ia 
prospérité des deux nations, écrira-t-i1 quelque temps après, 
exigent que les Anglais soient expuIsés à jamais de la Pénin- 
sule. Et si I'on veut faire arriver I'Espaane au plus haut degré 
des puissances, il faut réunir Ie Portugal à cette monarchie i. u 
Le Directoire n'avait pas renoncé davantage au dessein de 
réunir la Louisiane et la Floride à la France. II proposait, en 
échange, C& une augrnentation considérable " pour I'infant de 
Parme, au besoin Ie titre de roi. Bonaparte reçut des instruc- 
tions en conséquence a, et ce fut Iui" réellement, qui accom- 
plit, sur cet article comme sur tant d'autres, les desseins du 
Dircctoire, par ses traités de 1800 et de 180 1 
. En attendant, 
Ie Directoire se créait une flotte, et Ie Bourbon d'Espagne 
se faisait grand amiral de Ia République française. 


1 Don Ferdinand, petit-fils de Philippe V, frère de Marie-Louise, reine 
d'Espagne. Son fils, don Louis, avait épousé Mari
-Louil!e d'Espagne, fille de la, 
reine 
larie-Louise et de Charles IV, I-léritier présomptif de Parme, il Ie trou- 
Tait ainsi Ie cousin, Ie neveu et Ie Gendre du roi et de Ia reine d'Ellpar.ne. 
t Voir ci-dessulI, p. 35, Revue hislorique, t. XUI : la diplomatie françai.. 
et I'Espagne, p, 2ï2 et suiv. 
· Le Directoire à Bonaparte, fer août 1796. - il octobre 1796. 
I far octohre 1800, 2 mars 1801, ceuion d. la Louisiane à la France, rinEant 
de Parone, roi d'Étoinie. 
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Restait à réduire I'Autriche. La grande armée républi- 
caine, si longtemps arrêtée, reprit la campaffne, mais ce fut 
pour se faire ramener. Jourdan, qui devait percer sur la 
Bohême, est battu à \Vürzbourg, Ie 3 et Ie 8 septembre, par 
l'archiduc Charles, et forcé de se replier vers Ie Rhin, au 
milieu des Hessois, très hostiles. 
Ioreau, qui s'est avancé en 
Bavière, est contraint de s'arrêter, puis de baUre en retraite, 
retraite méthodique, disciplinée et comme hérissée, qUI lui 
permit de ramener å Huningue, en octobre, son armée 
intacte, avec son artillerie et ses drapeaux. La campagne 
était manquée, et comme, dans Ie même temps, l'expédition 
d'lrlande s'ajournait de nouveau, presque indéfiniment, tout 
Ie poids de l'armée autrichienne, toute la destinée de la guerre, 
toute la subsistance de la République retombaient sur Bona- 
parte et sa petite armée d'Italie. 
,& C'est à Vienne qu'iI faut aller, J) écrivait, Ie 13 septembre, 
Roche épuisé, découragé de ses efforts inutiles pour mettre å 
la mer son arnlada désemparée. (( II faut finir cet hiver la 
campagne; elle ne doit 6nir qu'à la paix. J) Et Ie Directoire à 
Bonap;rte : Ie C'est en Italie que nous devons nous dédom- 
m
Ger de nos revers en Allemagne... Le moment parait venu 
de frapper Venise des mesures que nous vous avons présen- 
tées... Faites succéder, s'il est nécessaire, les moyens de vic- 
toire aUK procédés conformes å la neutralité I. " Gênes s'est 
exécutée. Cette république a député à Paris. Le 9 octobre, Ie 
Directoire lui dicte un traité, à la batave : quatre millions, les 
ports fermés aux Analais, l'entretien d'un corps français d'oc- 
cupation, moyennant quoi, Ia paix et l'alliance de la Répu- 
blique. Le 20, c'est Naples: hllit millions, neutralité, pro- 
messe de ne reccvoir que qllatre navires anglais, 
 Ia fois, 
dans ses ports I. 
La né{}'ociation avec Rome a été moins facile. C' est que Ie 


I Le Dircrtoirf> à Honapartp, 20, 25 septemlue t 796, - Cf.' p. 34, 91. 
I Sn....elte nf.Gocialioll: MARESCA, la I ar.e del 1796, Naples, tH87. - Du TElL, 
p, 2.i6-2HO. - 
'S8ai8 tIe ner.ociations avec Home, août-septembre 17U6, ibid., 
p. 1
j-2
8. - TeXlCS, DE CU_Rt:Q, t. I, p, 300, 303. 
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Directoire y dépasse la mesure et force les nuances canoni- 
ques. Le Pape a envoyé à Paris, en août, Ie comte Pieracchi, 
lequel négocie, so us la médiation de l'ambassadeur d'Espagne, 
del Campo. Rome était disposée à (I engager effìcacement les 
citoyens catholiques français à la sonmission et obéissance 
envers la République ,,
 mais Delacroix exige Ie désaveu et 
I'annulation de toutes bulIes, rescrits, mandements, moni- 
toires, etc., relatifs aux affaires de France, depuis 1789. La 
négociation est alors rompue, puis transporlée à Florence où 
Garreau et Saliceti la reprennent, sans succès. Les envoyés du 
Pape refllsent, Ie 14 septembre, de signer Ie projet du Direc- 
toire, et il faut encore que Ie Directoire s'en remette å Bona- 
parte, à sou épée et à sa diplomatie I 


II 


Les Directeurs, en cc passaffe, ne se réclament, dans les 
affaires d'llalic, que des raisons d'État. " II faut, à tout prix, 
consolider la conquêle de I'Italie, non pour l'affrandissement 
de la République, mais pour la paix. " - " La politique et 
nos inlérêts bien entendus et bien envis3gés sainement, DOUS 
prescrivent de mettre même des bornes à l'enthousiasme des 
peuples du 
Iilanais. " Sans doute, il "ne peut être désavan- 
taffellx >> de les laisser " se prononcer j usqu' à un certain 
point en faveur de la liberté et du Bouvernement républi- 
cðin u, car, en ce cas, si nous étions forcés d' évacuer 
l'Italie, toute cette agitation tournerait contre I'Autriche. 

Iais, point de garanties : eJIes seraient impolitiques, eUes 
deviendraient " des obstacles majeurs à cette paix qui fait 
l'objet des væux des Français... N'oublions pas qu'il nous 


I Du TElL, p, t95 et 8uiv,; 220, 22ft; 34.0 et lIuiv. - Texteø : projet du Direc- 
toire, 6 août, p, 517; ibid., 10 août, p. 525; ibid., 12 septembre 1796, p. 531. 
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sera demandé des dl)dommarremcnts en Italie pour la rive 
gauche du Rhin ". Done, n contenir les pen pIes dans une 
dépendance réelle " , jusqn'à ce que (( notre horizon poljtif{ue 
s'éclaircisse " . lIs ajournent même n Ie traitement que l'ini- 
Initié de Venise mérite de notre part", Ie châtiment dû à 
(I I'opiniâtreté du Pape 1J . Son heure vicndra : (t Le droit de 
la ffuerre et les circonstal1ces politiques décideront alors du 
sort de la puissance du pape 1. " 
Bonaparte avait d'autres vues sur l'Italie : soit qu'il rêvât 
c1éjà de s'y disposer un proconsulat à Ja Cl-sar, où j) se pré- 
parerait au gouverncment de la ßépublique; soit agitation 
naissante et comme tourrnent de 
on génie d'enlpcrpnr 
futur, de son ambition, à la fois, d'orrraniscr les peuples et 
de les dominer; soit, enfin et surtout, la n[)ce
sÏté irnnl
- 
diate d'ordonner et de fortifier sa conquête, toujours menacée 
par les retours offensifs de I'A ntrirhe et par ]es in
111TPc- 
tions populaires, Un systèmp de domination tontp mi]itwire 
et toute fiscaIe Iui paraiss[lit précnire et dangereux. Rif'n 
d'assuré lå où iI n ',était poin.t, et sa pptite armée ne pouvait 
ni se disséminer en postes de police et de rontrihntion
, ni 
se mouvoir à l'infini en colonnes de réqnisitionnaires. II Jni 
fallait endiß'ller, diriupr, utiliser le
 courants d'opinion; 
exploiter, en ]a satisfaisant, la bonne volonté des penp1c
; 
se construire des pIRccs de sûreté et comme des retr
nche- 
ments dans leurs cités nffrnnchies. 
A mesure que ceUe nécessité de 18 ffl1crre s'impose davantacre 
à son e!'prit, on y voiL rrrandir Ie dcssein rnarrnifique d'asg, icir.l" 
I'Italip réffénérée à la Frnnc
 et de 13 constitner après J'ê-yoir 
confJl1ise. Cctte nat ion est comrne amorphe : il lui donner1 nn 
corps, lui crécra des centres nerveux, qui, ppu à pen, Fe ror- 
respondront, s'uniront et prépareront la fonnation d'un 
ceutrp unique, 13 capi![ì'e, llornc. Le vieil esprit de lnrnli.'p, 
les jalousies traditionncl1es des cités, sont l'obstacle à ccUe 
union. flOI1Drarte cOllçoit déjà Ia pensée de cOlllbatll'e CC''' 


I Le Dire('toire à nonaparte, 8, 10, 15 octobre t796. 
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rivalités par leur origine et leur motif même; de fonder des 
r
publiques en ranilnant Ie souvenir des anciennes ligues des 
cités, de lieI' ensemble ces républiques, de les tenir les unes 
par les autres, d'employer les ressources de chacune dans 
I'intérêt de toutes, et, d'abord, dans I'intérêt supérieur de 
Ia République française, de la . Grande nation 1), tutrice, 
protectrice et suzeraine des autres. Ainsi avaient procédé 
les Romains, accoutumant les nations" å obéir, comme libres 
et con1nle alliées JJ , avant qu'elles " se perdissent peu à peu 
dans la République romaine )J , et afin que Rome, qui" n'était 
pas proprement une monarchie ou une république ", devint 
ce la tête du corps formé par tous les peuples du monde I u. 
Conception toute césarienne, toute classique. Quant à la 
iibel'lé, quand il en parle aux Italiens, ill' entend au sens des 
politiques : si c'est la liberlé de l'Ilaiie, cela signifie, comme 
au temps de llichelieu, que les Allemands seront expulsés de 
la Péninsule; si c' est Ia liberté des Italiens, cela se doit com- 
prendre, comme Bonaparte Ie comprendra en France et 
comme Ie peuple français incline de plus en plus à I' entendre 
au sens réaliste de Ia RévoIution : la liberté civile. " Un 
peuple libre est celui qui respecte les personnes et les pro- 
priétés I. " 
Les peuples des Légations paraissaient Ies mieux disposés 
et les mieux préparés à cette liberté; Bonaparte les choisit 
pour les grouper en une république qui serait Ie modèle et Ia 
matrice des autres. . Le temps est arrivé OÙ I'Italie va se 
Inontrer avec honneur parmi les nations puissantes... La Lom- 
hardie, Bologne, l\Iodène, RegJio, Ferrare, peut-être la 
Romagne, si eUe s'en montre digne, étonneront un jour I'Eu- 
rope et nous retraceront les plus beaux jours de I'Italie. 
Courez aux armes! La partie de I'Italie qui est libre est 


1 l\IOlllTESQUlEU, Grandeur et dicadence, ctJap. VI. De la conduite que lee 
Romain. tinrent pour loumettre tous le8 peuple.. Cf. OEuvre. de Napoléon, 
[, XXIX; campaf:nes d'Italie, chap, ler, p. 76 et suiv.; c'hap. XVI, p. i8! et .uiv.; 
t. XXXII, p, 305. Extraitl du mémorial, t. VII, p. i 61. 
I Au Dil'ectoire, 2 octobre 1796. Déclaration aux Italieni, 26 leptembre; aus 
BoloD.ais, 19 octobre 1796. 
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peuplée et riche. Faitcs trealbler les ennelnis de vos droits et 
de votre libcrté. t) Ainsi il les convoqlle el les exhorte, Ie 
10 septe
nbre. Tandis que ses élnissaires travaillent I'opinion, 
il rOlnpt l'aru1istice a\TCC !\Iodène, chasse Ie duc, émancipe Ie 
pellple. Un congl'ès, cOlnposé de députés des pays de Fer- 
rare, Bologne, Rcarrio, 
lodène, se réunit à Bologne Ie 
16 octobre, et la première république d'Italie, composée de 
ccs pays, est fondéc, ce jour-Ià, sous Ie nom de République 
cispadune 1 . La LOlnLardic n'avait encore qu'une administra- 
tion provisoire; mais l'habitude s' établissait déjà de désigner 
ce pays sous Ie nom de Rtipublique Loulharde ou de République 
transpadane. 
Le fait accompli, reste à l'imposer aux Directeurs, car c'est 
précisément Ie contraire de leurs instructions et l'opposé de 
leurs calcuIs. 
Iais Bonaparte a désorlnais son style directo- 
rial. II sait en queUes formes, par queUes procédures on 
introduit les affaires devant ce conseil, et comn1ent il COIl- 
vient, les juges visités, prévenus et (( honor
s" , de leur parler, 
pour les convaincre de rendre arrêt d'enreaistrement. Les 
Directeurs se piquant de machiavélisme, il les sert à leur 
goût: ce n'est point de révolution et d'enthousiasme qu'iI se 
récldme, c'est de calcul: (( Assurer nos derrières et nos flancs,.. 
opposer fanatisme à fanatisme, et nous faire des amis des 
peupJes qui, autrement, deviendront nos ennelnis. u Lui seul, 
d'aiUeurs, sait, lui seul doit arrir, mais illle Ie pent que dans 
la plénitude de la confìance. C& Notre position en Italie est 
incertaine et notre systèlne politiq ue très 111auvais... On gilte 
tout en Italie... Je crois ilnlninent, très in11ninent que vous 
adoptiez un systèlne qui puisse vous donner des an1Ïs, tant du 
côté des princes que du côté des peuples. Dilninucz vos 
ennemis. L'inf1uellce de ROlne est incalculable; on a très mal 
fait de rom pre avec cette puissance... )) Et comlne ces rClnon. 
trances risquent de froisser l' orgueil des D irecteurs, il Ie::; 
lnet en òerne l lre et leur coupe la réplique : " TouLes les fois 


I Voir FR.\NCHETTI, p. 196 et suiv. 
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que votre général en Italie ne sera pas Ie centre de tout, vous 
courrez de grands risques. On n'attribuera pas ce langage à 
l'ambition; je n'ai que trop d'honneurs, et ma santé est telle- 
ment délabrée que je vais être obligé de vous demander un 
successeur. " Enfin l'ultima ratio: " Citoyens Directeurs, plus 
vous nous enverrez d'hommes... plus nous lèverons de contri- 
butions au profit de la République. L'armée d'Italie a produit 
dans la campagne d'été vingt millions à la République, indé- 
penflamment de sa solde et de sa nourriture; elle peut en 
produire Ie double pendant la campagne d'hiver, si vous 
nous envoyez en recrues et en nouveaux corps une trentaine 
de mille hommes. Rome et toutes ses provinces, Trieste et 
Ie Frioul, même une partie du royaume de Naples, devien- 
dront notre proie 1. " 
Le Directoire Ie prit, en cette circonstance, comme en la 
précédente. II se 6.t honneur, devant la nation, de l'affran- 
chissement des peuples d'Italie et de la création de la Répu- 
blique cispadane 51. l\Iais, dans Ie conseil et la correspondance 
intilne, il ne laissa point de s'en alarmer. Que l'armée d'Alle- 
magne n'avait-elle battu l'Autriche! On aurait pu dire à l'Italie: 
" Sois lihre! JJ l\Iais rItalie est une " partie du gage de la paix 
continentale" . II en faudra peut-
tre disposer" en faveur de 
quelques princes JJ d'Allerrlagne. Si "l'incendie révolution- 
naire JJ s'y allurne" trop fortement JJ , les peuples pourraient 
en souffrir. Leur donner des garantíes serait " aussi odieux 
qu'immoral IJ. Et pourtant, on ne peut les désavouer... Le 
Directoire les enGaGe à prendre des mercenaires à leur solde, 
des Polonais, dont il y a partout excès et embarras. De la 
sOfte, les Italiens ayant moins versé de leur sang pour leur 
liberté, Ie Uirectoire sera Inoins co
fus de les rendre à leurs 
anciens maîtres ou de les distribuer à des maîtres nouveaux. 
EL il conclut par Ie blanc-scing I. 


I Au Directoire, 8 et 17 octobre 1796. 
t Rédacteur des 14- et 5 novembre 1196; Ie texte de la proclamation de ß")na- 
pane. 
· Le Directoire à Bonaparte, 28 octobre 1796. 
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Cependant, I'Autriche fait Ie mêP1e calcu] que Ie Directoire. 
C'est en Italie f(u'elle entend trouver Ie salaire de ses succès 
en Allemnane. Débarrassée de .Jourdan et de l\foreau, elle lance 
sur I'Italie une troisième invasion, avec Alvinzi, Davidovitch 
qui descend du Tyrol, Quasdanovitch qui arrive par Ie Frioul. 
Des émissaires les précèdent. Naples n'attend qu'une victoire 
des Autrichiens pour rompre la paix. Rome se rassure et 
chicane les objets d'art. L'argent rétrograde. II se fomente 
une ligue entre I'Empereur, Ie pape, Ie Bourbon des Deux- 
Siciles, la Toscane, les Piémon tais; Venise s'y joindrait 1 . 
Les insurrections convent. En Piémont, Poussielgue signale 
" un dangereux noyau de Vendée " . Un arrent écrit de Venise : 
(t Le Sénat est un ennemi irréconciliable... Ie pcuple n 'attend 
qu'un sianal pour se déchaîner contre nous. >> Enfin Cacault 
mande de Rome à Bonaparte : II On se Hatte de repousser... 
l'armée d'Jtalie, ainsi que celles de Jourdan et de l\loreau 
viennent de l'être en Allemagne. On espère que vous entre- 
prendrez avec trop peu de force de subj uguer l'ltalie inférieure 
et qu'il arrivera aux Français, comme au temps de Charles VIII 
et dans les guerres postérieures en Italie, de finir par être 
expulsés. " Azara mande à Godoy : n Si Bonaparte éprouve Ie 
moindre contre-temps, toute l'Ilalie se lèvera en masse et... 
pas un Français ne repassera les Al pes. u 
Bonaparte rompit encore une fois les destinées, mais l'efforl 
fut plus rude et Ie résultat plus incerLain. Après les sanglants 
et acharnés combats d'Arcole, 15-17 novenlbre, Alvinzi dut 
se replier sur Ie T)" rol. L'Italie était encore une fois recon- 
quise à la Uépublique. Le Dircctoire ne s'en ret.-ouva maître 
que pour tenter aussitôt d'en trafiqucr. Les circonstances 
l'induisaient à chercher ostensiblclnent la _paix : d'où une 
négociation avec l' Anrrleterre, qui fut une pure feinte et une 
tentative du côté de I'Autriche, infiniment plus sérieuse, et 
dont l'objet était d'isoler I'Angleterre du continent, puis, cela 


I MARESCA, p. i30, i39 et luiv. - FIUNCHETTI, p. 190. - SVBEL, t, IV, 
D. 
lY. - STENnuAL, l\hOT. - Correspondance de Cacault et de Pou
5ielgup 
- p1l TElL, p, 3
O. 
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fait, de l'accabler par toutes les forces de la République, ou 
de l' enfermer dans son He et de la réduire par la famine. 


III 


A l'automne de 17D6, I'échec de Ja grande armée républi- 
caine en Allemagne parut, aux yeux des Anglais, compenser 
largement les victoires de Bonaparte 
n Italie. L'Autriche, 
libre désormais de disposer du gros de ses forces, allait 
écraser ce général dont l'armée n'était qu'une bande et dont 
la gIoire ne semblait qu'une aventure. L'.A,ngleterre avait fait 
de bonnes affaires par Ia guerre maritime, pris des colonies, 
assujetti les neutres, accaparé la mer. 
Iais cette guerre était 
lourde aux finances de l'Élat. Les emprunts, en se succédant, 
se décréditaient. Le 3 pour 100 tomba, en septembre, å 53. 
. Le peuple, disait Ie ministre des affaires étrangères, 
Grenville, à l'ambassadeur de Russie, Simon Woronzof, mur- 
mure en voyant que les impôts et les taxes ne font qu'aug- 
menter l . II Vne révolutioll en Irlande suivrait Ie débarque- 
ment des Français. D'autre part, on écrit de Paris qu'un 
parti très nombreux, celui que les prochaines élections 
feront, sans doute, dorniner dans les Con seils et qui parait 
dominer dans Ie pays, désire la paix et combat la politique 
conquérante, dévastatrice, du Directoire. Sans croire à la pos- 
sibilité de cette paix qui Iui permettrait de reprendre la 
grande tâche de sa vie, la pacification et la réconciliation de 
l'Irlande, Pitt l'eÚt désirée, et l'occasion lui parut opportune 
de mettre Ie Directoire en demeure de se prononcer. II 
n'entendait, certes, la paix qu'aux conditions de I'AngJeterre, 
Ie statu quo ante, la renonciaLion de la France aux. Pays-Bas. 
Si, comme il était probable, Ie Directoire s'y refusait, Ie maIen- 


I MART'I':.NS, T'raitÙ de la Bussie, t. XI, Angleterre, p. 412. Octobre 1796. _ 
SYBEL, t. IV, p. 321-322, 
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tenclu serait dissipé, Ie peuple anglais reconnaîtrait la 
llécessilé de continuer la guerre et Ie gouvernemenL en 
tircrait un J'Cl1ouye3.U de popularité. Si, au contraire, Pilt for- 
çait fa France it é\'acuer les Pays-Bas, Ia I-Iollande, la rive 
G.1uche du nhin, I1talie, si Ie parti constitutionnel et paci- 
fique l'eo1porlait à Paris, si Ia n faction des anciennes 
linlites " évinçait Ie Dircctoirc et Ies Jacobins, ne..... serait-ce 
pas un chef-d'o:uvre: Ia révoll1tion en déroute, Ia monarchie 
en chemin de rcvenir? Pitt trouvait tout avantaGc à tenter 
une négocialion, sauf à mériter ce jugement que I'on portait 
sur son père, Chathan1 : (( II négociait pour être populaire, et 
il ne finissaiL rien parce qu'il était hOlnme d'État. " 
Le Danemark se chargea de l'entremise. Le Directoire 
repoussa, de très haut, les insinuations des Danois I. 
iais les 
Directcurs avaient les mêmes raisons qne Pitt de ménager 
l'opinion, d'occuper Ie tapis pendant l'hiver et de démontrer 
l'impossibilité de la paix avec I'Angleterre, aux conditions de 
Ia République. lIs firent connaitre que, si Ie gouvernement 
anglais demandait officiellclllent des passeports pour un né{)o- 
ciateur autorisé, Ie Directoire en enverrait. Les passeports 
furent demandés offìciellement, Ie 28 septembre, el en'
oyés 
aussitôt. Le Corps léGislatif en fut inforlné Ie 5 octobre, et Ie 
Parlement, Ie 6; mais la note du Directoire au Corps Iéuislatif 
trahissait sa mé6ance : Ie Cabinet britannique, insinuait cette 
note, ne négocie que pour" faire croire qu'il ne fait la guerre 
que forcément et pour avoir Ie prétexte de demander des 
fonds JJ . En réalité, les négociations n'étaient qu'une feinte 
réciproque. Ni I'un ni l'autre des ffouvernements ne voulait 
sérieusement traiter, ni l'un ni l'autre ne consentait aux con- 
ditions sans lesquelles, respectivelnent, iIs considéraient la 
paix comme impossihle. 
Pitt 6t choix, pour l'envoyer à Paris, de lord Malmesbury. 


I LECKY, llistory of Eugland, t, VI, p. iU5 et 8uiv. - SYBKL, trad., t, IV, 
p, 215 ct 8uiv. - STAiSHOPE, JViliiam Pitt, trad. fr" t. II, p, 372-386, t, III, 
p. 4 el tilth., - MALMESDtmy, Dim'ies a:zd C01"J'espolldence, t. III, p. 250 et s',iv. : 
mission de Paris, 1796. - BAIJ,U:U, t, I. 



LORD 
IAL!\IESBU1rY A PARIS. - A
 V. i15 


Les instructio
s que lui donna lord Grenville lui prescrivaient 
d'exprilner Ie désir d'une paix juste et honorable, de ne rien 
néffocier sans I'Autriche, - condition sine qua non, - de ne 
rien conclure sans en référer à Londres, de s'attacher strictc- 
ment aux formes, de marcher, autant que possible, d'accord 
avec (( nos alliés " , Ie roi de Naples et la reine de Portugal. 
Quant aUK conditions de cette paix, Ie juste et honorable I' , 
c'était Ie retour au statu quo ante et à l'équilibre européen, 
I' Angleterre restituant ses conquêtes aux Antilles et aux 
Indes, la République ses conquêtes sur Ie continent européen. 
l\lalmesbury, aIors âgé de cinquante ans, était un pur 
Anrrlais; il nourrissait toutes les passions d'un ministre de 
Guillaume III contre l'extension de la France; il rêvait mêmc 
de la restreindre. II tenait toujours Ie traité d'Utrecht, avec 
son complément, Ie traité des Barrières, comme une nécessité 
d'ordre européen, la réunion de la Belgique, Anvers aux 
mains des Français, comme l'anéantissement de I'Angleterre. 
Ennemi, par profession, de la vieille France monarchique, il 
l'était, avec acharnement, de Ia France républicaine, qui lui 

emblait plus redoutable et plus odieuse que I'autre, étant, å 
la fois, plus ambitieuse, plus impétueus
, antichrétienne, en 
outre, et perturbatrice du droit public de I'Europe. La guerre 
répubIicainc, à ses yeux, n'était que la continuation de 
la guerre de Succession d'Espagne, avec Ia Révolution en 
plus. II avait montré ses sentiments lors de sa mission å. 
Berlin, en 1793 et 1794. II avait laissé en 
russe la réputa- 
tion d'un homrne (I rien moins que scrupuleux sur la vérité 
lorsqu'il ne la juge pas favorable à I'objet qu'iI traite 1 t). 
IIautain, très formaliste, mais curieux, observateur, remuant, 
sachant Ie monde et aussi capable de filer une négociation 
avec un gouvernement que de Douer une intrigue avec des 
opposants. 
Ce qu'il vit en France ne laissa point de l'étonner. Ni Ie 
pays ne lui parut ruiné, ni les habitants faméliques et agités, 


1 Journal de Malmesbw'Y : mémoire de 1785. - Ih1Lum, t. I, p. 102 : 110t- 
du gouvernement pruuieo, i for novembre 1796. 
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nu point OÙ Ie rapportaient les correspondants. Absence 
d'hommes; beau,coup de femmes et d'enfants; la terrc cui. 
tivée; les ânes à la charrue, les villes mortes, les églises 
dévastées, les forêts rasées, sauf Ie petit bois dont les pauvres 
{Jens font des fagots. En résumé, un sol riche, une nation 
pleine de ressources, un gouvernement orgueilleux, despo- 
tique et misérable. Paris lui parut peu changé, sauf qu'on y 
voyait moins de voitures que sous l'ancien rég-ime, que les 
femmes sortaient à pied et portaient des bas foncés, que 
Cochon avait remplacé L'enoir et Sartine, mais que la police 

'en allait ni pire, ni autrement 1. 
A Évreux, il avait rencontré une députation de La musique 
et des tambours du Direcloire, qui lui donnèrent une aubade, 
et des dames de la halle, qui lui donnèrent l'accolade et lui 
offrirent un bouquet (( en attendant les lauriers " . Le Directoire 
jugea ce zèle intempestif et chargea tout aussitôt son journal, 
Ie Rédacteur, de rabattre ce caquet populaire. Le 17 octobre, 
Ie Rédacteur, annonçant l'arrivée du plénipotentiaire anglais, 
rappelait, . titre de compliment de bienvenue, la Ioi du 
IS' jour de ran II, qui déclarait suspects tous ceux qui por- 
taient des marchandises anglaises ou en usaient. (C V oulez- 
vous, disait I'officieux journaliste, rani mer votre commerce, 
relever vos manufactures t rétablir vos ateliers? V oulez-vous 
priver vos ennemis de leurs plus grandes ressources pour 
nous faire la guerre? V oulez-vous forcer Ie gouvernement 
britannique å traiter sincèrement de la paix? Voulez-vous 
en hâler la conclusion? Proscrivez jusqu'à Ia paix Ie débit et 
18 consommation des marchandises anglaises dans toute 
l'étendue de la République. IJ C'est ce qui fut tait par la loi du 
10 brumaire an V, - 31 octobre 1796, - laquelle devint 
une sorte de Ioi fondamentale. 
Ces vues et ces mesures du Directoire, en ran V, étaient 


I L.ttrel de Malmeshury, octobre i796. - Comparez lea lettres de Mallet 
du Pan, leI J.',[émoires de Dufort de ClteverllY et lurtout lea Alémoires d'outre- 
tombe. Chatcaubriant en juge par lei regrets. II l'avoue : . J'aurai. dû plutôt 
etre Erappé de l'indépendance et de la virilité de cette terre... . 
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conformes d'ailleurs à celles du Comité de saIut public et å 
l'opinion qui considérait Ie traité de commerce de 1786 avec 
l'Angleterre comme presque aussi funeste que u l'infâme D 
traité d'alliance avec l'Autriche en 1756. Lorsqu'en 1801 
et 1802, Ie Premier Consul reprit les négociations avec lord 
Corn,vallis, il les conçut dans Ie même esprit, iI les accom- 
pagna des mêmes mesures et il n'eut Garde d'abroger Ia 101 de 
brumaire an V, tout au contraire 1. 
Le Directoire se flattait, par des signes de cette nature, de 
donner à Malmesbury une haute idée de sa puissance. Le fait 
est que Malmesbury trouva les quelques ministrcs étrangers 
qui composaient Ie " Corps diplomatique JJ, aux pieds des 
Directeurs. Neri Corsini, envoyé d 'un Habsbourg, Ferdinand 
de Toscane; del Campo, envoyé d'un Bourbon, Charles IV 
d'Espagoe; Sandoz Rollin, envoyé du roi de Pru8se, trin- 
quaient avec Delacroix et l\Ierlin, tous deuxjuges de Louis XVI, 
alant, bien entendu, voté la mort. " Sandoz battait la mesure 
sur la table, tandis que la musique exécutait les airs chéris 
des républicains : Ça ira, ct Alions, enfants de la pat1'ie 2 u . 
Telles étaient les Rgapes diplomatiques vers Ie mois de hru- 
maire de l'an V : petites gens et grossières flatteries, caresses 
à Caliban. Ce n' était point l'humeur de lord Malmesbury, ni 
les mæurs de son monde. On s'enivrait en Angleterre, mai1; 
autrelnent, et sur d'autres airs que ceux de ces chansons-Ià. 
II se trouva étrangement dépaysé, presque déc]assé. La têlc 
lui tourna; il crut marcher au bord d'un abîme I. 
II rencontra dans Ie ministre des relations extérieures un 
formaliste aussi méticuleux que lui-même et raffinant aussi 
sur l'article du cérémonial. Sur ce terrain, il se sentait 
ù'aplomb et toute la superbe démocratique du ministre ne 
troubla ni son flegme seigneurial ni son arrogance britan- 
llique. 


J Voir Ie commentaÏl'e de cette Ioi dans Alberto LUlofBJlOSO, lVapoleone 1 e 
l'lll!Jltilterra, essai Sur les origines du biocul continental, chap. v. Rome, 1897, 
I TUlBA.UDE.\U, l1Jémoil'es, 1. II, p. 1.2'.. 
I Lettre du 23 octobre i 796 à lord Grenville. 
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II fut rcçu par Delacroix Ie 20 octobre. Cet entretien et 
ceux qui snivircnt présentèrent ce caractère siogulier que si 

{almesbury en référait, par courriers, à son ffouvernement, 
Ie Direcloire en référait par r orgaoe de l' of6cieux RedaCleur 
à I' opinion, qu'il tâchait de gasner à sa polilique. Le 24, 
Mahnesbury remit à Delacroix uoe note sur les conditions de 
la paix, teIles que Grenville lui prescrivait de les présenter : 
l'offre de " cOlnpeoser à Ia France par des restitutions propor.. 
tionnelles " des colonies conquises, l'abandon qu'elle serait 
amenée à consentir de ses conquêtes continentales, afìn de 
satisfaire aUK justes demandes des aIliés du roi et de con- 
ser,'er la balance politique de )'Europe. ø Entendez-vous, 
demanda Delacroix, Ie statu quo ante bellum, ou bien l' uti pos- 
sidetis? - II serait, répondit l\lahnesbury, prématuré de s'en 
expliquer. 11 ne s'agit, å vrai dire, ni de l'un ni de l'autre, 
sans modifications. - l\Iais queUes modifications?" 
falmes- 
bury répliqna par Ie texte n1ême de Ia note : les jusles 
demandes des alliés du roi, r équilibre de I'Europe, mais ne 
désigna rieu. Delacroix se répandit en propos pompeux sur 
la puissance de la République, qui la disposait à Ia rnodéra- 
tion. Au mOlnent d'en venir aux litiffes, c'esl-à-dire aux 
noms propres et aux limites, 
laImesbury se déroba, réclan1a 
l'adjonction d'un négociateur autrichien; Delacroix exposa 
Ies avantages d'une paix séparée, sur quoi 1'0n se quitta I. 
Le Directoire répOlldit par une note du 26 oclobre; il 
n'admettait point que Ie principe vague des restitutions rcs- 
pectives pût scrvir de base à la négociation. II ùelnalldait à 

{ahnesbury de produire ses pouvoirs pour trailer au oOln de 
l'Angleterre et de l'Autriche. Les deux notes, raoGlai:;e ella 
française, furent publiées, Ie 27, dans le Rédacteur, qui y 
ajouta, Ie 28, ce comnlentaire : L 'Allclcterre veut con fUJ Hlre 
la paix maritime avec la paix continentale et se fai..e 1"1rbi ll'c 
de l'une et de l'autre. n 
Iais l'intérêt de (outes 1('8 nut:'cs 
Puissances, Inais Ie bien du continent veut qu'elle 
oit flour 


1 Rapport de Ma1meøburYt !7 oetobl'e 179ft 
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jamais éloinnée des affaires de celui-ci et réduite à son He... 
L'AuGlcterre, une fois isolée, n'aura qu'un parti à prendre, 
c'est de rcslituer toutes les conquêtes qu'elle a faitcs n, oU.de 
continuer ]a guC'rrc avec la France, I'Espagne et la Hollandc, 
sous Ie risque d'une invasion. Sa duplicité est manifeste; 

Ialmesbury a la réputation d'un hornme rompu aUK ruses 
diplomatiqncs, aux séductions. On dit que IC personne n
 
répand l'uq;cnt avec plus de profusion ", qu'it excelle à 
fomentcr des trouble:s. Son secrétaire, Talbot, cst en relation 
avec les éinirrrés I, - II faut se reporter it CP. prenlicr assaut, 
et connaîlre ceLte 
trange escrime, devenuc cornlne classlquc 
dans les rCllC'ontrcs avec les AngIais, pour s'cxpJiqucr Ie ton 
rt les Gestc
 de Bonaparte en 1802, au cours Jf'
 néffociations 
ì'Amiens, ct surtout, en 1803, 10rs de l'arnbassade de'Vith- 
worth el de la rupture. L'originalité du Prclnier Consul y perd 

ln peu, nlais la suite de rhistoire y garrnc de la clarté. 
L'envoyé de Prusse, Sandoz, passait pour fan1ilier chez 
hdacroix, en crédit de confidence chez les Directeurs. Mal- 
I}esbury Ie rencontra, Ie 30 octobre, dans une maison tierce, 
n prononça devant lui les mots qu'il avait tus à Delacroix : 
l'Analeterre, quand elle parlait de restitutions, ne l'entendait 
que u de quelques-unes de ses conquêtcs dans les Indes occi- 
Jentales " , lisez : les Antilles; mais ni Ie Cap, ni les comptoirs 
français aux Indes orientales ne scraienl rendus. u CeIa seraít 
trop injuste, J) déclara Ie lord; la France, en effet, doit payer 
ce pen dïles - les Antilles - par la BeJtrique et tout ce 
qu'cllc a pris en Italie. - cc Je vis cJaircrnent, rapporle 
Sandoz, que Ie sicur Delacroix ll'avait point exafféré : c'était 
à la France à tout rendre et à I' Angleterre à tout gardeI'. " 
Delacroix dénonçait à Sandoz les prétentions analaises afin 
que la Prusse les combattH; l\Ialmesbury révèle à Sandoz les 
prétcntions françaises afin d'intéresser la Prusse å s'yopposer, 


I \.oir 1a letlre tie :,tallet du Pan h Yiennc, 9 novembre 1796 ee J...ouvet [cclui 
de Fauhla:i J a tlpnoncp lord Malmesbury comme un corrupteur arrivé avec un 
Cl'édil df' 5 ..lilliolls. En cela Louvet connait très Lien Ie génie de son gouvernc- 
ment é'l de Paris. et a raison de Ie. craindre; car il n'r R pas nn inùi"idn sur 
mill..., à commcncer par Louvct lui-même, qui np 60ir à 't"ndr
. >> 
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II insinue que si l' Autri('he se refuse à recouvrer la Belgique, 
eIIe prendra ses convenances et indemnités en Bavipre; n1ais 
alors la Belgique sera disponiLle et l'Angleterre n'en pourrait 
confìer la garde qu'à un ami très sûr 1. C'était, sous une nou- 
velle fOflne, la reconstitution de In barrière de 1713, objet 
constant de l'Anffleterre, qu'elle atteiaoit, en 1814, par la 
création du royaulne des Pays-Bas. 
Cette insinuation, souvenl rellouvelée par la suite, n'était 
point faite à la légère. Le 7 noven1bre, Grenville écrivit à 

Iorton Eden, envoyé d'Angleterre à Vienne: "Si rEmpereur 
refuse la Belgique, il aura la llavière, mais la llelgique sera 
alors Ie lot de la Prusse. A ce nom, j' entends déjà 1a jalousie 
de l'Autriche se récrier : mais on doit cOlnprendre, à Vienne, 
que la Prusse ne consentira à l'an"ondissement de l'....\.utriche, 
en Allemagne, que si elle obtient. un équivalent, et que 
I'Europe ne pourra jouir du repos que lorsque les désirs de Ia 
Prusse seront iatisfaits, au moins jusqu'à un certain point. u 
C'eût été un maître coup de partie : refouler la France, 
rompre l'entente et Ie marché ouvert entre Ia France et Ia 
Prusse, constituer la Prusse en sentinelle et en avant-ffarde 
de la coalition, tourner ainsi la France par Ie Nord, et, par Ie 
Sud; I'Autriche, maîtresse de Ia Bavière, maîtresse du l\lila- 
Dais, tiendrait l'offensive. i\lais il fallait attendre ce qu'on en 
dirait à Vienne et, en attendant, f\falmesbury eut l'ordre 
d'occuper Ie tapis et de raffiner sur les formes 
. 
II s'y tint imperturbablement. Dans ses Ioisirs, il observa, 
s'insinua, se débrouilla entre les factions, et ce qu'il discerna 
ne laissa point de l'intéresser. On voit alors se dessiner lIne 
politique, se former, dans l'ombre, des relations, se grouper 
des intérêts, se nouer des intrigues qui seront, par Ia suite, 
d'étrange conséquence, et dont Ie fil, ininterron1pu jusqu'en 
1814, est un fil conducteur à travers Ies passages Ies plus 
enchevêtrés et obscurs de cette histoire. 


I Rapport de Sandoz, 31 octobre 1796, BULLEU. 
S SYBEL, t, IV, p. 927, - Rapport de Sandoz, It;. novembre, - Grenville à 
Malmesbury, 7 novemLre 1796. 
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Les défaites de Jourdan, Ia retraite de 
Ioreau, I'échcc de 
la marche sur Yienne, avaient, pour un temps, déconcerté Ie 
paI'ti directorial. Par contre-coup, les lllodérés, ceux qui 
nourrissaient encore Iïllusion de tireI' de la constitution de 
ran III un gouvernclìlent libre et stable, et rêvaicnt de Ie 
diriger, qui, par ternpérarnenl, par goÙt, par politique aussi 
et par réaction contre Ia conquêle jacobine et la ffucrre à 
outrance, par crainte, en cas de défaite, d'un retour du gou- 
vernement révolutionnaire, et, en cas de victoire, de la domi- 
nation des généraux, inclinaient å la paix, crurent rheure 
venue et tâchèrent d'en profiter. La paix devint Ie second 
article de leur programme, la constitution et des élections 
libres étant Ie pl'ernier. La paix, disaient-ils, à des conditions 
modérées. Qu'entendaient-ils par ces mots? II importe de s'en 
expliquer, car ce fut, jusqu'en 1814, pour cette partie de 
I'opinion, l'origine d'une funeste équivoque. 
Ce n'était point, à coup sÙr, Ie retour aux anciennes 
Iimites. Le Directoire et les Jacobins, pour dépopulariser les 
constitutionncls, les dénonçaient comme de mauvais patriotes, 
en proic à Pitt, enclins à Cobourg, et affectaient de les con- 
fondre avec la faction des anciennes lÙnites, conspuée comme 
contre-révolutionnaire et antirépublicaine I. C' était les rejeter 
dans Ie camp roya!iste, et p les perdre du coup, en tant que 
parti de gouvernement. Les constitutionnels s'en défendaient. 
lIs ne Ie cédaient à personne sur l'article du Rhin et des 
limites naturelles, et ils Ie tenaient à honneur. La grande 
différence entre les direcloriaux et eux, c' est qu'iIs ne préten- 
daient rien conquérir au delà. cc Les victoires qui soumet- 
traient à In France des pays au delà de ses limites naturelles, 
loin de favoriser sa liberté, l'exposaient au danger du gouver- 
nement mili iaire t. JJ L' erreur, où ils persistèrent, était de 
croire que Ia né-publique pouvait se procurer ces limites et Ies 
conserver sans conquérir au delà, et l'illusion, OÙ ils vécu- 


I Cf., t, IV, p, 372 et 8uiv. 
! 
lme DE Sn,EL, COllsidérati01u, t. " III' partie, chap. XXIII. - Cf. BAUl{TB, 
Ristoi,.e clu Di,.ectoi,.e, t, II, p. 47 et luiv. 
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rentjusqu'en 1814, était de s'imarriner qu'il suffìrait å la 
France de renoncer à la proparrande et d'a ppt:l o r au pouvoir 
les conslitutionncls, pour obtcnir aussitôt de l'Ellrope la paix 
dans ces lirnites : I'Autriche, disaient-ils, ne delnar..dant qu'à 
être rassurée en Ilalie et en AlIcmagne, s'y prêlerait; fa 
Prusse, par amour de la philo
ophie et des Il1n';;-;'('5; I'An31e- 
terre, en6n, - et ce fut lonfftemps une sort0 de ðO:Jine, - 
en verlu de sa constitution même, de ses principcs d
 liberté, 
de sa politique pacifique, de son esprit de justice, et de' SOli 
instinct å cultiver l'alliance de la France lihprale. 

Iais si ces illusionnés de l'aUiance anglai s e et de la paix 
anulaise devinrent, en certaines rencontres, les dupes de 
l' Anrrleterre, ils n'en furent ni les parti..:ans conlre leur 
propre pays ni les agents en France. Partisans ('t agent
, 
I'Angleterre en trouyait à Paris, aillcurs, à côté, el a\TCC des 
ranlÎfications infinies. (( La nation I, 
) écrivait jIallet du Pan, 
dont les mystérieux correspondants à Paris paraisscnt étran- 
gement répandus dans ces groupes, (( la nation en corps sou- 
pire après la paix, n1ais la nation est sans influence. " Ce déslr 
de 13 paix, paix indéterminée, inconditionnée, qu'épronve la 
nation, un Groupe d'hommes l'exploite : celui qui s'est enrichi, 
par l'agio, par la détresse publique, par la guerrc, par les 
fournilures, et qui, fortune faite, désire conserver par la paix 
Ie bien mal acquis. II est sùr de trouver des adhércnts chez les 
Grands acquérenrs de biens nationaux. Gens pratiques, gens 
d'affaires, parti d'habilcs, d'intellirrcnts, d'empiriques et de 
praticicns, ayanl partollt scs affiliations, ses corresponðnnts 
pur I
s banquiers, par les spéculateurs; ayant par les avances, 
les cmprunts, leurs entrécs au Directoire, leurs ellt..ées à la 
Guerre, à la 
Iarine, rrrâce à l'épouvantablc trafic des muni- 
tionnaires et cOlnmissaircs des uucrres; intéressés el crédités 
en Angleterre, oÙ ils font passer leurs fonds. lIs cahalent et 
lripolent aycc IC5 djplolnates. lIs écoutenl, ils rcn
pigIlent. 
C'esl d'eux que Ie"s étrangers tirent Ie 1)]uS clair de c{
 qu'ils 


I LeHr('1' à V'f'nnp, 26 o('tobre, 9 novembrc 1796. 
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écrivent. Sandoz, qui tient aux hanquiers par ses origines 
suisses, les reçoit, les fréquente. Au bout de tròis selnaines de 
séjour, l\lalmesbury est assailli par eux, par leurs courtiers, 
leurs offres de bons offices. Peut-être retrouve-t-il parmi ces 
elnpressés donneurs de nouvelles, porteurs de paroles et sou- 
vent courtiers de documents, quelques Ii officieux " enréai- 
mentés après Ia paix de 1783, par 1\1. Ilammond, qui vint 
alors en mission à Paris et qui, maintenant, sous-secrétaire 
d'État au ForeiffIl Office, tient tous les fils - et iis sont nom- 
brenx - des informations et des intelligences de I'AnGleterre 
à l' étranu'er, particulièrement en France. 
Ii Les partisans de I'Angleterre, qui ne sont pas en petit 
nombre, " écrit Sandoz I, blâment Ie Directoire, blàment 
Delacroix. 
Iahìlesbury sait qu'il trouve, pour résister aux 
Directeurs, un applli dans l'opinion. 11 est rensei8né sur les 
préparatifs de I'(-'xpédition d'Irlande, les démarches des émis- 
saires irlalldais à Paris, l'itllpuissance maritime de la France. 
II en conelut qu'il peut attendre, tirer en longueur, fatiguer Ie 
pays et foriner une faction qui exiffcra la paix aux conditions 
de l'.Anffleterre. "La paix vaut encore mieux que la Belgique, " 
cOllllnença-t-on à dire dans ce monde-Ià. "Tant de gens, écrit 
Sandoz, lui offraient leurs sel
vices pour fOlnenter en France 
un parti de r An:Jleterre, qu'il avait été forcé de les menacer 
d'être dénoncés, pour s 'en débarrasser 2. Quelques-uns de ces 
dprlliers étaicJJt même melnbres du Conseil des Cinq-CeTlts. 
L'al'{
('nt opère ici mieux que Ie droit et la raison." .c 
la l1uvelllbrc, l\Iahnc
bu,'y écrit à Grenville qu'il se forn1e, 
en France, un parti, celui des nouveau r l'icltes, qui ponrrait 
fUI'l bien do:niner dans Ie nouveau tiers, celui qn'on elira au 
prÍutf'lnps. Leu,. arrivée amènera, selon toute vraisemblance, 
un clwllg<'lnent de systè[ne. Leur intérêt les engagera à cher- 
eI}CI' " lUle forme de gouvernement qui mette leurs personnes 
el leurs biens à l'abri des dangers qui, depuis nOlubre d'an- 
n
es, InClltiCCl1t les propriétairei. . 


1 Happort8 des 1, 8, 12, 14 novembre 1796. 
!ì 1 e /:édactew' les dpnonce, 20 oclobre 1796. 
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Six ans après, on verra à l'æuvre ceux qu'on appellera 
désormais les antis de l' Augleterre. II est permis de conjecturer 
que, sous ce rapport, Ie séjour de Malmesbury ne laissa point 
d'être profitable à son gouvernement. 
En dehors du montage de cette " mécanique " , comme on 
disait, sa diplomatie se réduisait à peu de chose. cc Nous ne 
voulons pas assurément tout gardeI', disait Delacroix; mais 
qu'avez-vous en vue, pour vous et pour vos alliés? )) 
lalmes- 
bury refusait de s'en expliquer; il prétendait qu'auparavant 
Delacroix acceptât Ie systèlue des Ii compensations JJ . lIs con- 
férèrent, échangèrent des notes, Ie 12 novembre. Le Rédac- 
leur les publia. Sur quoi, <<de l'aigreur des écrits, on passa à 
celIe des paroles. " I\lalmesbury se rendit, Ie 13, chez Dela- 
croix : - " Je viens vous interroffer de nouveau, vous 
demander si Ie Directoire veut In paix. - C'est plutôt au 
Directoire de vous adresser celte question, " répondit Dela- 
croix; puis il récrimina sur Ie langRge " mystérieux 1J des 
notes. - " Veoons au fait, interrompit l' Anglais. Concevez- 
vous une manière d'entrer en une négociation sans être con- 
venu préliminairement des principes qui doivent la régler? - 
Concevez-vous, vous-même, répliqua Delacroix, une manière 
de traiter plus pénible que celIe de poser éterncllelllcnt les 
principes et de ne vouloir pas en sortir?" Et il ajouta : - "Le 
Directoire est résolu; il m'a chargé de vous prévenir que si, 
dans quinze jours, nous ne sommes pas d'accord sur les prin- 
cipales bases du traité, il sera forcé alors de mettre fin à ces 
conférences et à la prolonGation de votre séjour en France. 
Les reproches et les rClnords en retomberont sur Ie gouverne.. 
ment britannique. J) Le lendemain, 14 novembre, Ie Rédac- 
leur publia un arrêté du Directoire pour la prohibition des mar- 
chandises anrrlaises. 1\Iahncsburyapprit, en même temps, que 
l'expéditioll dlrlande était sur Ie point de mettre à la voile, 
et que Ie Directoire cherchait à nésocier séparéluent avec la 
conf de Vicnne 1. 


1 Rapports de 
lalm
slH1ry, i1, 13 novembre. - Rapports de Sandoz, t4 e\ 
i8 DOYC
llhr{
 17{)ü, - Letlre de Mallet dl1 Pan. 18 j
'O"je.r t.7Q1 1 
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La conjecture était fondée; mais le négociateur que Ie 
DÎrectoire envoyait en Italie, Ie général Clarke, n'avait pas 
pour seule mission de nouer la paix avec I'Empereur. Le 
Directoire commençait à tout craindre du jeune général 
dont sa politique l'obligeait à tout attendre. Bonaparte pre- 
nail trop de place et se poussait trop vite aux usurpations. 
Clarke devait Ie surveiller, démêler ses desseins, contenir son 
impétuosité et l'empêcher de se rendre maître des négocia- 
tions après s'être rendu maitre de la guerre, Clarke deman-- 
derait des passeports pour Vienne et tâcherait d'amorcer une 
négocialion pacifique. L'armée d'Italie avait conquis Ie Mila- 
nais, 
lodène et les Léaations. Le Directoire n'avait pas 
alors d'autres vues sur ces pays que d'en faire un marché å 
échanaes diplomatiques, après en avoir fait un champ de 
réquisitions. (( L'intérieur est dégarni de troupes, écrivaient 
les Directeurs, Ie 25 novembre; les côtes de I'Océan seront å 
peine gardées après Ie départ du général Roche, dont l' expé- 
dition - en Irlande - emploiera presque tout ce qui s'y 
trouve de disponible. Notre principal intérêt s'est constam- 
ment dirigé vers I'Italie... L'Italie est Ie gage de paix I. >> 
Elle en fournira la matière : affranchie ou troquée et 
8sservie, partagée en dépouilles aux rois on abandonnée aux 
peuplcs, si les peuples " sont vraiment mûrs pour la liberté u . 
Seion ses convenances, Ie Directoire restituera Ie l\lilanais å 
l'Autriche ou Ie constituera en république. II en sera de Ia 
Bavière, avec laquelle il a signé, Ie 7 septembre, une con
 
vention d'armistice, non encore ratifìée, comme de Venise 


1 Inøtructionl du Directoire au général Clarke, 16 novembre; Ie Directoire 1 
Clarke, 1.8 novpmbre 1.896. - -ltlémoil'es de Cal"not, t. II, p. 132 et øuiv.- 
HÜFFEft, OEsterreich und Prew;
en, p. 266 et 6uiv. - 
ote de Clarke à Bona.. 
parte, Carr. in. ltalie, t. II, p. 426. 



126 LE DIIlECTOIRE ET L'ANGLETERRE
 - n
96. 


avec Inquelle il n'est pas en guerre. u Vous connaissez, dit..i1 
à son en,.oyé, les torts récls et graves de V enise à notre égard. It 
Les peuples de la terre ferme passent pour disposés à la 
liberté : suivant les occurrences, on pourra les nffranchir et 
les joindre à la République lon1barde. 
Ie Ce système de cOInpcnsations - déclarait au Rén
ral 
Clarke Ie ministre des relations extérieures, - adlnet unE' 
multitude de combinaisons qne vous pouvez eff1eurer dans 
vos conversations afin de dénlêler queUes sont celles qui plai- 
raient davantage. tJ Et Delacroix les esql1issait. L'une con- 
sisterait à donner à l'l\utriche la Bavière, Ie haut Palatinat, 
Salzbourg, Passau, en échange de tout ce qu'elle possède en 
Italie; à transporter. en AJlema3ne les ducs de l\Iodène et de 
Toscane; à transporter Ie Bavarois dans une partie des États 
du pape et à former du reste des répubiiques .'éunies ou 
alliées avec la République lombarde. Le roi de Prusse met- 
trait peut-être peu de bonne rrràce à se prêter à ce projet. "Le 
moyen de Ie lui faire adopter serait de lui fOl1rnit" un ample 
dédomlnagement; lui satisfait, tout Ie reste serait .'éduit au 
silence. " - II est,. ajontait Charles Dclacroix, une multitude 
d'autres combinaisons que vous formercz be3t1COUp rnieux. 
que moi... . Le point capit.al, c'est de persuader à la maisolJ 
d'Autriche qu'elle obtiendra davantaae et plus promptement 
en traitant avec la République seule. >> 
En même temps, Ie Directoire tentera, une fois de plus, de 
persuader la Prusse qu'elle obliendra tout, en s'alliant avec la 
.République. Le Direcloire qui, de In main droite, offre la 
llavière à fAutriche, offre de la rnain Gauche l'Empire à Ia 
Prusse; il propose à l'Autriche de prendre la Bavière et à Ia 
Prusse de la sauver. Le Dircctoire, dira Caillard, désire 
procurer à la Prusse dans l'Elnpire, c& une inllueílce devant 
laquelle disparaisse entièrement celle de I'Empereur; tJ it 
invite CailJard à hâter (( la formation d'une ligue qui doit 
suppléer à tous les autres moyens de négociation I u. Si, au 


1 Rapport. de Caillard, i 7 septembre, 4 octobre; Delacroix à Caillard, 
29 Doyembre, 17 décewbre !7g
. 
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ilrn de se contl'arier, cornme it était vraisemblable, les deux 
nérrociations, celIe de Vienne ct celie de Bcrlin, aboutissaient 
r
r a,ycntur<" eIles amèncraient cette conséquence de livreI' 
rUalie à I'Autriche et l'AlIelnnffue à la Prllsse, c'est-à-dire Ie 
rCInrerselnent de tOllS les inlérèts et de tcule l'ancienne poli- 
tifJlIp de Ia .Frnnce, qui étaient de mnintenir I'Allem3ffne 
di\-isée, d'y c0l11balh'e toute suprémntie d'une puissance par- 
ticulière, et d'empêcher les Alitricl
iens de dominer en Italie. 
Le 22 novernbre, Gren ville aufol'isa l\Ialnlcsbury å entrer 
dans Ie détail des compensations, si Ie Directoire en acceptait 
Ie principe. Le 27, Ie Direcloire accC'pta et l
 notifia au public 
rar une note du RëdaClcur. L'explication eut lieu chez Dela- 
croix, Ie 28 novclnbre. - n HC'connaissez-vous, demanda ce 
lninistre, I'intérrrité de la llépuhlique? - Comme vous recon- 
naisscz l'ernpire britannique. - Vous ne seriez pas ici si VOllS 
De reconnaissiez pas parfaitement la constitution de Ia Répu- 
blique. Or VOllS savez que, sans en référer aux assemblées 
primaires, nous ne pouvons aliéncr aucune portion intégrante 
de la llépublique : Ie Directoire n'est que Ie mandataire de la 
Répl1blique, je ne suis que Ie mandataire du Directoire. ø 

Iahnesbury, sans la " reconn3Ître " , connaissait assez bien 
Ia constitution dc l'an III pour sa voir qu'en oclobre 1795, la 
Relfflque, Ie Luxcmbourff et l'évêché de Liège avaient été 
déclarés partie intérrrante de Ia République, et que la limite 
qui embrassait ces pays était qualifiée dès Iors de litnile cons- 
tiLutiollnclle 1. l\Ièlhnesbury cOlnpril ce qu' entendait Dclacroix : 
metlre ccs territoires hors de la discussion. IJ fit la sourde 
oreiIle. Delacroix discuta sur l'équilibre de I'Europe : les par- 
taR'es de la Pologne l'avaient rOlnpu, la France Ie rétablissait. 
C' était un des arGuments du Comité de salut public pour 
re'Tclldiqucr la rive Gauche du Rhin, lors de Ia paix de Bâle ; 
cpo fnt, en 1814, au conarès de Châtillon, Ie principal argu- 
ment de Caulaincourt pour défendre les (C limites naturelles" . 


J Ce qui I.. différenciait de la limite nature.lle, - qui comprenait Ja rive gauche 
d,. Hhin tout entière; Ie! territoireø allemand! étaient OCCUp
8; ih n'étaient pal 
reunis pRr Ia cont'titut.ion, Cf" t
 IV, p, 4.21 et ci-dc88UI p. 20. 
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a On ne peut attendre, dit Delacroix, que Ia République fran- 
çaise voie avec indifférence l'agrandissement des autres grandes 
Puissances. Les rives du nhin sont sa limite naturelle. >> À 
cette déclaration, l\lalmesbury feignit l'étonnement, désap- 
prouvant du rreste. - (C L'Angleterre, reprit Delacroix, a son 
don1aine dans Ie commerce; eet empire a son fondement daus 
les Indes et aux colonies, Je préférerais quatre villages sur Ie 
territoire de la népublique à l'acquisition des plus riches 
Antilles, et je serais presque fâché de voir Pondichéry et 
Chandernagor revel1ir à la France. . - On ne pouvait pas 
aller plus loin sans prononcer Ie nom des Pays-Bas, c'eðt- 
à-dire sans rompre. On ajourna, et 
Ialmesbury en référa å 
Londres I. 
Grenville lui répondit par des dépêches en date du 10 et 
du 11 décembre. 1& Vou,s reconnaissez vous-même l'ilnpossi... 
bilité de nourrir même la pensée de l'abandon des Pays-Bas à 
la France, et je dois vous dire franchelnent qu'aussi long- 
temps que la France ne sera pas réduite à y renoncer, je ne 
vois pas quel avantaGe I'AngIelerre pourrait obtenir qui com- 
pensât la restituti.on de tant de conquêtes. >> C'est, ajoutait 
Grenville, une condition sine qua non. u V otre ExcelJence ne 
doit pas donneI' Ie plus lérrer espoir que Sa Majesté puisse se 
relâcher sur ce point. " Le statu quo ante est la seule base 
sérieuse de la paix. La France doit, en conséquence, restituer 
la Lombardie, évacuer l'ltalie, abandonner les Pays-Bas, qui 
seraient augmentés du Brabant hollandais et mis en condition 
de ne jamais retomber entre les mains de la France; pour la 
IIollande, I'Angleterre restituera ce qu'elle a conquis si l'an- 
eien gouvernement est rétabli et lnoyennant la réunion du 
Brabant à la Belgique. Autrement, il ne pourra être question 
que de restitutions partielles 2. 
l\lalmesbury reçut cette dépêche Ie 15 et se rendit, Ie 17 dé- 
cembre, chez Delacroix, Ce jour-Ià, il y eut confércnce en 


· Rapport de l\ialmesbury, 28 novemhre 1796. 
· Grenville à Malmesbury, 10 ct 11 déccmbre 1796. - STANHOPE, t. II, p. 398 
- Snr.;I,,, t. IV, p. 335. 
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forme et l' on échangea des pouvoirs. On constata que l' on 
était pourvu de tous les moyens de traiter, mais ce fut pour 
reconnaître aussitôt que l'on ne possédait aucun moyen de 
s'entendre. Delacroix répéta que 1<1 République ne pouvait 
céder aucun des pays constitutionnellcment réunis. - u II ne 
s'agit pas pour Ia France de céder, mais d'acquérir, " repartit 
l\lalmesbury. IIs disputèrent sur Ie droit public. Delacroix 
allégua les décrets souverains de la Convention, cc l'opinion de 
nos meiJIeurs jurisconsulles. " 
Ialmesbury répliqua par Ie 
droit public de l'Europe, les traités signés entre l'Angleterre 
et ses alliés. Quant au droit nouveau, celui des peuples, il 
n'en fut pas plus question qu'à Pétersbourg, lors des confé- 
rences sur Ie partage de la PoloGne. Delacroix soutint que la 
Belgique et la rive gauche du !thin, entre les mains de la 
France, seraicnt un ffage de paix : cel établissement mettrait 
fin à des lulles séculaires. II ajouta : cc La France est dans 
toute la force d'une jeune République. - Raison de plus, 
répondit 
1almesbury, poùr qu'on la craiffne. " Dclacroix 
objecta : - n La République veut devenir la Puissance la 
plus tranquille de l'Europc. - En ce cas, reprit l\Ialmesbury, 
Ie pass3ffe de la jeunesse à la décrépitude s'est effcctué bien 
vite. JJ 
Enfin il en fallut venir au fait. l\ialmesbury déclara que si 
la France rcnonçait à Ia BelGique, I'Angleterre lui pourrait 
concéder quelques annexions du côté de I'Allemagne,. qui, 
jointes à la Savoie, à Nice, à Avirrnon, cOllstitueraient un 
grand accroissement de puissance I. COlnme Delacroix insis- 
tait sur les décrets qui avaiellt fixé définitivement Ie sort des 
Pays-nas, et l\lalmesbury sur l'incertitude de la guerre qui 
faisait de toute conquête un acte précaire et un objet de négo- 
ciation : - (& V ous persistez, dit Delacroix, à appliquer ce 
principe à Ia Belgique? - Ccrtainen1cnt, et je ne serais pas 
si'llcère si je vous cachais, au début de la négociation, que Sa 

lajesté ne saurait consentir à la réunion des Pays-Bas à la 


1 Ce Bont. en r
alité, les conditions de décembre 1813 et de 181tj., et lei 
ctausCi du traité de Paris, du 30 mai UHIt. 


v. 
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France. - Est-ce une condition sine qua non? - Ce rest.. It 
l\laImesbury rédigea, Ie jour même, une note en ce sens. 
Le Directoire y répondit, Ie 18 décembre, en demandant un 
ultÙnatu1r1. 1\Ialmesbury s'y refusa. Ce serait, dit-il, couper 
court à toute négociation. Le Directoire répliqua qu'il n' en- 
tendrait à aucune proposition contraire à la constitution et 
que, dans ces conditions
 la présence de 1\Ialmesbury à Paris 
était (I inutile et dangereuse " . II enjoignit à ce ministre de se 
retirer dans les quarante-huit heures. Le Directoire, d'ailleurs, 
était tout disposé à négocier sur Ie principe qu'il posait : un 
échange de courriers, un oui ou un non suffìraient.. 

Ialmesbury quitta Paris Ie 21 décenlbre. La négociation 
ne s'était entamée que pour se rompre; mais tous les argu- 
ments avaient été produits de part et d'autre, les prétentions 
étaient posées. Cette préface résume l'histoire des tentalives 
de paix entre rAngIeterre et Ia France sous Ie Directoire, 
SOliS Ie ConsuIat, sous l'Empire; eIle explique l'équivoque, 
les malentendus, l'infÌrlnilé des arrangements qui s'ens
i- 
virent. Au fond, I'Anslelerre ne consentit jamais la cession 
des Pays-Bas, ni là France la restitution de ces provinces, et 
il en alIa de la sorte jusqu'à l'invasion de 1814, au traité de 
Paris et à vValerIoo, c'est-à-dire jusqu'au jour où l'Angleterre 
fnt en mesure de dieter ses conditions. 


v 


Clarke était parti pour I'Italie Ie 25 novembre. Ce qni se 
passait alors en Autriche n' était pas pour favoriser ses néf."o- 
ciations. Non que les c< principes" s'y opposassent. Ceux fJt1C 
Thugut professai t et prati

HlÍt étaient parfaitement con- 
formes à ceux du Dirf::ctoire, 
ur ]'article des droits SOH\'(\- 
rains de la conquête, les trocs. Ie partage des peuples et Ie 
dépècement de I'Italie, II trouvait bon à .usurper ce que les 
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Français avaient conquis. (( L'intention de Sa 
lajesté est que 
la province de Ferrare ne soit regardée, pour Ie présent, que 
comme un pays abandonné aux Français par Ie pape... 
recouvré ensuite par les armées autrichiennes. " On en prendra 
possession militairement, et si t( quelque personne " s'y pré- 
sente de Ia part du pape, on Iui répondra que (t Ie général com- 
mandant en chef ne souffrira point qu'une telle personne y 
exerce aucun acte d'autorité au nom de la cour de Rome, ni 
même qu'elle continue à séjourner dans Ie pays I " . Ainsi, en 
1792 et 1793, pour les envoyés du n Roi " de France, dans 
les places conquises en Lorraine, en Flandre et en Artois. 
L'Autriche reprenant la Lombardie, s'emparant des Léga- 
tions, Venise tombait de soi-même, et ainsi se formait ce 
royaume d'ItaIie, objet séculaire de l'ambition des Habsbourg. 
n II faudra voir, écrivai t Thugut, j usqu' où iront nos vic- 
toires 2. " Elles aIlèrent jusqu'au pont d'Arcoie. 
Thugut en reçut Ia nouvelle Ie 24 novembre. Quand on consi- 
dère, écrivait-il, que nous avons été deux contre un, (( que Bona- 
parte,jeune homme de vinGl-sept ans, sans aucune expérience, 
avec une armée qui n'est qu'un ramassis de brigands et de 
voiontaires, de moiLié moins forte que la nôtre, bat tous nos 
généraux, l'on doit naturellement gémir sur notre décadence 
et sur notre avilissement. Au reste, à quoi sert de s'affliger? il 
s'agit de chercher des remèdes. " Illes cherchait en Russie et 
les attendait de l'armée de Souvorof. l\Iais il n'y avait plus, 
pour un temps, rien à attendre de la Bussie; tout y était bou- 
leversé par un de ces accidents qui sont à la fois la condition 
et Ie péril de la monarchie - un changement de rèffnc, qui 
emportait une véritable révolution. 


Catherine paraissait décidée à intervenir, sérieusement cette 
fois, à envoyer des cosaques, ce qu'elle refusait depuis 1792 I. 


1 Ordres à Allvinzi, 12 novembre 1796. VIVENOT, Thu9ut, Clefart, p. 513.- 
SYDEL, t. I V, p. 3:26. 
I A Colloredo, 24 novembre 1796, à Cobenzl à Pétersbourg. - gYBEL, t. IV. 
p. 329. 
· MARTEI{S, t. II, p. 271 et luiv., 358 et 8uiv. - T. XIII, p. 249 et .uiv. 
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C'est que les affaires de Poloffne étaient à peu près réglées, 
que les proarès de la République en Italie donnaient à réf1é.. 
chiI', que les accommodements avec les princes d'AIlemagne et 
tous ces bruits de sécularisations devenaient menaçants; les 
guerres de la République, en Italie, prenaient une tournure 
trop politique, une allure d'État qui annonçait autre chose 
que des convulsions à la polonaise; on parlait trop de Bona- 
parte, de ses victoires, de ses proclamations, à la cour. et 
jusque dans Ja famine impériale, chez Ie grand-duc Alexandre, 
qui s'éveillait à la rêverie et à la gloire. (( La République 
relevée de la Terreur, écrit un confident de ce prince, Czarto- 
ryski, semblait marcher, invincible, vel'S un aveniI' éton- 
nant de prospérité et de ffloire... Qu'on se représente nos 
sentiments polonais, nos væux, notre inexpérience, notre foi 
dans Ie succès final de la justice et de la liberté. " II n' était 
pointjusqu'en Turquie OÙ ne se Ht sentiI' l'action de ces régicides 
arroffants et envahissants. Un Russe écrivait de Constantinople) 
annonçant les envois d' officiers instructeurs et de canons 
français 1: (( Jama.is la France monarchique n'a témoigné pour 
ce pays-ci ce ffrand intérêt que la République française lui 
montre dans chaque occasion... Tous les gouverneurs... de 
ce pays-ci sont plus ou moins à la dévotion des Français. " 
Ce n' était plus Ie telnps de railler; il ne suffisait plus de 
délayer, en lettres à Grilnln, les anciennes épitres à V 01- 
taire, et de distribuer des épées d'honneur au comte d'Artois, 
quelques roubles aux émigrés. Alors, rapporte un témoin j, 
l'impératrice se résolut à fairc ce qui, plus tôt, eût été peut- 
être décisif pour la cause du roi; eUe donna l' ordre à 80u- 
vorof de Inarcher avec 60,000 hommes au secours des Autri- 
chiens. Elle delnanda, en même temps, aux Anglais un 
subside de 200,000 livres pour commencer la campagne et 
de 300,000 autres pour ]'achever 3. - "Je prêche et prê- 


I Archives'Voronzof, t. XVIII. Lettres de 1796. 
!I Le comte DE LA:xeERON, ATemoil'cs illedits. 
a MART.Er\S, t. VI, p. 114 ct 
 
\r., t. IX, p. 412. - cr. Ie. lettre. de Rostop- 
chine, Acchi'ce 'Voronzof, t. \'111. 
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cherai cause commune à to us les rois, contre les destructeurs 
des trônes et de la société, " écrivait-elle à Grimm J. Jamais 
elle n'avait agité de plus vastes desseins : la médiation en 
Allemagne, Ie Saint-Empire sauvé par les Russes, I'Italie déli- 
vrée, puis la Perse soumise, enfìn Ie Nord assujetti. Le "roi- 
telet J) de Suède, Gustave IV, venait d'arriver à Pétersbourg 
et I'on y préparait la fête de ses fiançailles avec une petite- 
fille de Catherine, la grande-duchesse Alexandra. 
l\lais, soudain, sur une question de religion, tout sa rompit. 
La princesse entendait demeurer orthodoxe; Ie IC roitelet u 
prétendait qu'elle se fit luthérienne. La poli. !flue s'y mêla et 
nombre de cabales suédoises contre Ie mariage. Bref, Ie 
26 septembre, Ie jour marqué pour la cérémollle, toute la 

our, en gala, et les métropolitains de N ovgorod et de Péters- 
bourff' attendaient Ie fìancé; Ie fiancé ne parut point, refusant 
obstinément Ie rnariage tant que l'affaire de reliffion ne serait 
point réglée selon sa volonté. Alors, l'impératrice s'emporta 
tellement que les gens de l'intérieur crairrnirent pour sa vie. 
Le bal fut décommandé, les hôtes congédiés; on éteiffnit les 
cierges de la chapelle et les lustres des salons. Catherine 
avoua, Ie lendemain, que la nuit de la déchéance de son 
mari, Pierre III, "n'était rien en comparaison de celle-Ià. " 
Dès lors, sa santé, altérée déjà, déclinä rapidement. ElIe 
ne marchait plus; elle avait beaucoup engraissé, ses jambes 
enflaient; d'ailleurs, refusant de se soigner, d'avouer son état, 
écartant les médecins, recourarit aux empiriques, aUK remècles 
de bonne femme. Ce n'était plus cette belle impassibilité à la 
romaine, qui la faisait sourire, au canon des Suédois. Elle 
tressaillait, elle était agitée de pressentiments; un orage qui 
éclata dans les derniers jours de septembre, la troubla : il n'y 
avait pas eu d' orages å cette époque depuis la mort d 'Élisa- 
beth. Elle y vit un présage. Son esprit se frappait, perdait sa 
maitrise de soi-même et son ressort. Tout indiquait que chez 
elle Ie cæur était atteint. Le 16 novembre, au matin, elle 


1 Lettre. à Grimm, d'octobre 1796. C'eat la derni
re lettre. 
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tomba, frappée d'apoplexie. Son valet de chambre accourut; 
elle parut Ie reconnaître, (( porta la main sur son cæur, avec 
l' expression d 'une profonde douleur, et referma les yeux. J) 
EIle ne les rouvrit plus. Elle se débattit vingt-quatre heures 
dans une horrible agonie; disputant convulsivement ce qui lui 
restait d' existence. (C Spectacle hideux, J) dit un témoin; 
hideux, en toute condition humnine, sinistre dans Ie palais de 
cette femme superbe, qui avait poussé à toutes les extrémités 
l'orgueil de sa vie, In fierté de son intelligence, la puissance 
de son vouloir, la sensualité de son corps. S'il se fit en ces 
dernières heures de survivance à elle-rnên1e quelque lumière 
passagère et trouble en sa conscience; si Ie passé ressuscita un 
instant, si l'avenir apparut com me en un rêve, on ne peut 
dire ce qui la dut frappeI' de plus d'horreur et Ia révolter 
davantnge, du trône renversé au pied duquel gisait son mari, 
Pierre III, étranGlé par ses an1ants, on de ce trône, relevé, OÙ 
allait s'asseoir Ie fils du déchu, du captif et de l'assassiné, son 
propre fils à elle, détesté, méprisé, à demi dément, relégué 
dans la caserne et dans l'of6.ce, désormais l'empereur 
Paul Ier. 
EIle expira Ie 17 novembre, au soil', entre Ies favoris guet- 
tant un retour à la vie qui Ies sauverait de la disgI'âce, et 
l'héritier guettant un dernier souffle qui Ie ferait autocrate. 
Quand Nicolas Zoubof Ie vint quérir, annonçant l'accident de 
l'impératrice, il crut que sa mère Ie faisait arrêter pour ren- 
voyer en exil. Zoubof Ie détrornpa, et Ia commotion fut si 
forte, Ie passage de la peur à l'excès d'orgueil, de Ia sujétion 
à l' omnipotence, de la crainte de la prison et de l'exil, à la 
pensée qu'à son tour il allait pouvoir commander, exileI', 
emprisonncr, furent tels qu'on craignit une congestion, et 
que cet esprit, déjà si faible, en demeura détraqué pour 
toujours. 
Paul avait huit ans lors de l'assassinat de Pierre III. Cathc- 
rine l'avait traité en créancier de la vengeance, en créancier 
du trône. II n' était né ni sot, ni méchant; mais l'humiliation 
de sa vie, la honte des favoris, la hanLÏse perpétuelle du 
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meurtre de son père, Ie soupçon de jour et de nuit d'un sort 
pareiI, une atmosphère d'espionnage et de délation, altérèrent 
peu à peu une âme appesantie d'orages 
t comrne chargée 
d'électricité, où la pensée ne perçait que par coups de vent ou 
par éclairs, entre les nuages. Déséquilibré, fantasque, ve-rsa- 
tile et obstiné, irritable à l'excès, entêté de sa personne, qui 
n'était rien, de son règne futur OÙ il serait tout, il disait 
des ministres et des favoris de sa mère : "J e les ferai tous 
chasser à coups de fouet! " Et à DUlnouriez, plus tard, quand 
iI fut Ie maître: "En dehors de moi, il n'y a, dans mon 
empire, qu 'un homme qui ait quelque siGnification: l'hommc 
à qui je parle, et pendant que je Iui parle I. " 
Par réaction, il s'éprit du grand Frédéric, se lia d'étroite 
amitié avec Frédéric-Guillaume II : armée et politique, it 
entendait tout mener à la prussienne. Du reste, dans ses 
heures lucides, capable d'utopie et d'ambitions idéaIes qui se 
mêlaient étrangement aux caprices : adoucir Ie sort des 
paysans, soulager Ie pays, qu'il jugeait opprimé, conlme it 
l'était lui-même, et pressul'é par sa mère; par suite, tout 
changer, épurer la coul', chasser les amants, désarmer, 
renoncel' aux conquêtes, substituer, dans ses alliances, la 
Prusse, neutre et pacifique, aux Autrichiens et aux Anglais; 
réformer les lois et surtout expulser les N J acobins )) et phi- 
losophes desquels venaient, en ce monde, tout mal et tout 
péril. 
II fit une entrée soIenneIIe, à la tête de son régiment, qui 
marchait à la prussienne, habillé lui-même en général prus- 
siena Puis tout changea, de la taille de la barbe à la forme des 
chapeaux; les cheveux courts et les chapeaux ronds, à la 
française, devinrent signes de rébellion, passibles au moins 
de la bastonnade. On vit pleuvoir les faveurs sur les uns et 
les coups sur les autres. A côté de ces mesures de police 


1 Mémoires d' Adam Czal.toryski; - Lett1'es ef souvenirs de Rostopchine.- 
Hi
FFER, Rastattel' C0I19,'eSJ, t. II, ch. 1.- SYBEL, t. IV,p. 332; t, V, p. 300.- 
Eugpn(J-
Ielchior DE V OGüÉ' Un challgemell.t de regll.e. - llistoire anecdotifjue 
de Puul fer, tirée de SCHILDER: Alexandre fer, sa vie et son. regne, par Dimitri! 
DE BSCKE1'WORFF. 



136 LE DIRECTOIUE ET l,'ANGLETEHRE. - 179ft 


somptuaire, où paraissaient l'cxtravagant et Ie bizarre, les 
coups de théâtre, les spectacles tragiques, conceptions gran- 
dioses et maladives, OÙ il semble que Ie souffle de Shakespeare 
ait passé un instant sur Ie front de cet Hamlet moscovite. 
II se fit juge d'outre-tombe. II entreprit de réhabiliter la 
mémoire de son père. Le corps de Pierre III fut exhumé, Ie 
13 décembre, des caveaux du couvent d'Alexandre Newski, 
où il dormait dans l'abandon depuis trente - trois ans. Aces 
dépouilles de l'empereur assassiné, Paul composa un cortège 
étrange d'assassills. II fit rechercher les survivants de ceux 
que l'on accusait de la mort de Pierre. C'étaient,' en 1763, 
des soldats ou des sous-offìciers aux gDrdes : maintenant 
des grands seigneurs comblés d'araent, de terres, d'es- 
claves, titrés, constelIés, chamarrés, les premiers de I'État. 
II en restait trois : Ie maréchal de Ia cour, prince Baria- 
tynski, rude, grondeur, qui se mourait d'effroi; Ie général 
gouverneur de la Russie Blanche, Pass
yk, aide de camp de 
l'impératrice, qui, dans Ie palais, avait la préroffative de 
veiller sur les jours de la souvcr8 1 oe; enfin, Ie n1encur prin- 
cipal du com plot, . Alexis Orlot. Pierre III fut ranlené, en 
grande pompe, áu palais d'où il avait été emporLé pour aller 
au cachot et à Ia mort. Le cortèrre traversa la vil1e. Orlof et 
Bariatynski tenaient les cordons du poêle. L'ernpereur, I'iln- 
pératrice, les granJs-ducs, toute Ia conr, tout I'État, tOllS les 
chefs de l'armée, suivaient à pied, par un froid de dix-huit 
deffrés; procession aUßuste et macabre où les assassins du 
père occupaient les rangs d'honneur, et derrière eux, dans la 
foule, les futurs assassins du fils, Paul avait voulu étaler la 
vanité des grandeurs et des triomphes, Ie retour inévitable 
de la justice, l'impuissance de la gloire même à effacer Ie 
Cflme. 
Le cercueil de Pierre III fut pJacé à côté de cclui de Cathe- 
rine : noces d'airain de ces époux séparés depuis la nuit 
de l'attentat en juillet 17G3. La mort les réunit, plus forte que 
toutes les forces de eet immense empire, reforrreant la chaíne 
brisée et vengeant, par cet exenlple formidable, l'injure de 
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la loi méconnue, à savoir que Ia main de rhomme ne saurait 
désunir ce que Dieu a uni pour l'éternité. T agédie chré- 
tienne, terrifiant spectacle du Dies iræ des catholiques, con- 
ception d'une âme obsédée du crime, mise en scène de poète 
en délire, pompeuse, sinistre et puérile, car jamais l'inutilité 
des expiations humaines ne se déclara plus brutalement que 
par la destinée de cet empereur. La cérémonie terminée, 
Paul dépouilla son manteau de deuil, passa en revue les 
troupes du cortège, puis, il fit exhumer Potemkine, briser Ie 
cercueiI et jeter les restes dans les fossés de la citadelle. 
(( 1\la mère, dit-il, a toujours visé aux conquêtes; moi, je 
veux rendre mes peuples heureux. " L' armée destinée å 
entrer en Allemagne, rentra dans ses casernes. Souvorof, 
dépouillé de son commandement, ayant déclaré que n n'y 
ayant plus de guerre, il n'avait plus rien à faire, I) Paul l'ex- 
clut du service, Ie fit appréhender au corps et conduire, en 
exil, dans ses terres, sous la surveillance d'un maire de vil- 
lage. II visita Kosciusko dans sa prison, Ie fit remettre en 
liberté; rappela Stanislas-Aurruste à Pétersbourg, et Ie reçut 
avec les bonneurs souverains. IJ fit écrire à Vienne : "L'amitié 
dure, mais rallinnce tombe. u Cobenzl passa, de la faveur très 
haute où Ie tenait Catherine, à la néaligence officielle. Les 
honneurs appartenaient désormais à I'envoyé prussien, Tauen- 
zien, obscur et presque ignoré la veille. Paul adressa des 
missives remplies d'effusion à son frère et ami Frédéric- 
Guillaume. II n'entendait pas seulement s'habiIJer en général 
prussien, il résolut de mener sa diplomatie à la prussienne : 
la paix et la neutralité, avec les mêmes arrière-pensées, d'ail- 
leurs, que Ie roi de Prusse : la haine de la République, l' exé- 
cration des Jacobins et I'effort latent, continu contre I'exten- 
sion de la France, la résolution secrète de nlaintenir I'intégrité 
de I'Empire et de s'opposer à la cession de la rive gauche du 
Rhin, par la Diète, lors de la paix générale. 
C'était Ie fond; mais pour Ie moment et en apparence, la 
coalition se dissolvait. L'Autriche allait devenir plus conci- 
liante et Ie Directoire reprendre du ton. II en avait besoin. 
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La guerre å outrance recommençait avec l' Angleterre. Pitt, 
Ie 30 décembre, en fit voter la résolution aux Communes, 
sous forme d'adresse au roi. A Paris, Ies républicains approu- 
vèrent Ie Directoire d'avoir congédié 
laImesbury. La pré- 
tention de supprimer la république batave fut jugée n absurde 
et insoutenable JJ. - (( Quand l'ennemi eût encore été en 
Champagne, écrit Thibaudeau, on n'eûl pu dieter à la France 
une Ioi aussi humiliante, et l'armée d'Italie venait de 
recueillir Ies lauriers d'Arcole, 1\lantoue était aux abois! J) 
Mais Ia f10lte était en naufrage. Dne fois encore, les Anglais 
en avaient appelé à la mer; I'éternelle alliée de I'Angleterre 
avait rompu I'Al'lnada et la tempête avait frappé à mort Ie 
jeune homme de génie qui devait porter à Londres les volontés 
de Ia (( grande nation I JJ. Hoche avait mis à Ia voile Ie 
15 décembre. La flotte dispersée et désemparée par les vents 
contraires, les fausses manæuvres des officiers, l'inexpérience 
des équipages, Ie mauvais état des navires, s 'égara dans Jes 
brouillards. Le 12 janvier 1 797, I-Ioche était en vue de rile 
de Ré. Las d'être ballotté par la mer et Ie vent contraire, 
après avoir été, pr.ès d'un an, tiraillé par Ies hommes, rétifs 
et malveillants, épuisé par Ie nlal de mer, Ie froid surtout, 
secoué par une toux qui ne Ie quitta plus, il se jeta dans une 
barque, au risque de se noyer, prit terre, gagna la Rochelle, 
monta dans une voiture de poste et courut à Paris. Tout Ie 
monde fut frappé de l'altération de ses traits. 
Le Directoire avait besoin de relever ses affaires en AlIe- 
maane. Hoehe reçut Ie cOlnmandement de l'armée de Sambre- 
et-l\Ieuse. II était rendu à son élénlent et revenait à son 
théàtre. II ne renonçait ni à affranehir I'Irlande, ni surtout à 
éera
er I'Anuleterre, suprêlne objet de la guerre. II s'en réser- 
vait Ie péril et n' en voulait laisser l'honneur à aucun autre. 
" 
Ia fortune, écrivit-il à fIédouviIle, resté en Bretaffne, me 
mènerait-elle aussi cette année aux portes de Vienne, ee que 
j'espère, je la quitterais encore pour aIleI' à Dublin, et de là à 


I Voir ROllapa7.te et lloche. Lei vues de Hoche, chap. IeI' : échec- de I'expédi- 
tion, p, 263 et 8uiv 
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Londres. u 
Iais c'était sur Ie continent qu'iI fallait investir 
I'Angleterre et Ia bombarder avant de donner I'assaut final. 
L'entreprise qu'iI rêvait est celIe qui, huit ans plus tard, 
mena Bonaparte du camp de Boulogne à Austerlitz et å 
Schænbrünn. Bonaparte ne lui laissa pas Ie loisir de Ia 
tenter. 
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Clarke arrÎva à 
Iilan Ie 29 novembre 1796 1. Né d'une 
famille irlandaise réfl1giée, élève aentilhomme à I'École mili- 
taire, ancien client du duc d'Orléans, il avail fait campaGne 
en 1792; la Terreur I"éloigna de I'armée; it reprit du service 
après Thermidor et entra dans les bureaux militaires du 
Comité de salut puLlic, OÙ Carnot, qui l'employa, se prit 
d'amitié pour lui. C'élait un bcl hOlorne d'une trcntainc 
d'années, distinUllé, de lenne élé{Jante, ayant I'usane du 
monde et des arfaires. Grand travailleur, instruit, anlhllicllX, 
il se croyait destiné à une hrillante carrière else piqllait de 
percer vite en servant bien et à propos, Le moin
 rélhlLlica
n 
des o.fficiers, néffociateur d'état-rnajor et diplolnate à ch
\'al, 
il arrivait tout Glol'iellx de sa Inission; il pos:;édaitle secret Jc 
Carnot, sinon cellli du Directoire; il sc sentait plc\uipotent iaire; 
il allait, du premier coup, démasquer et remettre dans Ie ranB 
ce petit Corse infatué qui s'emporlait vel's Ia fortune avec un
 
ridicu Ie impertinence. 
Ill'avait rencontré, dans I'été de 1795, au temps où Bona- 
parte, solliciteur inquiet, dessinait, pour Ie Cornité, les plan
 
d'une campaffne d'llalie. II l'avait revu au gouvernement 
militaire de Paris, et dans Ia société d'alors, étant lié de 


1 Pour Ie détail des négociatioDs, voir Bonaparte et Hoche : De Leùben 
Campo-Formio, chap. l er . 
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longue date avec Joséphine. Entre Ie client d'aIors et Ie 
général en chef d'aujourd'hui, il y avait toute la différence 
de l'homme qui conçoit un plan, peut-être chimérique, et celui 
qui, en l'exécutant, I'a dépassé. 
Tout, en Bonaparte, était fait pour surprendre, séduire, 
iubjuffuer. Les cheveux broussailleux, poudrés, tombant en 
" oreilles de chien" j usque sur les épaules; Ie front tendu 
sous la pensée; Ie regard clair et inquisiteur; Ia bouche 
mobile, impérieuse; une ffrande finesse dans Ies traits du 
visage creusé, au teint olivåtre; une extraordinaire énergie 
dans l'ossature saillante, dans Ie menton surtout. II était vêtu 
d'un habit droit, trop large, coupé à la diable, endossé à Ia 
hilte, boutonné jusqu'en haut, ffarni seulement d'une étroite 
brodcrie d'or ; il rortnit une ceinture tricolore, nouée négli- 
ffen)ment, et un sabre qui semblait disproportionné à sa per- 
sonne. II enlevait, renleltait, agilait, à la main, posait sur un 
meuLle son petit chapeau noir SUrIllonté d'un panache de 
hnsard, attaché tant bien que mal. II se levait, il s'asseyait 
brusquemcnt, il parlait en marchant, avec des ffestes saccadés, 
un accent italicn, un français incorrect; ou bien, å sa table de 
travail, la plume entre les doigts, il interroffeait ou plutôt il 
harcelait son interlocuteur. 
Tel it paraissait à ceux qui I'abordaient pour la première 
fois, isolé dans son armée par la déférence générale, et se 
détachant au premier plan du tableau, devant Ie groupe des 
héros, qui, bon gré mal gré, commençaient à lui faire cor- 
tèrre. II illlposait l'obéissance; devant lui, on se sentait toujours 
ell service et toujours en sous-ordre. Ses questions se succé- 
daient nelles, laconiques, précipitées. Son attention se portait 
aux plus menus détails; elle n'y passait que pour revenir å 
I'enselnble des choses qu'il embrassait toujours. Nul embarras 
chez lui à paraître ignorer ces renseiffnements techniques 
qu'il réclaillait avidelTICnt; si la demande étonnait, Ie parti 
qu'il tirait de la réponse étonnait davantaffe et imposait. II 
3pPI'enait les affaires en les parlant. Ses discours étaÌent 
péremptoires, ses déductions évidentes. Tout, en son Iansage, 



t14.2 


I. EO BEN. - i796. 


était force, précision, commandement dans son attitude. II 
disait (C ma politiquc n , comme il disait II mon armée u . A cc 
ton de supériorité naturelle se joignait Ia confiance de sept 
mois de merveilles: Ie Piémont assujctti, Ie l\lilanais conquis, 
la Toscane inféodée, Rome trelnblante, Naples prosternée, 
trois armées impériales battues, et toute rIlalie, depuis huit 
jours, remplie des combats d'Areole. Clarke sortait de Paris, 
où tout était cabales mesquines, commérages, conflils d'in- 
certitude, elnbûches ct trébucbements de brouillons. II fut 
ébloui et devina que sa carrière dépendait de cet homme. 
Bonaparte flaira Ie courtisan et Ie fascina. 
Au bout de trois jours, Bonaparte connaissait les instruc- 
tions de Clarke et avait pénétré Ie jeu du Directoire. (C La las- 
8itude de la guerre, Iui dit Clarke, se fait sentir dans toutes 
les parties de l'intérieur de la République. Le peupJe souhaite 
ardemment la paix; les armées murmurent hautement de ce 
qu'elle n'est pas faite. Le Corps législatif la veut et la com- 
mande, pour ainsi dire, n'importe à queUes conditions... Nos 
finances sont nulles... l'agriculture réclame des bras... La 
guerre accroit chaque jour une immoralité presque univer- 
selle, qui pourrait, par la suite, renverser la RépubJique. 
Enfìn, tous les partis, harassés, veulent la fin de la révolu- 
tion... Nous n'avons ni police intérieure, ni gendaflnerie,.. 
II faut done la paix, et, pour retrouver l'enthousiaslne que 
nous a fait vaincre, il faut que nos ennelnis éloignent la con- 
clusion et qu'il n'y ait personne en France qui ne soit con- 
vaincu que Ie gouvernement a voulu une paix raisonnable et 
qu'elle a été rejetée par l'ambition ou par la haine de nos 
principes. Le moment de néffocier est donc venu. u Bonaparte 
n'avait pas encore reçu de notes aussi vivantes sur ('état 
des esprits en France. II craignait une réaction des passions 
irréligieuses et de eet ancien esprit de propagande qui ne 
séparait pas Ie triomphe de la République de l'anéantissement 
de I'Église romaine. Clarke Ie rassura. II Nous avons manqué 
notre révolution en religion. On est redevenu catholique 
romain en France, et nous en sommes peut-être au point 
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d'avoir besoin du pape lui-même pour faire seconder chez 
nous 1a llévolution par les prêtres, et, par conséquent, par 
les campagnes qu'ils sont parvenus à gouverner de nou- 
veau. 1J 
Finir la Révolution, donner Ia paix, réconcilier les Français 
entre eux, y employer l'influence du cIergé, c'était pour 
Bonaparte Ie chemin du pouvoir. Si l'extraordinaire identité 
des væux et des besoins du penple français avec les moyp.ns 
de sa propre fortune ne s'était jusqu'aIors dessinée que con- 
fusément dans son esprit, elle dut lui apparaître ce jour-Ià 
dans toute son évidence. La route se découvre; Bonaparte la 
parcourt du regard dans toute son étendue; il s'y porte, et, 
sans désormais perdre un instant de vue Ie but encore loin- 
tain å atteindre, il règle, avec sa décision et sa netteté habi- 
tuelles, les mesures immédiates d'exécution. La première, 
c'est la paix. II va la prendre en main; mais å queUes conrli- 
tions Ie Directoire est-il disposé à la conclure, ou plutôt à 
Ja ratifier quand Bonaparte l'aura conclne? II arriva très vite 
à cette conviction que, pour faire la paix, il s'agissait moins 
encore d'écraser les Autrichiens que de conquérir assez de 
provinces italiennes pour les satisfaire. Comme il exclut les 
pay
 qu'il a déjà conquis, et pris en tutelle, les républiques 
qu'il projette d'oraaniser, il n'a plus Ie choix. La solution 
s'impose. ,renise payera la paix de Ia République française, 
la rive gauche du Rhin et l'indépendance des nouvelles répu- 
bliques d'Italie. 
Sous prétexte de rom pre des menées dangereuses pour la 
sûreté de son armée, il occupe une partie des dépendances 
de Venise sur la terre ferme. II y laisse les émissaires Iom- 
bards affi tel' les bO\Jrgeois des villes et propager la révolution, 
Les oliffarques laissent Ie clergé fanatiser Ie peuple des can)- 
parrnes et prêcher Ie massacre des Français. Entre les Croatcs 
!jui les rav<<gent. d'un côté, les républicains qui les dépouiIJcnt 
de l'autre, effarés, énervés, n' osant ni s'arn1er, de peur de 
rcprés
lÏlIes, ni désarmer par crainte d'une surprise, les GOI1- 
vernants de 'T enise trainent, dans les incertitudes et les dupli- 
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c;tés, uue neutralité que personne ne considère, parce qu'elle 
est tallacieuse, et que personne ne respecte parce qu'elle est 
Ìnerte. L'occupation de ßergame Ies consterne. Bonaparte 8 
désormais avec eux son procès ouvert, et les tient sous ses 
prlses. 
Savait-il, en agissant de Ia sorte, que, selon I'expression de 
Charles Delacroix, aucune compensation n ne plairait davan- 
tage II à la cour de Vienne; que Venise était dans les préten- 
tions de celte cour et dans ses convoitises; que I'Autriche 
Ilourrissait contre cette République des " droits anciens II et 
se préparait, comme lui, des griefs nouveaux; qu' eUe avail 
òéjà trafìqué de Venise avec Ia llussie; que l'arrangement 
qu'il offrirait à I'Empercur pour Ie faire sortir de Ia coalition 
était run de ceux que Catherine II avait employés pour l'y 
retenir? Rien ne permet de Ie supposcr. !\Iais il pressentit 
ceLte con: binaison de la diplomatie autrichienne, comme il 
devinait les mouvements des armées irnpériales. 
A Vienne, celui qu'on appelait Ie " baron de Ia Guerre t) , 
par opposition au n prince de la Paix JJ de l\ladrid, Thugut, se 
disait que si on Iaissait faire Bonaparte, ce général aurait 
bientôt une armée de cent mille hommes et révolutionnerait 
toute I'Italie; on ne pourrait plus l'en déloger. II envoya, Ie 
5 décelnbre, à Allvinzi l'ordre de reprendre Ia campagne et 
de Ia pousser avec toute son énergie. l\lais, Ie 9, tout change 
de face. Le bruit de Ia mort de Catherine II se répand à 
Vienne. a Nos désastres seraient à leur comble! >> s'écria 
'rhugut I. 
Sur ces entrefaites, arrive I'avis de la mission de Clarke; ce 
général demande des passeports pour Vienne. Thugut, jugeant 
que ce voyage n'aurait pour objet que d'espionner et d'intri- 
guer, ne veut point Ie permettre ; mais comme il faut occupcr 
Ie tapis, en attendant qu'AIlvinzi ait frappé des coups déci- 
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sifs, Gherardini, ministre de I'empereur à Turin, s'abouchera 
avec Clarke, et Ie colonel de Vincent sera adjoint, pour les 
q ' 1estions militaires, à ce négociateur d'apparat. L'Empereur 
écrit à Allvinzi, Ie 5 janvier 1797, de faire lever Ie siège de 
l\Iantone et de rejeter Bonaparte derrière Ie 
lincio. Chemin 
faisant, il s'emparera, sur Ies terres de Venise, de Peschiera, 
de \. érone et d'autres p08itions avantaaeuses : 
 V ous ne sauriez 
admettre qu'on élève vis-à-vIs de nous une prétention que 
ron n'a pas trouvé à propos de soutenir contre l'ennemi. >> 
Venise était la proie désignée; quant aux Légations, elIes 
derneureraient vraisemblablement à qui les tiendrait au 
mOlueut de la paix, et AllvlIlzi s'occupait de les conquérir. 


II 


Bonaparte entreprit de lui barrel' Ie che1TIin, et, une fo
. 
encore, sa fortune et Ia paix de Ia Uépublique furent jetées 
au sort d'une bataille. Ce fut dcpuis son entrée en calnpagne, 
en rnai 17Ð6, jusqu'à son dernier cOlubat, en juin 1815, Ia 
condition de Bonaparte. II n' eut jamais de sécurité durant les 
trêves, et, dans Ia guerrc, il fut toujours cOIHlalllné å vaincre 
ou à tout l'enlre. 
Cependallt, les partisans du pape, celIX des anciens gouver- 
nements, pa
'és par les noLles, soutcnus par les moines, appe- 
laient les populations aux arn1es. " Italie, misérable Italie, 
lève-toi! Prenons les armes de Fabins, de C:unill e, de 
ci- 
pion, de Sforza et de Colonna, de Doria et de Farnèse. II est 
encore temps de sauveI' Ia plus respectable, Ia plus glorieuse 
et la plus belle partie de l'Europe, la reine des nations! 
Aux arn)es! contre l'ennemi avare et in1pie! 'J Invnsion des 
Gaulois et inv8"ion des Français, Brennus et Charles VIII, 
tòut était bon à enf1ammer les imaGinations. C'était I'étrange 
destinée de la Révolution, aussi bien sous la forme répu- 
Y. 10 
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blicaine que SOllS Ia forme impériale, de s'associer avec les 
princes, de gagneI' à sa cause les nobles, anlis des lumières, 
les bourgeois instruits, la jeunesse ambitíeuse, tout ce qui 
constituait, dans l'ancienne Europe, la société éclairée, et de 
succomber sous les coups de ces masses populaires, de ces 
masses nationales qu'elle avait déchaînées en France à l'assaut 
de la monarchie et qui l'avaient fait triompher de rétranger. 
On l'avait vu, dès la prelnière sortie des armées, en Belgique, 
en 1792; on Ie revit en Italie dès 1796, puis en Espagne. C'est 
qu' au fond et malgré r alliance qui s' était formée entre les 
Jacobins et Ie parti populaire, la Révolutioll se propngeait en 
Europe comme elle avait commencé en France, æuvre de phi- 
losophes et de propriétaires, faite pour la diffusion dQS idées, 
la liberté de pensée, la liberté du travail, la liberté des per- 
sonnes et la liberté des biens: partie de l'abolition du régime 
seigneurial, elle devait trouver son accomplissement dans Ie 
Code civil. Dans les pays pauvres, ceux OÙ la propriété n'était 
point divisée, les paysans n'étaient que des ouvriers ruraux, 
où les peuples habitués à obéir, assez doucement traités 
d'ailleurs par leurs :maHres, étaient trop peu émancipés pour 
désirer une existence plus libre, et ne voyaient dans Ie con- 
quérant (( libérateur JJ qu'un ennemi de leur indépendance, 
de leur repos, de leur religion. C'est que la Révolution qui 
s'opérait, en France, pour Ie paysan, s'opérait contre lui, en 
Italie. Le paysan de France achetait de la terre ci-devant 
noble avec Ie papier républicain, Ie paysan d'Italie livrait sa 
récolte contre ce même papier qui ne se transformait jamais 
ni en or, ni en terre. " Nous remarquâmes, écrivait un soldat 
après l'insurrection d'une ville d'Italie, que dans cette révo- 
lution il n'y avait que la petite populace. >> Les séditions écla- 
taient çà et là, sournoise
, imprévues, sauvages, sanguinaires. 
C' est pourquoi Bonaparte frappait sans cesse des coups de 
prestige, réprimait la révolte avec une énergie implacable 
et, la soumission faite, essayait de pacifier la Vendée ita- 
lienne comme Hoche avait pacifìé l'autre, en imposant la 
discipline à ses troupes et en ménageant Ie clergé
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Quand iI reprit Ia campagne, il semblait épuisé. (t II ne pou- 
vait plus monter à cheval sans un effort de courage, suivi 
d'un complet abattement. Ses amis Ie crurent empoisonné; 
Iui-même eut cette idée. Ses joues, caves et livides, ajou- 
taient encore å rapparence frêle de sa petite taille. Les élnigrés 
disaient, en parlant de lui : "II est jaune à faire plaisir, u et 
on buvait å sa mort prochaine. 
Iais il possédait alors ce 
qu'il n'avait plus à la l\Iosko,va et à 'Vaterloo, Ie ressort de Ia 
jeunesse. II se raidit. Decet irnperalorem stantem rnori 1. Trois 
chevaux moururent de fatigue sous ce cavalier rongé de fìèvre. 
AJIvinzi rattaqua et fut repousßé Ie 14 janvier 1797, sur Ie 
plateau de Rivoli. Bonaparte, Iaissant Allvinzi s'en aIleI' vel'S 
les montaanes, å la suite de ses troupes, se porta vel'S 
Ian- 
toue; Ie 3 février, 'Vurmser, réduit aux dcrnières extrémités, 
capitula et sortit de la place avec les honneurs de la guerre. 
L'Autriche n'avait plus pied en Italie, et la prise de 
lantoue 
mettait l'État pontifical à la merci du vainqueur. 
Débarrassé encore une fois des Autrichiens, au moins pour 
quelques semaines, sachant Venise trcmblante et impuissante, 
Bonaparte se hâta d'en finir avec Rome qu'il voulait arracher 
à la fois à I'influence autrichienne ct au fanatisme impolitique 
du Directoire. II avait tous les prétextcs et tous les motifs de 
rom pre I'armistice et de marcher sur Ron1e. l\Iais ce n'était 
point pour l'anéantir : il lui suffirait de démeInbrer I'État 
pontifical et d'assujettir la cour. II vou1ait conserver Ie pape 
avec une ombre de prestiGe; il en avait besoin pour affernlir 
18 domination en Iln)ie, surtout pour gaffuer la France. Hoche 
svait apaisé et rallié la Vendée avec quelques pauvres prêtres 
de campagne; que ne ferait pas Donaparte avec tout Ie sacré 
collèffe, avec Ie pape lui-mêlne? 
Ses leltres Ie montrent constamment occupé du rôle que 
peut jouer l'Éa1ise dans les États, et du concours qu' elle peut 
apporler au pouvoir. Le 22 janvier, il écrivait au cardinal 

Iattei: " Quelque chose qui puisse arriver, je vous prie 
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d'assurer Sa Sainteté qu'elle peut rester à Rome sans Dueune 
espèce d'inquiétnde. Premier ministre de la reliffion, il tron- 
vera, à ce titre, protection pour lui et son Éfflise... 
Ion soin 
partieulier sera de ne point souffrir qu'on apporte aueun 
changcmellt à la religion de nos pères. u 
Le 5 février, il entre à Aneône. Tonte sa destinée fermente 
en Germe dans cette campagne. Le grand rêve qui a traversé 
resprit de Sieyès et du Comité de salut public: les Anfflais 
chassés de la l\léditerranée, la 
Iéditerranée lac français, 
s'empare de son imagination et ne cessera plus de l'obséder. 
II visite Ie port d'Aneõne, il découvre I'Adriatique, et son 
esprit l'emporte au delà de cette mer; il voit l'empire ottoman 
qui croule, un partage imminent, I'Éffypte, la route des 
Indes, l'Anffleterre partont poursuivie et partout anéantie. Le 
10 février, il éerit au Direetoire : R La ville d' Aneône est Ie 
seul port qui existe, depuis Venise, sur l' Adriatique; il est, 
sous tOllS les points de vue, très essentiel pour notre eorres- 
pondance avec Constantinople; en vingt-quatre heures, on va 
d'iei en l\Iaeédoine. " Et Ie 15 :<< On va de là... en dix jours à 
Constantinople. 
Ion projet est d'y ramasser tous les juifs 
possibles... II faut que nous conservions Ie port d'Aneône å la 
paix générale et qu'il reste toujours f..ançais; cela nous don- 
nera une grande influence sur la Porte ottomane, et no us 
rendra maHres de la mer Adriatique, comme nous Ie sommes, 
par 
Iarseille, l'ile de Corse, de la l\Iéditerranée. " Cet article 
demeurera Ie premier dans Ie grand dessein de domination 
qui se forme dès lors en lui. l\lais, avant tout, il veut traiter 
avec Rome. 
II sait par expérience que si on peut baUre les Autrichiens, 
on les détruit diffieilement; ils ne fuient jamais loin et 
reviennent toujours. II apprend qu'une nouvelle armée, avec 
Ie meilleur des généraux de l'empire, marehe vers I'Italie : 
c'est l'archiduc Charles, que la retraite de l\Ioreau et Ie 
désarroi de l'armée française du Rhin ont rendu disponible. 
Bonaparte n'a done que Ie temps de soumettre Rome, d'assurer 
ses dertières et de remonter vers Ie nord. II multiplie le5 
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menaces et les sommations. Le 13 février, if écrit à ltlattei; iI 
exiffe un plénipotentiaire dans les cinq jours. 
II Ie reçoit, Ie 19, å Tolentino, debout, entouré de son 
état-major 1. II exige Ia cession des Légations et d'Ancône, la 
renonciation à A vignon et au Comtat, la rupture de toute 
alliance avec les ennemis de Ia République, Ia fermeture des 
ports aUK Anglais, Ie paiement de quinze millions dus encore 
en vertu de l'armistice, quinze autres millions, des chevaux, 
deux cent mille livres et une amende honorable pour Ie 
meurtre de Bassville, Ia livraison des objets d'art et manuscrits 
promis par l'armistice, Ie maintien de I'Académie de France, 
Ie traitement de la nation la plus favorisée en matière de 
commerce, la remise å Ia France du général autrichien Colli 
et Ie bannissementdu cardinal Albani. Aces dernières clauses, 
déshonorantes pour eux, les Romains déclarèrent qu'ils 
aimaient mieux rompre que d'y souscrire. (( Soit, 
'écria Bona- 
parte, Ie traité sera rompu, et ce sera par votre faute! "Devant 
eux, il donna I' ordre aux troupes de se mettre en marche. 

Iattei se jette à ses pieds. Bonaparte en était venu à ses fins: 
il était " juge du pape JJ, comme l'avait été Charlemagne. II 
avait d'ailleurs Ie goût de la magnanimité et il en savait Ie 
prix; il possédait cette sensibilité d'État qui est la Grande 
séduction des puissants; il ressentit Ie frisson de la gloire, il 
fut ému, il lui convint de Ie paraitre. II releva Ie cardinal, 
renonça à Ia clause, et Ie traité fut siffné. Bonaparte écrivit 
au Directoire : (( Trente millions valent pour nous dix fois 
ROlne, dont nous n'aurions pas tiré cinq millions, tout ayant 
élé elnballé et envoyé à Terracine... Cette vieille machine se 
détraquera toute seule.. Je n'ai point parlé de religio
 parce 
qu'il est évident que l'on fera faire à ces gens-Jà par la persua- 
sion et l' espérance beaucoup de délnarches qui pourront être 
alors vraiment utiles à notre tranquillité intérieure. Si vous 
voulez me donner vos bases, je travaillerai Ià-dessus... " 
De nouveaux soucis l'assiégeaient. L'archiduc avançait et 


1 Pour Ie détail, voir Du TElL, Ope cit., p. 460 et suiv. 
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Clarl{e, arrivé à Tolentino, Ie 18 février, 8vatt reçu un gros 
eourrie r diplolnatique du Directoire. 


III 


Le Directoire ne fut jamais plus près d'être sage que dans 
eet hiver de l'an V; c'est que jamais il n'eut plus peur : au 
dehors peur de la défaite qui serait ulle catastrophe; au dedans 
peur de l'opinion qui réclamait la paix et qui allait, aux élec- 
tions prochaines, se manifester souverainement. II se résignait, 
en conséquence, à se renfermer dans les IC limites constitu- 
tionnelles" . Le 16 janvier, les Directeurs écrivirentà Clarke: 
La République restituera les pays occupés sur la rive gauche 
du Rhin, elle restituera la Lombardie, elle évacuera l'ltalie 
par étapes, eUe ne s'opposera pas à ce que I'Empereur s'agran- 
disse en Allemagne. 
Mais Ie 25 janvier arrive à Paris un courrier d'Italie annon- 
çant la victoire de llivoli, 23,000 prisonniers, 60 canons, 
24 clrapeaux pris à I'ennemi. Les députés se rendent en foule 
au Luxembourg pour féliciter Ie Directoire. n Vive Bona- 
parte I! )) Le jour même, les Direcleurs mandent à Clarke 
d'insister pour l'indépendance de la Lombardie; ils lui 
mandent surtout de ne n faire et de n'accorder Bucune propo- 
sition sans l'aveu de Bonaparte" . Clarke n'est plus que négo- 
eiateur de paravent. C' est avec Bonaparte que la correspon- 
dance d'affaires va se poursuivre. Et, avant tout, l'affaire la 
plus urgente. n Les indemnités que nous avons à retireI' de 
I'État de I'Église assurent, pour un temps considérab]e, Ie 
service administratif, Iui écrit Barras, Ie 27 janvier; 111ais 
nous avons encore des ressources ouvertes dans rÉtat de 
Venise. L'exemple des enn
Inis, Ia parLialité que les Véniliens 


I Rapport de Sandoz, 27 janvie. 1797. 
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ont Dlontrée pour eux, et Ies griefs que nous avons contre 
cette puissance nous dispensent de ménager son territoire. " 
Quant au pape, c'est Ie grand point de dissidence entre les 
D irecteurs et Ie général. lIs ne comprennent pas plus sa poli- 
tique qu'ils n'ollt d'abord compris celIe de IIoche. Le culte 
romain, écrivent-ils à Bonaparte, Ie 3 février, est l'obstacle 
Ie plus dangereux à l'affermissement de la constitution fran.. 
çaise; c'est à Bonaparte de l'abattre en éteignant Ie flambeau 
du fanatisme en Italie et en détruisant Ie centre de l'unité 
rOlnaine. Toutefois même sur cet article qui les passionne Ie 
plus, ils s'en relnettent encore à lui : n Ce n'est point, au sur- 
plus, un ordre que donne Ie Directoire exécutif; c' est un væu 
qu'il fonne... Quel que soit Ie parti que vous croyiez devoir 
prendre dans cette circonstance, et queUe qu'cn soit l'issue, 
Ie Directoire exécutif n'y verra jamais de votre part que désir 
de servir avantageusement votre pays... II s'en rapporte au 
zèle et à la prudencè qui vous ont constamment dirigé... D 
Telles sont les nouvelles que Clarke apporte à Bonaparte Ie 
18 février. Bonaparte en conclut que Ie traité de Tolentino 
sera ratifié comme l' ont été et com me Ie seront tous les faits 
accomplis qu'il imposera au Directoire. L'opinion est à la 
paix; il est plus résolu que jamais å la donner. II juge que 
Ie Directoire, s'iI lui en laisse Ie temps, la rendra indéfini- 
ment ilnpossible, élevant, à chaque succès, des exigences qui 
nécessiteront des succès nouveaux, et laisseront toujours Ie 
sort de I'État en suspens jusqu'à la prochaine bataille. Cette 
condl1ite, qui sera la sienne plus tard et qui entraînera sa 
rnine, il en discerne alors Ie péril, et il veut l' éviter. II 
traitera donc. II voit Ie Directoire dispos"é à des concessions, 
au moins provisoires, sur l'article du Rhin; il imagine que 
rémancipation du nord de I'Italie flattera l'imagination de 
Français comme eUe flatte Ia sienne. Venise, décidément, 
sera la rançon du 1\lilanais. Le Directoire trouve légitime 
rinvasion et Ie dépouillement de cette république; Bonaparte 
fefa un pas de plus :- après l'avoir rançonnée, ilIa démembrera. 
III prépnl'cra Ie Directoire en lui montrant que cette" exten- 
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sion " de ses pr
jets est Ie seu) moyen de transiGer avec 
I'Autriche; il y préparera l'opinion en multipliant les griefs 
et en poussant la querclle de façon à rejeter tous les torts sur 
les Vénitiens. Par un InéJange d'hostilités qu'il provoquera 
pour motiver ses représailles, de sédi t ion s qu'il susci tera aDn 
de les réprimer, de complots qu'il souff1era afin de paraitre 
les déjouer, il donnera au public français I'irnpression que 
cette oligarchie perfide a d'elle-n1ême appelé sa ruine et 
qu'elle ne mérite pas plus d'égards qu'une province du Saint- 
Siège, ou un territoire ecclésiastique d'AlIemagne. 
Ce parti pris, il remonte vel'S Ie nord, résolu å prévenir 
I'archiduc. Ce prince a perdu I' occasion ne prendre l'armée 
française å revers, par Ie Tyrol, pendant l'expédition de ROlne; 
cette occasion, Bonaparte ne la lui offrira plus. Le 6 IYlarS, 
Bernadotte arrive avec les renrorts tirés de l'armée du Rhin : 
19,000 combattants, qui portent les forces totales de 
Bonaparte à 67,000 Français et 7,000 Italiens; en tout, 
74,000 hommes. 
Admirablement secondé par Masséna, Bonaparte bat lcs 
deux armées autrichiennes, et force l'archiduc à se replier 
sur la route de Vienne. IJ s'avance au cæur des États autri- 
chiens; mais s'il ne frappe pa
 de terreur la cour d'Autriche 
il est en péril. Que l'Empereur soulève ses peuples, qu'il 
rappelle une partie de ses troupes d'Allemagne, qu'il se Inette 
lui-même å la tête de son armée, Bonaparte, affaibli par les 
garnisons qu'il a laissées sur son passaGe, sans ligne de retraite 
assurée, peut être anéanti. II ne saurait s'en tireI' que par une 
pointe hardie qui épouvantera les Viennois. Le 21 Inars, de 
Klagenfurt, il adresse à l'archiduc une belle lettre ostensible 
et une offre de paix qui les mettra à ses pieds; elle se terlnine 
par cette phrase que Frédéric eût signée et que ,... oltaire eÚt 
applaudie : u Je m'estimerais plus fier de la couronne civi(p..e 
que je me truuverais avoir Inéritée que de la triste ffl(l
re qui 
peut revenir des succès militaires. " 
Le 7 avril, l'avant-garde française s'arrêtait à Leoben, à 
vingt lieues de Vienne. Bondpar
e semblait dominer les 
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affaires; il séparait les deux armées autrichiennes qui ne pou- 
vaient plus opérer leur jonction que devant la c3pitale, et les 
Autrichiens avaicnt 3ppris qu'il était danß-ereux de placer 
Bonaparte entre deux feux; c'était s'exposer à se faire battre 
deux fois par lui. 
Encore une défaite, et Vienne tombait aux mains des 
Français. Quand on apprit l'approche de Bonaparte, il y eut 
une panique. On fit circuler" par ordre de la cour, d'énormes 
pancarles, chez tous les grands ministres, les Grandes mat- 
tresses, dans toutes les antichambres de la famille impériale, 
portant ordre d'enlballer au plus vite et de se tenir prêt à 
partir. J) Thugut, qui, seuf, conservait du courage, essaya de 
ranimer les esprits en montrant lcs immenses ressourccs que 
l'on pourrait tircr des paysans, de leur attachement à la 
dynastie et à la religion, La peur l'ernporta et Ie parti de la 
pnix reprit Ie dessus. Thugut, tout en la réprouvant, s'était 
préparé à la négociation, et, dès lors qu'elle était commandée, 
il s'attncha à la rendre aussi avantarrcuse que possible. II 
jugeait l'armée françai
e du Rhin condaInnée à l'immobilité; 
il esfimnit la position de Bonaparte au moins aussi téméraire 
qu'elle était menaçante. L'Autriche devait en profiter, signer 
une trêve au lieu de risqueI' une rencolltre qui pouvait être 
désastreuse, s'arrêter, reprendre haleine, reconstituer ses 
forces, gagneI' du temps, et, dnlls la suite, rom pre la trêve ou 
en étendre les avantêtffes au cours des néGociations. II voyait 
donc les choses comrne Bona parte les voyait, et les mêmes 
ealculs les rapprochèrent. Les rapports de l'envoyé autrichien 
å Venise montraient cetle république s'écroulant, et insi- 
nuaient que, Ie cas échéant, l'Ernpereur pourrait trouver là son 
indemnité. Les révolles des villes de la Terre ferme, Ber{jame 
et Bresci3., les vacillations des oligarques servaient ainsi les 
deux partenaires de cette astucieuse partie et leur fournis- 
saienL les prétextes dont ils a vaient besoin. Si Venise se décide 
pour l'Autriche, se disait Thugut, elle contribuera à la des- 
truction de Bonaparte; si elle refuse, son refus fournira Ie 
mo:
ren de la détI'u
re 
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Le 2 avril, un conseil eut lieu à la Burg, et I'on décidl 
d'envoyer auprès de Bonaparte deux négociateurs, 1\1
1. de 
Bellegarde et de 1\lerveldt, tous les deux militaires. Aussi bier 
pour imposer dans les conférences, que pour se précautionne: 
au cas où la lutte continuerait, l'Empereur fit publiquemen 
appel au dévouement de ses sujets, proclama l'insurrectior 
en Hongrie, fit ouvrir des bureaux d'enrôlement, enfin 
déploya tout l'appareil d'une guerre nationale. 
La mise en scène ainsi disposée, Thugut dressa les instruc. 
tions des plénipotentiaires. A 1\lerveldt, bon officier, mai: 
neuf dans la dipiolnatie, il adjoignit Ie ministre de Naples 
Gallo, fort bien en cour et qu'il estilnait d'ailleurs à sa discré. 
tion, lis devaient stipuler Ie principe de l'intégrité de I'Empire 
c'est-à-dire refuser l'adhésion de I'Elnpereur à la cession d
 
la rive gauche du Rhin; ils pouyaient abandonner les Pays 
Bas autrichiens et la LOlnbarJie, mnis ils devaient réclamer 
en compensation, nIle partie des territoires vénitiens ou unE 
partie des Légations. 
Cependant, Bonaparte apprend que, Ie 4 avril, Clarke 
 
signé à Turi.l nn traité d'alliance avec Ie Piémont; Ie 1'0 
prolnet neuf Inille hOlnmes et quarRnte canons à la Répu. 
blique, II sait, d'autre part, que IIoche se dispose à passe] 
Ie Rhin. Ces nouvelles lui permettront d'élever Ie ton, er 
même temps que l'inaction de 
loreau Iui servira d'excuse S1 
Ie Directoire juge qu'il s'est trop pressé de conclure. 
Le 9 avril, il reçoit la visite de Verninac, envoyé de France 
à Constantinople, qui sc rend à Paris et qu'il a désiré entre- 
tenir, étendant aillsi la main sur cet alnbassadeur COlnme il 
{'avait fait sur Cacault à ROlne, l\Iiot à Florence, Faypoult È 
Gênes. Ils padent de la paix, et tOlnbent d'accord que la 
France ne peut, sans s'affaiblir et perdre son prestige, resti. 
tuer Ie 1\Ii lanais. Verninac développe de lui-Inême tous Irs 
a"Gl1lnents de 130naparte : " RcnJre Ie 
lilanais, c'est renlettre 
sous Ie joug les troi8 LéGations et l\Iodène; car cOlnment 
pourraient-ellcs se COf1::ie.:.'ver libres, pressées entre Naples, 
Rome, l'Elnpereur, Venise, également intérc
sés à leur 
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redonner Ie gouvernement absoJu?.. C'est nous discréditer, 
auprès des peuples, nos véritables alIiés... C'est, en s'ôtant 
les moyens de dominer I'ltalie, se priver de très grands avan- 
\ages commerciaux et politiques... )) Comment concilier ]a 
gloire et l'intérêt de la République avec la paix que l' opinion 
réclame en France? Les V énitiens, par leur aveuglement au 
moment Ie plus favorable, no us permettront de nous accorder 
avec I'Empereur I. Bonaparte laissa Verninac se flatter de lui 
avoir soufflé cette combinaison diplomatique. II était sill' 
d'avoir en lui un avocat auprès du Directoire. II envoie, Ie 
même jour, Junot à Venise avec une Iettre pour Ie doge : 
(& Croyez-vous que, dans un moment OÙ je suis au cæur 
de I'AlIemagne, je sois impuissant pour faire respecter Ie pre- 
mier peuple de l'univers?.. N ous ne sommes plus au temps 
de Charles VIII. " II exiGe Ie désarmement des paysans el 
I'évacuation de la Terre ferme. II s'adresse aux peuples de ces 
pays et leur promet de les affranchir. II mande au général 
I{ilmaine, qui guettait {'occasion d'occuper les places de Terre 
ferme, que Venise doit doaneI' satisfaction dans les vingl- 
quatre heures, sinon, on arrêtera tous les nobles et tous les 
partisans du Sénat. Ces instructions données, il écrit, Ie 
9, au Directoire : C( Ql1and vous lirez cette Iettre, nous serons 
maîtres de toute la Terre ferme, ou bien tout sera rentré dans 
l'ordre. II 
Le 13 avril, 
Ierveldt arrive à Leoben, suivi, Ie 14, par 
Gallo, Bonaparte reçut de haut ce ministre et fit des difficultés 
pour l'adolettre, sons prétexte qu'il était sujet napolitain; puis, 
s 'élant de la sorte assuré la supériorité, il consentit à conférer. 
II posa en principe L'alternative, c'est-à-dire que, dans les 
actes, l'I
n1pereur ne serall pas toujours placé avant la Répu- 
blique. Cette question conduisit à celle de Ia reconnais- 
sance. Les Autrichiens y metlraient des réserves. u La Répn- 
blique française, leur répondit Bonaparte, ne veut point 
être reconnue; eUe est en Europe ce qu' est Ie solei! SUI 


1 Verninac à Bonaparte, 20 avril; iI rappelle leur conversation; au Directoi'"e 
23 anil t 797. 
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l'horizon : tant pis pour qui ne veut pas la voir et ne veut pas 
en profiter! " Ce dernier propos mit les Autrichiens à raise: 
ils désiraient éviter la reconnaissance et s'assurer les profits 
de l'association. Les conférences offìcielles commencèrent Ie 
lendemain. Elles se tinrent dans un pavilIon, au milieu d'un 
jardin, neutralisé pour la circonstance, mais environné, de 
toutes parts, par les bivouacs français. 
On rédigea des articles patents, destinés à être communi- 
qués, en France, aux Conseils, et en Allemagne, à la Diète; 
c'est Ie masque de la paix future: I'Autriche cède les Pays- 
Bas et reconnaît les limites constitutionnelIes; IlIa République 
française fournira, å la paix définitive, un dédommagelnent 
équitable à Sa 
Iajesté I'Empereur, et à sa convenance; . 
eUe évacuera les États de l'Elnpereur autres que les provinces 
belgiques; il y aura armistice entre la République et I'Alle- 
magne; il sera tenu un congrès u pour traiter et conclure la 
paix définitive entre les deux puissances sur la base de l'inté- 
grité de I'Empire " . Ces dispositions, si eUes avaient un sens, 
signifìaient que la France évacuerait I'Italie et renoncerait à 
la rive gauche du Rhin. En réalité, elles préparaient tout Ie 
contraire; c'était l'objet des articles secrets, les seuls qui 
donnèrent lieu à une discussion. 
Bonaparte exirrea que I'Autriche cédât la Lombardie et 
ratifìàt la conquète de l\lodène par la République, II offrit, 
en échange des Pay:;-Bas et des pays italiens, " la partie de 
Terre ferme de Venise cÒlnprise entre rOrrlio, Ie Pô, la mer 
Adriatique,,, plus l'Istrie et la Dahnatie. Les Autrichiens 
dernandèrcnt comment il obtiendrait cette cession des Véni- 
tiens, II n'avait qu'à invoquer les précédcnts du partage de. la 
Poloßne, et il aUI'ait pu se dispenser d'expliquer par queIs 
pl'océdés 011 alnène un État à consacrer son propre dén1em- 
brelnent. II lint à se monlrer hOlume de bonne compagnie, 
au courant des usaGes des cours et connaissant Ie fin des 
choses, La France, dit-il, est en désaccord avec la République 
de Venise, ses ßTicfs lui fournironl Ie prétexte d'une déclara- 
tion de guerre, qui mettra tout Ie moncle en rèrr1e avec Ie 
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lroit public. D 'autre part, Ia République de Venise cédera å 
a France les territoires compris entre l'Adda, Ie Pô, I'OGlio, 
a Valleline et Ie Tyrol: iis seront réunis à la Lombardie, en 
"épubliqlle inclépendante. Venise, réduite aux lagunes et aux 
les de I'Adriatique, recevra, en compensation de ses pertes, 
les trois LéGalions. Ces articles Eurent siGnés Ie 18 avrill '79'7 1 . 


IV 


II s'affissait de faire accepter par Ie Directoire un traité 
qui, dans ses articles patents, abandonn:1it cette limite du 
Rhin tant promise à la France et établissait cette république 
d'ltalie, dont Ie Directoire paraissait faire si bon marché. 
Bonaparte exposa d'abord les avantages directs de la transac- 
tion g : les limites constltutionnelles, une RépubIique puis- 
sante qui donne å la France pied en Italie; entre cette Répu- 
blique et la France, Gênes, qui est sous nos prises, Ie Piémont 
qui demeure à notre discrétion. Enfìn I'Empereur est lié à la 
France, et la Répuhlique, tenant la balance entre lui et Ie roi 
de Prusse, devient l'arbitre de I'Allemagne. Bonaparte termine 
par eet arGument sans réplique : la menace de sa démission, 
et la menace, plus effrayante encore, d'un retour en France 
et d'une candidature politique : Ii Je vous demande du repos... 
ayant acquis plus de gloire qu'il n'en faut pour être heu- 
reux... 
la carrière civile sera, comme ma carrière mili- 
taire, nne et simple... It 
Cette lettre était écrite, lorsqu'iI apprit qu'ùne in
urrection 
avait éclaté à Vérone, Ie 17 : c'est I'horrible massacre de 
Français et de partisans de la France, qui a mérité, sous Ie 
nom de Påques véronaises, d'être associé au souvenir des 
Vêpres siciliennes. D'aulre pa!t, Gal
o insinu
 que l'Emp
re
r, 
I DE CLERCQ, t. I, p. 319. 
I Bonaparte au Directoire, 19 avril f.797. 
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environnant la ville de Venise, sera conduit à désirer de fa 
prendre et à s' étendre sur la Terre ferme; que pour y parvenir 
il consentirait à une extension de la France en Allemagne; 
qu'iI ne refuserait pas au besoin de s 'y arrondir lui-même. 
La France pourrait alors remettre sur Ie tapis la question de 
la rive gauche du Bhin, et interpréter la clause de I'intégrité 
de I'Empire comme la Prusse, I'Autriche et la Bussie avaient 
interprété leurs garanties de l'intégrité de la Pologne. Bona- 
parte discerna Ia portée de ces insinuations. n Les prélimi- 
naires, écrit-il au Directoire, Ie 22 avril, seront susceptibles, 
à la paix défìnitive, de toutes les modifications que vous 
pourrez désirer... Les États de Venise vont se trouver à notre 
disposition... Tous les jours, j'ai de nouvelles raisons de 
plaintes; je vais done chasseI' toutes les troupes vénitiennes, 
mettre ces messieurs à la raison et y nourrir mon armée... 
Moyennant ces précautions, je pense que nous obtiendrons : 
1 0 les limites du Rhin ou à peu près; 2 0 la République lom- 
barde accrue du 
{odénais, du nolonais, du Fcrrarais et de 
la Romagne. u 
Les ratifications autrjchiennes parvinrent, Ie 30 avril, à 
Bonaparte qui se trouvait alors à Trieste. II apprit, en même 
temps, que Hoche avait rompu l'armislice Ie 13, passé Ie 
Rhin, battu les Autrichiens Ie 18, et que l\foreau avait aussi 
passé Ie Rhin Ie 20. La nouvelle des prélilninaires alIait les 
arrêter dans leur offensive. cc Nous n'aurions pas tardé à vous 
rejoindre, II lui mandait l\lorenu, Ie 23 avril. nonaparte per- 
dait ainsi run de ses plus forts arguments en faveur du trnité. 
On lui reprocherait dès lors å l)aris d'avoir signé trop vite : 
quelques jours de plus, et on enlevait la rive Gauche du Rhin. 
L'effet des préliminaires serait, en partie, manqué. C'était 
pour Bonaparte un mûtif de plus d'offrir aux Directeurs, et 
de leur imposer au besoin, Ie moyen de développer ces préli- 
minaires et d'en tireI', par la négociation, les avantages qu'il 
semblait avoir laissé échapper. 
Ce dessein impliquait r occupation de Venise, matière 
de l' échange futur. De ce côté, les occasions ne manquaient 
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,as. L'affaire de Vérone aurait suffi; il s'en présenta une 
utre : un corsaire français, Ie Libérateur de L'ltalie, voulant 
:>rcer Ie pas
affe du Liùo, avait été reçu à coups de canon et 
apturé; les Esclavons avaient tué Ie capitaine. C'était un 
rzsus belli dans toutes les formes. Le Sénat de Venise envoya 
ussitôt une députation faire amende honorable au quartier 
énéral. "J e ne puis vous recevoir, écrivit Bonaparte Ie 
o avril; vous et votre Sénat êtes déffouttants du sang fran- 
ais. Quand vous aurez fait remettre en mes mains l'anltraI 
ui a donllé rordre de faire feu, Ie cOlnmandant de la tour et 

s inquisiteurs qui dirigent la police de Venise, j' écouterai 
os justifications. Vous youdrez bien évacuer dans Ie plus 
ourt déIai Ie continent de l'Italie. " Voilà done leur Terre 

rme conqui
e, et, par suite, échanrreable dans les règles et 
eIon les précédents des partaGes classiques. 
Restait à étendre sur la ville et sur les Iagunes Ie même 
roit de guerre. Bonaparte rappèlle immédiatement Ie ministre 
e France, Lallelnent : " Faites une note... et venez me 
ejoindre à 
Iantoue. " CeIa fait, il avertit Ie Direetoire: (C II 
Iut, avant tout, prendre un parti pour Venise : sans quoi, iI 
1e faudrait une armée pour les eontenir. Je sais que Ie seul 
arti qu' on puisse prendre esú. de détruire ce gouvernement 
troce et sanguinaire; par ee moyen, nous tirerons des res- 
ources de toute espèce d'un pays que, sans eela, il nous fau- 
.fa garder plus que Ie pays ennemi. Si Ie sang français 
,oit être respecté en Europe, si VOllS vouIez qu'on ne s'en joue 
.as, il faut que l'exempIe sur Venise soit terrible; il nous faut 
,u sang, il faut que Ie noble amiral vénitien qui a présidé å 
et assassinat soit publiquement justicié ! IJ C'est l'intérêt de 

onaparte de tenir ce discours; mais il éprouve passionnément 
e qu'il décide par conseil. II parle, naturellement, quand iI 
'cmporte, Ie langage qu'il a, dans sa jeunesse, entendu tenir 
ses premiers maîtres en politique, les terribles proconsuls, 
.ont la fureur était devenue une sorte de raison d'État. Ce 
and de Jacobin et de Comité de salut public reparaitra chez 
ui dans toutes les grandes agitations de sa carrière. 
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Ses préc3utions prises, il pousse, selon une expérience qui 
lui a toujours réussi, l'exéculÏon des mesures qu'il propose au 
Directoire. Il évacue les États autrichiens, ce qui Iui permet 
d'investir Venise. Le 2 mai, il lance un manifeste où tous ses 
griefs sont exposés; e'est la guerre. Le 12 mai, sur une 
injonction du général Baraauay d' Hilliers, Ie vieux gouverne. 
ment de Venise abdique. Un gouvernen)ent provisoire, choisi 
parmi les patriotes, Ie rernplacera; il n'aura d'autre tâchtr -1ue 
d'occuper l'entr'acte et de tenir Ie devant de la scène jusqu'à la 
confiscation de la République, fiais il remplira d'autant mieux 
son róle qu 'ille jouera plus ingénument. 
Entre la perspective de réunir 
Iayence avec la plus gran de 
partie de la rive gauche du Rhin, et celIe de sacrifier à l'Au- 
triche les débris d'une oligarchic hostile, Bonaparte estimait 
que Ie Directoire n'hésiterait pas, et qu'en tous cas les prin- 
cipes n'enlreraient nullement dans la balance. 11 ne se trom- 
pail pas. 


v 


A Paris, les Directeurs trompaient leur impatience par d( 
vastes el vaincs spéculations SUI" la paix futur'e. lis peuðHien 
à profi ler de la liaison du tsar Paul avec la P.'usse pour ga{rneJ 
eel empereur à la paix française, et Caillard fut charrr( 
d'amorcer une négociation, à Berlin, par I'intermédiaire de 
Haugwitz I. Ce serait une occasion pour Ie roi de Prusse d( 
monlrer son bon vouloir, toujours sollicité, toujours attcndu; C( 
serait aussi un motif de l'induire en tentations nouvelles. n Le 
roi de Prusse dictera la paix, disait Delacroix à Sandoz; je di. 
plus, et je parle au nom du Directoire; il dépcnd de Iui de 
s'emparer du flanovre et de ceindre la couronne impériale 51. I: 


1 Société d' hÜtoire de Rw:9Ïe, t. 70, pièces publiées par TftATCHEWSKI, annese' 
- GROSJEAN, La France et La Ruuie pendant Le Di,.ectuire. Pari6, 1894-. 
· ß8pportø de Sandoz, 3
 i8 avril. B.AI
LEU et HVFFER" p. 321. 



LES RATIFICATIONS. - AN V. 


1.61 


lis se flattaient, comme Ie nlaréchal de Belle-Isle, de " faire 
un enlpel'eUr en AIIemélffne " , et ils en venaient, après d'Ar- 
Genson et sous l'insinuation de Bonaparte, à lïdée de 
. concentrer les puissances italiques en elles-mêmes et d'en 
chasser les étrangers I ". lIs se firenl apporter, du bureau du 
tringe des tilres " les manuscrits de ce rninistre, OÙ se trouvait 
exposé son ffrand dessein sur I'Italie. lIs ne savaient pas encore 
s'i1s reslitueraient la Lombardie à l'Autriche; mais ils ne pou- 
vaient laisser ces peuples en anarchie; ceux des Léffations 
cherchaient à néffocier. La llevellière qui s'était inspiré des 
vues de d'Arffenson, se mit à In besoffne et dressa une instruc- 
tion qui fut approuvée par Ie Directoire. Ie 7 avril, et envoyée 
à Bonaparte. 
Ces vues sur la constitution des républiques italiennes sont 
intéressantes, à divers titres. Le Directoire conseille précisé- 
ment à Bonaparte ce que, dans l'intérêt de son proconsulat ita- 
lien, iljugeait utile d'accomplir; eUes ouvrent, parcontre-coup, 
des aperçus sur les idées des Directeurs, en matière de liberté 
politique et de ffouvernement. Le régime auquel les instruc- 
tions du 7 avril proposent de soumettre rltalie annonce celui 
auquel Bonaparte, après Ie 18 Brumaire, soumettra la Répu- 
blique française. "Le Directoire croit, COlnme vous, qu'il ne 
faut pas laisser les assemblées primaires se réunir, " c'est-à- 
dire qu'il ne faut pas donner Ie suffrage aux populations dont 
on est censé reconnaitre la souveraineté. Dne constitution 
calquée sur Ia nôtre leur conviendrait à condition de res- 
treindre, en matière de finances, les préroffatives du Corps 
Iéuisla tif; mais il n'y aurai t pas lieu de faire élire ce Corps 
législatif avant Ie départ des troupes françaises; dans tous les 
cas, il ilnportera de restreindre Ie nombre des députés. 
CI Quelque grand que soit un État, un conseil de cent vingt 
pcrsûnnes et un autre de soixante feront tout aussi vite et 
tout aus
i bien les lois, et même mieux, que des corps plus 


I Cf, t. lIes Traditions, p. 290, Allemagne, et 394. Italie. 
S Procès-verbaux du Direr-loire, 16 décembre 1796. - ltl';m()ire
 de d' ÄT. 
5 ensfJll , t. IV, p. 2ß(); de LA REVELLlÈRE. t. II" p. 33, 270, 280, et suiv. 
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Dombreux "ElIes seront mieux faites encore et plus vite sans 
députés. R Notre propre exemple nons appJend con1hien il est 
funeste d'attendre tout cela (Ia réforme des lois et des ilnpôts) 
d'un nouveau Corps léaislatif qui, par milJe causes diverses, 
se traine pendant un temps considérnble dans la carrière 
législative, et surtout des finances, avant d'y marcher, et 
laisse, pendant de lon3'ues années, un gouvcrnement baissant 
dans Ie marasme, et toujours en danGer de périr.)J Done, 
point de constitution, des rèGlements (I que vous publierez 
toujours comme général en chef... lola volonté léGislative, tant 
que nous occuperons Ie pays Inilitairement, ne doit êtr(' Inani- 
festée que par vous seul J). Bonaparte nonlmera à tous les 
emplois; il fera élaborer par des cOPln1issions, formées par 
lui et composées chacune de trois mcmbres, toutes ]cs lois 
relatives à la justice, à l'administration, aux finances, à 
l'armée, à la police, etc. Illes publiera et les fera exécuter. La 
dépêche se terminait, comme toutes les autres, par des 
adulations et par un blanc-seing: <<Le Directoire s'en rap- 
porte entièrement à vous... II est convaincu, queUe que soit 
l'issue, que vous aurez toujours été dirigé par votre attache- 
ment sincère à la République... Puissent nos væux se réaliser 
en faveur de la liberté de celte partie de I'Italie, et vous aurez 
ajoulé à la aloire d'un grand capitaine la gloire non moins 
aatisfaisante et non moins solide du bienfaiteur et du législa- 
teur d'un pays libre. " 
Le plan du Oirectoire s'appliquait aux Cispadans et aux 
Transplldans réunis .en une seule rfpublique. S'arrêterait-on 
à cette limite' Le Directoire rêvait désormais d'une Italie 
R libre jusqu'à I'Adriatique u. l\lais Venise ne serait-elle 
pas fatalement destinée à indemniser l'Empcreur? Étaient-ih 
Inême sûrs de conserver Ie 
Iilanais? Delacroix l' écrivit à Glark{; 
Ie 22 avril: - Vu Ie désir que Ja nation manifeste pour b 
paix, mandait ce ministre, Ie Directoire autorise, quoique 
 
regret, son plénipotentiaire å consentir à r évacuation dt 
Milanais et du !\.{HntouaD, mais en observant les délais néces. 
'air
s pour no us pcrmettre de châtier les Vénitiens s'il! 
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refusent de réparer leurs torts; il faudra stipuler l'expulsion 
des Anfflais de tous les ports aulrichiells; l'Empereur devra 
consentir la cession de toute la rive gauche du Rhin, et, 
pour i\layence, au moins Ie démantèlement; quant au dédom- 
maß'ement de rEmpereur, Ie Directoire n'envoie à son repré- 
sentant aucun ordre irnpératif. Clarke s'ins.pirera de l'esprit 
de ies in
tructions et s'entendra avec Ie ffénéral Bonaparte. 
Cetle dépêche donne Ie dernier mot du Direcloire, avant les 
préliminaires de paix. 
Les élections pour Ie renouvellement du tiers des Conseils 
avaient eu lieu Ie 10 avril. Elles étaienl constitutionnelles, mais 
nettement hostiles au Directoire. Les Directeurs allaient se 
trouver en minorité dans Ie Corps léffislatif. Tel était Ie vice 
de ce gouvernement que, forcé d Ïncliner vel'S la paix, afin de 
ménaffer l'opinion, il n'avait d'aulre ressource pour se main- 
tenir, malffré I'opinion, que de se rejeter dans la Guerre. 
C'est ce qui explique cOlnmenl, Ie 29 avril au soil', recevant les 
préliminaires, il se féIicita de la nouvelle; puis lorsqu'illut Ie 
texte, il trouva les articles fort insuffisants. " Les triumvirs 
rugisscnt, raconle Carnol : La lleveIIière est un tiGre; Reubell 
pousse de gros soupirs. " Barras qualifie les articles d'infàmes. 
Toutefois, ils ratifient Ie traité et en communiquent au Corps 
lésislatif les articles patents: fEmpereur consent à I'indépen- 
dance de la Lornbardie et cc reconnait les limites telles qu'elles 
ont été décrétées par les lois de la llépublique" . Les députés, 
Ie public ne percent pas l'équivoque ; ils lisent ceci : la limite 
du Rhin est assurée, et ils acclament Bonaparte. 
Les Directeurs trouvcnt qu'on l'acclame trop. II joue 
trop au proconsul en Italie; mais iI menace de revenir en 
France: si redoutable que soit sa carrière militaire, sa car- 
rière civile Ie serait davantaffe. Cn Cincinnatus de la sorte 
serait pire à Paris qu'un César en Italie. II y faut d'ailleurs de la 
force, de l'habileté, des victoires pour tirer de ces préliloi- 
naires oLseurs ce que la nation en attend, la rive Gauche du Rhin. 
Et Ie Directoire, qui He peut se passer de lui, Inais Ie désire Ie 
plus éloigné ros
ib)e et Ie plus oc('upé, con6rme ses pouvoir6, 
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les augmente même : approbation pour Ie passé, carte blanche 
pour l'avenir; la ffuerre et Ia négociation dans ses mains. 
C]arke ne sera plus qu'un adjoint, un plénipotentiaire en 
second. Nous n'évacuerons I'Italie, écrivent les Directeurs, Ie 
6 mai, que quand l'Autriche aura évacué 
Iayence. Point d'in- 
demnité à Venise. Venise doit être non seulement châtiée, 
mais conquise. Le Sénat sera invité à réunir cette république 
aux Légations formées en république cispadane; s'il refuse, 
ft Ie général en chef doit aller en avant pour l' occupation de 
la Terre ferme et l' exécution des préliminaires. " ... ft Pour 
parvenir à l'exécution des articles préliminaires, Ie Directoire 
ne croit pas qu'il soit nécessaire d'en venir à une déclaration 
de guerre à la république de Venise : les hostilités qu'elle a 
commises autorisent Ie général en chef à prendre toutes les 
mesures de rigueur que les circonstances exigeront. "... - 
. Le Directoire exécutif leur donne à cet effet - au général 
en chef et au général Clarke - les pouvoirs les plus éten- 
dus...,. Carnot ajoute ce subtil commentaire : "Ce territoire 
n'étant pas notre propriété, nous ne pouvons Ie donner, sur- 
tout dans nos principes républicains sur l'indépendance de! 
peuples. Mais rEmpereur, étant assez fort pour prendre 
possession du pays et s'y maintenir, doit se contenter de la 
déclaration positive et formelle que nous ne nous opposerons 
pas à ce qu'il ferae Je crois cela essentiel. " Et Delacroix, 
Ie 19 mai : . Permettez-moi de vous ra ppeler l' arsenal. II serai1 
Russi beau qu'utile de faire arriver à Toulon et ces navires e1 
ces munitions, ainsi que l'escadre que les Vénitiens entre. 
tiennent toujours à Corfou. u En6n, Le Tourneur, Ie mêm<< 
jour: R Cette conquête offre å I'armée... des ressourcel 
considérables... it doit même en résulter des sommes dispo. 
nibles pour Ie trésor nationaL.. La marine vénitienne doi 
surtout beaucoup contribuer å fa restauration de celIe de Il 
Républi que. . Pour conclusion, la 8uprématie, et comm. 
moyen, la réorganisation de l'armée par Ie. soins de Bona. 
parte : . .Après la ßloire que vous voua êtea acquise dans It 
conquête de I'Italie, c'est surtout à YOU8 qu'il apparticn 
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d'anaJyser les éléments de la victoire et de concourir à donner 
à Ia RépubIique une constitution militaire qui puisse main- 
tenir sa supériorité sur les autres peuples de rEurope I. " 
Bonaparte devançait toujours les ordres du Directoire, Iors- 
qu'il ne les dictait pas. II était maitre de Venise. Les démo- 
crates firent, Ie 14 mai, une réception triomphale aux soldats 
français, formèrent un gouvernement provisoire et dépu- 
tèrent, à Milan, près de Bonaparte qui les leurra d'uD 
traité : occupation militaire, trois millions en nature, trois 
mIllions en agrès maritimes, trois vaisseaux:, deux frégates, 
vingt tableaux et cinq cents manuscrits '. Puis il expédia Ie tout 
au Directoire, qui aviserait selon ses calculs à reconnaître Ie 
nouveau gouvernement, à rati.6er Ie traité, ou à différer la 
reconnaissance jusqu 'à l'arrivée des Autrichiens, et comme 
disllient les instructions du 6 mai, "jusqu'à l'exécutioD des 
préliminaires >> . 
Le Directoire n'eut garde de ratifier Ie traité, mais il en 
approuva l'exécution anticipée. II écrit à Bonaparte, Ie 
26 mai : << Ce que vous avez exécuté, dans les circonstances 
les plus délicates, et notamment à )' égard de Venise, donne 
au Directoire les plus grandes espérances. n Le territoire de 
la république de Venise devait être partagé entre Ia répu- 
blique lombarde et I'Empereur; Ie lot de I'Empereur serait en 
proportion de ce que ce prince consentirait à céder sur la rive 
gauche du nhin I. Si ron ne pouvait avoir Ie tout, on se con- 
tenterait d'une Iigne tirée de la 
{euse au fIeuve, et embras- 
sant Aix-la-ChapeIle, Verviers , Spa, Trèves, Coblenz, 
i\Iayence. Ce tracé avait été envoyé au Directoire par Hoche : 
cc ffénéral aurait préféré l'annexion totale, mais, disait-il, si 


1 Lettre particulière de Carnot 3 CIarl<e, 5 mai; Instruction pour Ie. eénéraux 
Bonaparte et Clal'ke, 6 mai; Dépêches de Le Tourneur, président du Directoire, 
t2, :14, 16, i9, 26 mai 1797. Correspondance illédile, Venise. - Mémoires de 
Carllot, t. II, p, 149 et suiv. 
! 16 mai 17U7. DE CLERCQ, t. I, p. 32ft. 
3 Delacroix à Clarke, 26, 31 mai; à Bonaparte, 3 juin i797. " Quant aUI arran- 
gf'lt1t'nts rclatifs à I'J talie, Ie Directoire, en procurant à la RéruLlique transalpine 

'antuuc, fh'esci:-t, jusqu'à r A digc, conscnlirait à ce que Venil!e (Ia ville) appar- 
tînt à J'Empereur. . - Le Directoirc à Bonaparte, 26 mai 1.796. 
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l'Oll adoptait ce tracé u nul n'aurait rien à dire. 1J Le Direc- 
toire Ie lransmi t à Bona parte, Ie 31 maio C' est, à peu près, Ia 
limite de Calnpo-Formio. 


VI 


La nouyeIle de
 préliminaires, apportée directement par un 
courrier de Bonaparte, avait arrêté les arrriées d'Allcmagne 
en pleine offensive. Hoche dut ronger son frein, mais Ie 
patriotisme l'clnporta chez lui sur l'émulation. Bien qu'il fût 
rrénéral en chef et qu'il n'eût d'ordres à recevoir que du Direc.. 
toire, il n'hésita pas à suspendre ses opérations. (& Je dois me 
réjouir, avec tOllS les bons Français, de la banne nouvelle que 
VOllS voulez bien me transmettre, écrivit-il à Bonaparte. Nous 
n'oublierons jamais que c'est à vos travaux que nous devons 
la paix et ses inest
n1ables résultats. " 
Deux grands ohjets, d'ailleurs, sollicitaient sön activité 
politique et 80n Génie Guerrier : l'expédition d'Angleterre qui, 
en conséquence de la paix avec l'Autriche, allait redevenir la 
premièrc et la suprême affaire de la République; puis, ce qui 
s'imposait de plus prl
s et avec plus d'urgence, l'orffanisation 
des pays de la rive Gauche du Rhin. Iloche s'en était donné 
un aperçu.; il s'y consacra, parcourant les campagnes, séjour- 
nant dans les viBes, observant, interrogeant. II avail trouvé 
ce pays aussi malheureux que l'armée, pressuré, agité, s'épui- 
sant à héberffer un vainqueur qui lui avait promis la liberté et 
qui ne lui apportait que la réquisition et la ruine. SOliS Ie pré- 
texte que ces pays n'étaient ni réunis par décret ni cédés par 
traité, Ie DirectJire les gouvernait en pays conquis. Hoche 
rassura les habi tants par son esprit de justice, par la tenue 
surtout qu'il sut donner à l'administration. II était temps. 
La population se lassait de l'incertitude de l'avenir et de la 
misère du présent. La France saurait-elle conserver sa con- 
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quête? Les bienfaits annoncés ne se révélaient point. La 
liberté que donnerait la République serait-eUe la liberté 
rêvée? Ces peuples élaient encore indécis et malléables; leurs 
traditions de civilisation latine, les liens héréditaires formés 
par Ie service des réffiments étrangers, sous les rois, les incli- 
naient vel'S la France; leurs penchants à l'indépendance locale 
les détournaient de l'annexioll pure et simple; leurs intérêts, 
leur raison, leurs désirs de liberlé civile et religieuse les por- 
taient à se raltacher à la grande république, prop8gatrice des 
droits åe l' I-tomn:e, protectrice des nations émancipées. Leur 
langue, cependant, leurs mæurs, leurs in
tincts natifs, l'in- 
conscient et l'inexpliqué de leur tempérament national les 
rattachaient sourdClnent à l'AlIemagne. Us en détestaient tout 
ce qui s'y voyait : les gouvernenlents, la société; ils n'en 
aimaient que Ie génie populaire. Tout était ainsi chez eux en 
contrariété et en suspcns, aussi bien les væux qu'ils formaient 
que Ie sort auquel ils semblaient destinés 1. 
La Inasse, comme partout, se taisait, portant Ie poids du 
jour, craisnant de regarder devant soi, de se compromettre 
surtout et d'ellcourir Ie soupçon du maître d'aujourd'hui, les 
représailles du maître de demain. Les paysans souhaitaient la 
paix qui mettrait fin aux réquisitions, au cours forcé des assi- 
gnats, aux cantonnements; qui concilierait les avantages de 
l'ancien état des choses, la douceur du gouvernement patronal, 
avec les avantages de la Révolution, l'abolition des droits sei- 
gneuriaux avec les beaux placements d' économies en terres 
nobles con6squées et en biens d'Église sécularisés. 
Dans cette incertitude, nombre de ces Rhéllans, et non des 
moins cultivés ni des moins estimables, se reprenaient à 
caresser la chimère des premiers jours, celIe des patriotes 
mayençais de 1792 : une république indépendante, soit uni.. 
taire, soil formée d'une fédération de villes et de cantons, à 
la manière suisse, protégée par la République française, et 
pl'enant entre I'Allemagne, parente toujours redoutée, mais 


Voir let! livres allemands de H'ÜSSER, REMLlffG, VENEDEY, PERTHES, HÜFFKR, 
ni:sn:. BULD.Enl\fAlSN, et Alfred RAMnA.UD, les Françau SUI' le,Bhin. 
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affectionnée quand mêlne, et la France, mère adoptive, patrie 
d'élection, mais crainte aussi, un lien, un gage de paix et de 
conciliation. Profitant de la llépublique et de l'Empire, se 
réclamant de rune contre l'autre, se protégeant de rune et 
de rautre, ménagés par les deux, sans les charges d'aucune, 
ils auraient consti tué une ]jlarche républicaine, comme, il y 
avait eu des 
Iarches impériales. (C Nous nous disions, écrit 
un de ces républicains : - Les Français ont traîné tous les 
principes dans Ia boue; nous devons, comme Allen1ands, 
montrer que ces principes sont applicables; c' est pourquoi 
nous voulons nous prononcer, non pour Ia réunion à la 
France, mais pour l'indépendance. Nous voulons 1a Répu- 
blique cisrhénane. " 
Pourquoi Hoche ne ferai t-iI pas pour eux ce que Bonaparte 
a fait pour les Lombards et pour les peuples de rÉmilie? lIs 
forment des cOlnités de propagande, et ils députent vers Ie 
ßénéral. 
Par goût, par nécessité, par émulation de Bonaparte, Hoche 
se portait de plus en plus au gouvernement des hommes. 11 en 
avait les dons essentiels, l' esprIt de simplicité, et l' esprit 
d'équité. C'est la fatalité de ce temps que, par la sottise et Ia 
corruption du pouvoir civil, Ie pouvoir militaire apparaisse 
partout comme Ie pouvoir réparateur, celui qui seuI peut 
accolnplir l'æuvre d'ordre sans laquelle les peuples ne peuvent 
vivre, et ræuvre de justice que les peuples attendent de la 
névolution. Comme ill'a déjà fait dans rOuest, comme Bona- 
parte Ie fait en Italie, IIoche s'attribue les pouvoirs dont il a 
besoin et étend à rorganisation civile de la conquête la dicta- 
ture militaire du conquérant. Il met fin å l'anarchie adminis- 
trative et financière; il constitue, à Bonn, sous Ie nom de 
. commission internlédiaire If, un gouvernement civil provi- 
soire. II promet la tolérance religieuse. II organise la libre 
navigation du Rhin, et entraÎnant l\Ioreau dans cette politique, 
comine il l'a elltrainé dans raction militaire, il étend, peu à peu, 
à toute la rive gauche du nhin, les mesures qu'il a prises dans 
la partie nord de ces pays, 50urnise à son commandement. 
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II était partisan de la réunion totale. " Ce n'est, écrivait-i1 
au Directoire, qu 'cn conservant la rive Gauche du Rhin qu'il 
était possible de dédommager la RépuLlique des maux de la 
ffuerre. Ce n' étnit qu'à cette condition que Ie silence du gou- 
vernell1ent sur Ie pnrtac'e de la Póloffne eût été expliqué. . 

fais, faute d'avoir Ie tout, il se contentera d'une partie 1. 
Carnot trouvait ce projet " judicieux 1); mai$ la faction 
conquérante du Directoire, les triu1nvirs, comme on les appe- 
lait, l'estimaient insuf6sant. lIs entendaient tireI' des prélimi- 
naires la limite du Rhin, de Bâle à la J-]ollande. ReubelI remit 
en mouvement les partisans de l'annexion. Émissaires venus 
de Paris, meneurs allemands, auxquels la réunion å un grand 
État ouvrait une carrière, tous prirent pour thème l'échec 
déplorable de la République rhénane de 1793, la chute de 
Mayence, la réaction qui s'en était suivie; ils représentèrent 
qu'il nty avait pas de milieu entre Ie retour des anciens 
maîtres, l'ancien régime, affGravé par les vengeances, et 
l''lssociation complète avec la Franc'J. lIs trouvèrent, comme 
partout d'ailleurs, des auxiliaires très actifs, très insinuants 
dans les juifs : l' entrée des armées françaises les émancipait; 
)8 G'uerre, l'occupation militaire, Ie cours forcé des assignats, 
les difficultés du chanGe, l'émigration et ses subterfuges, les 
confiscations des biens d'émigrés leur ouvraient une source 
intarissable de courtages, échanges, prêts et commissions; la 
réunion à la République leur assurait la suite de leurs affaires 
et la sécurité dans leurs béné6ces : ils devenaient les égaux 
des autres hommes par Ie droit, ils demeuraient leurs maîtres 
par l'argent; Ie retour des Allemands les eût repoussés dans 
leurs Ghettos, sous Ie régime de la tolérance jalouse, 6scale, 
méprisante. Leur diffnité d'hommes et leurs intérêts les unis- 
saient au parti de la France : en travaillant pour la réunion, 
iIs travaillaient pour eux-mêmes. La république cisrhénane 
ne fut qu'un intermède historique. 


I Notes sur la paix pl'ésentée au Directoire uécutif par Ie gin/I'al Hoche, Voir 
cl-deSiUI p. IG5. 
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La République était en pleine crise, et tout semblait ) 
annoncer un déplacement de pouvoìr qui équivaudrait à une 
révolution. Le 19 mai, Ie Directoire procéda au tirage au sort 
de celui de ses men1bres qui devrait être remplacé : Ie sort 
désirrna Le Tourlleur. Le 20 mai, Ie nouveau tiers entra dans 
les Conseils, et Ia nouvelle majorité se signala par des sianes 
peu équivoques : PicheßTu flIt nommé président des Cinq- 
Cents, Barbé-l\larbois président des Anciens, et ßarthélem] 
Directeur. C' était l' entrée au ffouvernen1ent de la f( faction 
des anciennes Iin1Ïtes " . Les divisions du Directoire en furen! 
sinrrulièrelnent renforcées : d'un côté, CarnoL et Barthélemy, 
I'organisateur de la victoire et Ie neaociateur des traités dE 
Bâle; de l'autre, Barras, Reubell, La lle\rellière, les triumvirs. 
Les nouveaux élus apportaient, dans les Conseils, un état- 
major de futurs sénateurs de I'Empire et de futurs pairs dE 
France de la monarchie restaurée. Ces députés n' étaient 
d'accord entre eux que sur quatre points : faire 13 paix, ren- 
verser Ie Directoire, expulser les Jacobins et se débarrasser 
des ffénéra ux républicains. Cet accord des opposants suffit à 
réunir tous les hommes qu'ils prétendaient supprimer ou 
supplanter dans l'État, c' est-à-dire tous les hommes que leurs 
convictions, leurs actes, leurs intérêts liaient à la Révolution, 
tous ceux qui avaient fondé la République, et pour lesquels 
la (( République sans républicains J) sÌffnifiait la proscription, 
la ruine, Ia persécution, la perle de leurs grades, l'abandon 
de leurs espérances, l'anéantissement de leurs principes, 
l'humiliation et l'assujettissemcnt de Ia patrie. Cette coalition 
confondait les n1ernbres des anciens comités et les régicides 
avec les modérés de la Conven lion et les généraux des armées; 
elle solidarisait Barras et Hoche, Bonaparte et La Revellière- 
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Lépcnux. Ajoutez ceux des constitu(ionnels, antijacobins 
déclarés, qui, tout en souhaitant la paix, ne lajuffeaient solide 
et dirrne qu 'avec la lilnite du Rhin. 
Ces changements étaient suivis, à l'étranger, avec une 
attention très intéressée. Les correspondants de Paris ffrossis- 
Daient l'ilnportance des élections, affirmaient les intentions 
pacifiques des Conseils; à les en croire, les "amis de l' Angle- 
terre " touchaient au pouvoir; ils tenaient déjà l'influence 
prépondérante. L'Angleterre n'avait rien à attendre du Direc- 
Loire. "Le Directoire, écrivait Mallet du Pan, n'abandonnera 
pas I'Ansleterre avant de l'avoir culbutée de fond en comble I.. 
La paix que Ie Directoire prétendait imposer semblait, å 
Londres, un désastre. "Je ne parle pas, écrivait Ie roi Georges 
à Pitt, Ie 9 avril, de l'affermissement de la déplorable cons... 
titution actuelle de la France sur des bases solides et qui lui 
donneraient, dans l' équilibre européen, un poids et une pré.. 
pondérance fort au-dessus de ce que Louis XIV avait jamais 
iinnginé dans ses rêves les plus ambitieux. Si les Pays-Bas 
reslent aux mains de Ia France et que les anciennes Provinces- 
Unies continuent à en dépendre, on peut parler d'équilibre, 
mnis il n'existe plus, et Ia série des raisonnements qui fait 
accepter de telles mesures n'empêchera pas la France, fen ai 
peur, d ajouter à son territoire tout I'espace qui se trouve 
entre SES frontières et les bords du Rhin. 1t 

Iais il semblait que l'Europe fût à bout de constance et de 
rcssources. La Prusse avait traité, I'Empire se livrait, I'Au- 
triche entrait en marché, la Russie se retirait de la coalition, 
et I'Anglelerre, réduite à ses seules forces, vit, en ce temps-Ià 
même, ses forces tout à coup compromises. La flotte se 
mutina. Les matelots arborèrent Ie drapeau rouge de la pira- 
terie. On vit, rapporte un Anglais, ce que les plus pessimistes 
n'avaient pu prévoir : nos muraiHes de bois devenues des 
machines de siège et la capitale de I'Angleterre tenue en échec 
par des matelots anglais. Le trois pour cent tomba à quarante- 
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huit. La sédition fut vaincue, mais Ie prestige britanniquE 
était entamé. Voyant ce qui se passait en France, Ies ministre
 
se demandèrent s'il ne serait pas opportun de conclure au 
moins une trêve, même en la payant cher; de profiter dE 
l'avènement des modérés en France pour amener Ia Répu.. 
blique à désarmer, pour détendre ainsi Ie ressort de la formi. 
dable machine et Iaisser les Français se consumer dans It 
lutte de leurs factions. Cependant qu'ils s'affaibliraient ainsi: 
I'Europe se reconnaitrait, I'Anffleterre retrouverait son heure. 
Le pire des dangers, c'était que Ia République eût un ffouver. 
nement énergique et que ce gouvernement s 'affermît, ce qui 
ne pouvait se réaIiser que par la ffuerre. 
Pitt se résolut à négocier. Le ler juin, Grenville, encore 
que contraint et forcé, écrivit à Delacroix et proposa dE 
renouer. Delacroix désiffna LiIle pour les conférences e1 
envoya des passeports pour (( une personne munie de plein
 
pouvoirs de Sa 
Iajesté Britannique pour conclure et siGneI 
un traité de paix définitif et séparé JJ. Canning ne se dissi- 
mulait pas que si Ia néffociation aboutissait, LiIIe serait Ie 
tombeau de Ia puissance an{jlaise; mais il se réconfortait à la 
pensée de Ia revanche que ce traité, si déplorable qu'il fût, 
permettrait de prérarer. La paix empoisonneratt la Répu.. 
blique et la paralyserait. 
lalmesbury, qui consentit à 
reprendre la négociation, spéculait sur Ie triomphe du parti 
pacifique à Paris; il estimait qu'une année de guerre victo- 
rieusc relèverait la République à un degré de puissance trop 
redoutable. Pour tous ces motifs, il convenait, sinon de 
traiter, au moins d'y paraHre disposé, à des conditions telles 
que les pacifiques, en France, ne pourraient pardonner au 
Directoire de Ies avoir écarlées. Si Ie Directoire s'y refusait, 
son refus aUffmenterait son impopularité et attiserait les dis- 
cordes; si les pacifiques l' emportaient, ces discoròes, ali men- 
técs par la paix même, auraicnt vile fait d'en réparer les 
erfets désnstrelIx. Quoi qu'il en fût, l'Angleterre, ceUe fois, 
semblait résin
née aux concessions: elle offrait à la France 
u 
de re('oHuaÎlre presque toutes ses conquêles : eIIe sacl
ifiait 
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les Pays-Bas; elle restituerait les colonies des AntiJIes I. 
Pau.l, cependant, tróuvait que Ia polilique à la prussienne 
manquait de prestige, et il médita une belle médiation, qui 
rehausserait l'éclat de son couronnement. Les ouvertures du 
Oirectoire lui parurent, sous ce rapport, arriver à propos. II 
envoya Ie comle Repnine à Berlin et à Vienne, pour préparer 
un congrès, et s'aboucher, chemin faisant, et comme par 
rencontre, avec Caillard. 
Iais ses vues n'étaient point de 
nature à Ie rapprocher du Directoire : il ne reconnaissait à I. 
France que la réunion des Pays-Bas et la limite des Alpes. 
Par contre, il sonffeait à faire du roi de Prusse Ie gardien de 
la I-Iollande, OÙ Ie stathoudérat serait rétabli. (I II se peut, 
ajoutait-il, que Ie gouvernement français, enorgueiIIi par sea 
derniers su
cès, élève ses prétentions jusqu'à vouloir marquer 
Ie Rhin comme frontière. Nous comptons, dans ce cas, sur 
votre zèle et sur votre habileté pour repousser très énergique- 
ment celte idée... u Et il invoquait la garantie donnée par la 
Russie au traité de Teschen, c' est-à-dire à la constitution du 
Saint-Empire. C'est dans ces conditions que Ie comte Panine, 
ministre à Berlin, fut autorisé à entrer en relations avec 
Caillard t. 
Mai
 cette médiation russe n'avait pas plus de chances 
d'être écoutée à Vienne qutà Paris. A Paris, parce que les 
" triumvirs JJ étaient décidés à culbuter leurs adversaires et , 
rejeter la République dans a la guerre pour les limites . , qui 
justi6.erait leur dictature; à Vienne, parce que Thugut spécu- 
Iait sur la crise des affaires en France, å peu près de la même 
façon que les Anglais. 
L'Empereur avait rati6é les préliminaires sans plus d'em- 
pressement que n'avaient fait les Directeurs; mais de même 
que Ie Directoire jugeait nécessaire de flatter I'opinion ea 
laissant espérer la limite du Rhin, François II trouve opportua 


I MUIIES.tJIY, t. III, Lille. - STUBOP., t. III. - EuotTJ', Jlud. Pari., 
1878, chap. 11YI. 
t MAI\T.&!CS, t. VI. Instructioal à Repnin., .nil 1707. - A PaniDe" t. Berlia. 
jain 1797. · 
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de rassurer I'Al1emnffne et de rplever son crédit en a!1nonçant 
la paix sur Ie principe de I'intéffrité de I'Empire. Thuffut 
d 'ailleurs préférail, toujours comme Ie Directoire, ne ricn 
donner, tout repl'endre et y ajouter Venise. II n'en désespère 
pas. Que Ie parti "des anciennes limites " triomphe à Paris, 
c'est la paix immédiate, et, après cette paix, un gouver- 
nement paralysé par les factions, sans gloire, sans prestige, 
une Pologne démocratique; Bonaparte sera désavollé, des- 
titué, abandonné tout au moins, et enEn, Bonaparte n'est 
pas invincible. Cobenzl écrivait, de Pétersbourg, Ie 4 mai . 
. Un succès bien complet contre Bonaparte, si on en pro Þ 
fite, pourrait avoir de grandes suites, vu Ie peu de monde 
,qu'il doit avoir laissé en Italie, et alors il ne devrait pl

 
être impossible de faire directernent la paix, sans que IB 
monarchie perde rien de ses anciennes possessions, ou er 
recevant des équivalents plus à notre portée pour les Pays- 
Bas, si leur restitution est impossible. II Dans celte hypo- 
thèse, si Ia France exige, en tout ou en partie, Ia riVE 
Gauche du Rhin, I'Autriehe veut en être payée en Italie : i 
convient done de protester contre Ia réunion des Légations i 
la Cispadane, d'occuper RaGuse et tout ce qu'on pourra I. 
lonff de I'Adr'jatique, de s'armer et d'attendre, de pied ferme 
en se nantissant, les événeme
ti de Paris. 
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Les préliminaires dn 18 avril n'étaient qu.une trêve. Le 
Directoire allait l'employer à fortifier son pouvoir, Bonaparte 
à consolider sa domination en Italie et à préparer son avène- 
men! en France. II passa la plus Grande partie du printemps 
et de l'été dans Ie mDGnifiquc château de Mombello, aUK Cri- 
velli, près de l\iiJan. Ill'avait choisi pour la beauté du site e\ 
la pureté de l'air qu'on y respire. II s'y fit une véritable cour; 
il s'y entoura d'un gouvernement de proconsul romain de la 
grande époque, conquérant, homme d 'État, organisateur de 
la conquête et pacificateur des peuples vaincus. C'est Jules 
César en Gaule. Trois cents légionnaires polonais gardent Ie 
château. L'étiquette est sévère. Les aides de camp ne dînent 
point journellement avec leur chef: c' est une exception et un 
honneur très recherché que d'être invité å sa table. II prend 
ses repas en public, comme les souverains : on laisse entrer, 
dans la galerie, les Italiens qui viennent contempler Ie libéra- 
teur de leur patrie. Imposant, malgré un reste de gaucherie 
naturelIe, Bonaparte rcçoit les hommages en homme qui y 
aurait été de tout temps habitué. " Tout, rapporte un témoin, 
avait plié devant I'éclat de ses victoires et la hauteur de ses 
manières. " Les salons se prolongent sous une vaste tente 
dressée dans les jardins. Tout ce qu'il ya d'intelligent, d'ambi- 
tieux, d
intrigant et d'enthousiaste en Italie, s'y pre
s
 
ll'Y 
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mêle aux adlninistrateurs et aux ffénéraux français. Les diplo- 
mates de la HéplIbli(Iue "ienllClll prendre Ie mot d'ord.'e el 
quèter la faveur. Toul e
t aurore, lout est avenir en ce palais 
de la fortune. 
Autour du général, une jeuncsse animée, souriant à la vie. 
Exaltés par Ie succès, Gd(é
 pür les llaliennes étourdies elIes- 
mêmes de ce printelnps enchanlé de leur pays, confiants dans 
leur destillée, encore toul palpitallls de la cri
c épouvantable 
où ils sont nés à la vie, ct du rêve merveilleux qui y a succédé 
sans transition, ils vivent dans Ie ravisselnent. (( Que de gran- 
deur, d'espérance et de Gaielé! dit l'un d'eux. A celte époque, 
notre alnbition était tout à fait secondaire; nos devoirs Oll nos 
pl
isirs seuls DOUS occupaient. J) Lannes, 
Iurat, l\Iarmont, 
BerLhier, rois, princes et ducs de demain, la famille de ßona- 
parte les rejoint : l'indigence hier, aujourd'hui Ie luxe, Ies 
fêtes, les hommages. Ce ne sont que carrosses sur les roule
 
bordées de fleurs, barques lentes et moUes sur les lacs hlcu
, 
miroirs mouvants du ciel. A côté de Joséphine, encore 8\ ell- 
glément adorée, Élisa, déjà mariée à Bacciochi, Pauline, (( char- 
mante, presque idéale " , qui se marie à 
{ombello même avec 
Leclerc, reçoit quarante mille livres de dot et tl"OUVe un prêtre 
obligeant pour la bénir incognito dan
 la chapelle du palais 1. 
Bonaparte est gai, joueur avec sa jeune cour, prodigue de 
récits et de contes fantastiques dont Ga
the, à son å{}'e, aimait 
Russi à distraire sa mémoire trop encombrée de fails et son 
imagination trop impatiente de réalités. II a ses récréations où 
il se montre affable et séduisant au possible. (( A cette époque 
heureuse, rapporte 
Iarlnont, il avail un charn1e que persoilne 
n'a pu Inéconnaitre;... l'un des hommes les plus faciles à 
toucher par des sentiments vrais,... un cæur reconnaissant et 
bienveillant, je pourrais même dire sensible. )) II court à 
cheval, il se plait aux exercices violents, il dort beaucoup, il 
fournit un travail prodiffieux, et, quand il s'y livre, il devicnt 
inabordable. 
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C'est ainsi qu'il apparut aux contemporains, et c'esf. ainsi 
'u'à cette époque de sa vie, l'histoire doit Ie représenter, si 
lIe ne veut rendre invraisemblable r éblolIlssement qu'il jetli 
ur Ie monde. L'Italie fut la première à en ressentir I'effet. 
Jes envoyés des souverains, les députés des vÍIles se succèdent, 
vec des harangues emphatiques pour Ie général, des présents 
omptueux pour Joséphine. Les poètes y joignent leurs bou- 
uets de métaphores et leurs couronnes de papier doré. 
.'improvisateur Gianni célèbre en trois chants Ie héros de 
Italie, et se déclare son poète césarien. Le vieux Cesarotti lui 
pporte sa traduction d' Ossian, et Bonaparte peut lire, en sa 
lngue maternelle, son poète préféré. l\lonti, Ie sOlnbre Monti 
e Corinne, l'auteur de cette diatribe fameuse contre Ia Révo- 
Ition française, la Bassvilliana, passe de la malédiction 
u dithyrambe depuis que la Révolution s'est faite italienne.. 
: giorifie Bonaparte dans les chants de son Prométhee : Ie 
éros y est dépeint comme Ie protagoniste de l'humanité 
ontre Ie despotisme de Jupiter et Ia conjuration des aristo- 
rates du vieil Olympe : n Par vous, la nature revivifìée renaît, 
t par vous aussi nous renaissons, nous autres Italiens purs, 
pprimés, n1ais non pas avilis. " Ugo Foscolo, plus hostile 
ncore que 
Ionti à la Révolution française, entre à son tour 
nns Ie chæur. l\Iascheroni envoie au général sa géométrie 
vec une dédicace en vel'S : n Je me souviens, quand tu 
:.allchis les Alpes, nouvel Annibal, pour délivrer ta chère 
talie... " Le Génois Serra ne s' exprime qu' en prose, mais 
eUe prose ne laisse rien à envier aUK versificateurs : iJ a Inis 
1 signature à côté de celIe du général sur une convention, et 
s'écrie : n Le nom de Bonaparte uni au mien dans un docu- 
lent d'où dépend la destinée de ma patrie! Cette idée si 
rande, si inattendue de ma part, s' empare de toute 1110n 
me et agraudit la sphère de mes facuItés... Épaminondas, 
Gltiade, Xénophon, ont combattu pour de petites répu- 
liques, et leurs noms marchent de pair avec les héros de 
empire romain; vainqueur des Piémontais et des hl1périaux, 
acificateur de I'Eufope, ces titres vous sout assl1rés, et vous 


!
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égalent à ce que l'antiquité a de plus grand ou même vou 
mettent au-dessus. n Tout l'encens des << philosophes J) n'ava 
pas di
tillé, dans Ie siècle qui 6.nissait, un parfum plus subt 
et plus enivrant, dans les temples consacrés aux fameus{ 
idoles du NQrd : Frédéric et Catherine. Quoi de plus nature 
qu'en ces temps dïllusion universelle tout ce qui aimait ] 
liberté acclamât ce jeune homme qui refaisait des peuples c 
semblait ranimer des âmes, après que I'Europe s'était lais
 
fasciner à ce point, par de simples constructeurs d' empires I 
destructeurs de nations? Ce furent pour ceux qui les OJ 
vécus des jours inoubliables, de ceux où 1'0ll voudrait su 
pendre la vie; mais la vie ne s'arrête point, et Bonapart I 
loin de contenir les événelnents, était de caractère à les PI' 
cipiter. 
Un diplomate qui Ie visita, au mois de IDai 1797, a dit pI 
tard : (& Ce n'était déjà plus Ie général d'une républiql 
triomphante; c'était un conquérant pour son propre compte. 
Guerre, négociations, finances, ila, depuis un an, tâté, mani 
pétri toutes Ies parties de I'État. II a pris Ie pouvoir, il ente] 
Ie gardeI'. lIne peut, sans fierté, mais aussi sans irritatio 
comparer son proconsulat au commandement misérable 
tiraillé qu'il exerçait å Paris: les caisses vides, Ia gêne da 
Ics dcmeures; l' autorité disputée aux chefs militaires par J 
Directeurs, aux Directeurs par les députés, à tout Ie mOll 
par la presse; les complots, les cabales, les factions, 
dénonciations, Ie désordre partout. L 'homme de ffouverr 
ment grandit en lui et déborde déjà sur l'homme de guerl 
" Croyez-vous, - disait-il à 
Iiot et à Melzi, en se promené 
avec eux dans les jardins ùe Mombello, - croyez-vous q 
ce soit pour faÎre la grandeur des avocats du Directoire, ( 
Carnot, des Barras, que je triomphe en Italie? " 
Comme ses premières batailles lui ont ouvert Ia gran 
guerre, de Lodi à Rivoli, comme l'organisation dela conqu( 
lui a ouvert Ie gouvernement des hommes, les correspo 
dances des agents de la république à Rome, à Turin, à Gênc 
à Florence, à Constantinople lui ouvrent la diplomatie. II 
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domine à Tolentino et å Leoben. Partout il djs
erne des 
intérêts, des passions, et des homnles que l' on mène par ccs 
passions et par ces intérêts, par la convoiti
e, par l'ambition, 
par la peur, que ce soient les oligarques de G-ênes ou ceux de 
Venise, Ie roitelet de Sardaigne, l'empereur d:.t\.ilemague ou 
Ie pape lui-même. A plus forte raison Ie Directoire. II voit 
déjà ce conseiI, comn1e ce conseil apparaitra dans I'hì
toire, 
prosterné devant lui, passant de l' opposition sournoise à Ia 
f]asornerie officielle : il Ie tient par l'argent et ille fait mar- 
cher à coups de démissions. Illui suf6ra, pour Ie maitriser et 
Ie supplanter, de vouloir avec clarté ce que les Dii'ecteurs ne 
veulent qu'avec confusion, et d'exécuter avec suite les des- 
seins qu'ils ne font qu'entamer avec incohérence. II n'avait 
pas besoin d'être grand érudit pour connaître la réponse du 
pape, alors arbitre des couronnes, aux envoyés de Pépin Ie 
Bref: " Qu'iI valait mieux donner Ie titre de roi à celui qui 
exerçait la puissance souveraine. " L'histoire de Ia France et 
de l'Europe était un long commentaire de cette maxime; c'est 
à cette lumière que Bonaparte jugeait Ia Révolution française, 
et tout indiquait que ce chapitre-Ià se dénouerait comme les 
autres. Le titre importait peu à Bonaparte: Directeur, en 
attendant mieux, consul, comme César, protecteur comme 
Cromwel, il ne se portait pas aux mots mais aux choses et aUK 
plus prochaines. II se sentit dès lors, comme il l'a Jit plus 
tard, (( important et redoutable. ,,- "Que Ie Directoire, s'écria- 
t-il un jour, s'avise de vouloir m'ôter Ie commandement, et iI 
verra s'il est Ie maitre! " Voilà Ie fond de ses démissions réi- 
térées. Le Directoire en avait Ie sentiment, et c'est pourquoi 
le Directoire capitulait toujours. 
Depuis Ie commencement de la Révolution française, les 
prophètes politiques annonçaient que cette révolution s'incar- 
nerait dans un homme, qui, par Ia Révolution même, mate- 
rait la France et la gouvernerait avec plus de puissance que 
n'en avait eu Louis XIV. Bonaparte Ie voit, comme lVlirabeau 
et Catherine l'avaient deviné; mais, avec son intuition toute 
romaIne de l'histoire, il Ie conçoit plus clairenlent que les 
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autres; it Ie sent ßurtout, de toute la véhémence de son ambi. 
tion qui monte, car cette histoire, qui se révèle à sa pensée, 
vit en Iui et semble vivre pour lui. II ne l'analyse pas, il ne 
s'en délecte point avec subtilité; il y marche, en écartant sue- 
cessivelnent les obstacles; il va à l' empire, comme Colomb 
atteignit Ie nouveau monde, croyant faire Ie tour de l'ancien. 
Les autres craignent, attendent ou cherchent à tâtons 
u rhomme )J prédit et inévitable : il Ie connait, il sera cet 
homme. II se révèle à lui-lnême son ambition, comme sa des. 
tinée s' explique dans l'histoire. 


II 


II surgit quand les grandes figures du siècle disparaissent à 
I'horizon. Catherjne vien! de mourir; Frédéric est mort 
depuis dix ans, mais son nom remplit toutes les mémoires, 
ses maximes nourrissent tontes les chancelleries; il reste, aux 
yeux de tous, Ie type du politique moderne et Ie modèle de 
l'homme d 'État. La place de dictateur de l' opinion est vacantE 
en Europe; Bonaparte va s'y élever plus vite, d'un essor plu
 
direct et plus large; il y planera de plus baut, mais il y arri. 
vera par l'effet du même prestige. C'est avec l'esprit françaii 
ravi à l'impéritie des gouvernants de la France, que Frédéri. 
et Catherine avaient gouverné leur siècle_ : ils avaien 
détourné, au profit de leurs couronnes, ceLte (L magistrature I, 
que les conseillers de Louis XV s'étaient laissé dérober. Li 
Révolution 1..'a reconquise tUlnultueusement à la France 
Bonaparte va l'affcrn1Ïr en sa personne. Frédéric a été Ie 1'0 
philosophe, Bonaparte sera l'empereur révolutionnaire. II ] 
dira, il Ie croira; et 10Ilgtelnps le
 Français, 10nßtelnps Ie 
peuples d'Europe, Ie dirollt et Ie croiJ'ont avec lui. C'e"t de I 
l
.évolution
 en cffet, qu'il tire toute sa force- 1l absorbe ] 
llévolution, il se l' a pproprie, il en éprouve les passions élÉ 
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mentaires I; il eonfond en lui-même eet esprit d'expansion 
nationale et cet esprit de magnificence royale qUI se me1<:nt si 
étrangement dans les imaginations populaires. 1ì continuêi'a 
de proclamer avec la Grande majorité des .Français : tout ce 
qui est conquis à la France est conquis à la liberté, Et ii pen- 
sera : J e suis la France. l\lais Ia l'rance même, pour lui, res- 
tera pays de conquête. II n'en sort pas, il y entre; il est tils 
d'étrangcrs; la langue française n'est pas sa lanflue maternelle; 
elle est pour lui la langue apprise de la civilisation, la lal''l{jue 
curopéenne; la France n'est pas Ie coin de terre inCOIIJpa- 
rable et s
cré oÙ dorment ses ancêtres ; elle s'étendra partont 
où Ie portera son cheval de guerre et où perceront ses aigles 
romaines, II conserve, en son for intérieur, je ne sais quoi 
d'insulaire et d'inaccessible, d'où il jUGe, s'in1pose et domine. 
C' est sa puissance : assez imprégné du génie français pour 
comprendre la pensée populaire et être compris du peuple ; 
assez particulier, en son génie propre, pour se séparer des 
autres hommes, tout en se faisant, avec eux, peuple et arrnée, 
ce Corse s'empare de la France et s'identifìe la Révolution 
française comme l'Allemande Catherine s'est emparée de la 
Russie, s'est faite orthodoxe, et s'est identifìé l'âme russe. 
B
naparte connaissait peu cette illustre Catherine; il ne Ia 
ßofita jamais beaucoup : Ie génie, et surtout Ie génie poli- 
tique, chez une felnme, lui semblait monstrueux et I'offu
- 
quail. l\iais il connaît à fond celui qui a été l'initiateur de 
Catherine dans les choses de l'Étal. La tsarine et l' emperenr 
ont eu Ie même maitre : ils sortent tous les deux de l' école 
de Frédéric. Bonaparte a lu les Mémoires du roi de Prusse, 
code du machiavélisme pratique; il a lu ses lettres à Voltaire, 
dernier IllOt de l'art rl'exploiter les préjugés de l'opinion, la 
vanité des gens de lettres, et les feux d'artifice de la presse. 
IJonaparte admire hautement Frédéric, et, quand ille loue, it 


I Fr
déric )IAsso
, Napoléon inconnu, t. I, Notes sw'lajeunesse de Napoléon, 
Napolé/)/I, et fa Corse, I'Êtat-major et l'École militaire, - Ie En lui la Révolution 
est accornplie avant que dans les faits elle loit commencée; car que se l'ropo.era 
la Uévo1ution? faire table rase des institutions monarchiques. Or, pour l
apolponJ 
eel institutions n'exiltaient pas... . T. I, p. 670 et .uiv. J et t. II, p. 500 à õJ5. 
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s'.en Assimile la forme de penser, jusqu'aux tournures de lan- 
f}age. u One certa1ne fortune et de l'activité ont fait Ia base 
de Illes succès, disait-il à l'envoyé de Prusse, en 1797 ; Ie grand 
Frédéric est Ie héros que j'aillle à consulter en tout, en guerre 
COlllllle en adlllinistration ; j'ai étudié ses principes au milieu 
des camps et ses lettres familières sont pour moi des leçons 
de philosophie." II avait au moins parcouru la lrlonarchie 
prussienne de l\lirabeau; il avait lu Favier. En 1812 il disait 
encore à Narbonne: (& Le dix-huitième siècle, horlllis Fré- 
déric, n'entendait rien à l'art de gouverner. Celui-Ià seul avait 
appris la politique en faisant Ia guerre. " La plus caressée de 
ses victoires sera celle qu'il remportera sur rarmée de Fré- 
déric; l'épée du roi philosophe sera Ie plus précieux de ses 
trophées; dans son exiI, il écrira Ie précis des guerres du roi 
de Prusse entre Ie précis des guerres de César, celui des 
guerres de Turenne et celui de ses propres guerres en Italie. 
Mais s'il admire ce roi, c'est en émule, pour Ie dépasser; 
sans être ébloui, surtout sans être dupe. II juge Frédéric, 
comme Frédéric jugcait Henri IV et Louis XIV, s'inspirant de 
sa politique pour' détruire, åu besoin, sa monarchie. II fera 
son pèlerinage à Berlin et au caveau de Potsdam, mais en 
équipage de guerre, botté et éperonné, avec cent mille fusils 
en guise de cierges. Leurs caractères, d'ailleurs, sont aussi 
dissemblables que les crises au milieu desquelles iis ont 
Grandi et que Ie génie des temps OÙ ils ont pénétré dans 
I 'histoire I. 
Disciple d'Épicure, lllais à'Épicure appris et compris dans 
Lucrèce, Frédéric, patient, constant, stoïque et mesuré, 'se 
donne pour idéaIl'homme Iuttant contre la destinée et supé- 
rieur à sa destinée; il construit des machines souterraines et 
subtiles, il ne vise point à emlllagasiner la fondre et Ia tem- 
pête; il proportionne ses explosifs à la force de ses canons : 


I Bien òe plus intéressant que de euivre paral1èlemcnt la formatÌon (111 g
nie de 
Bonaparte et celie du r.énie de Frédéric à travers les épreuve
 (Ie leUl' jeunesse : 
la louffranee, Ia méditation. la solilulle, la lutte, Ie travail acharné. Voir Ernest 
LAVISSE, la Jeunesse du grand F,.édéric, Ie Gralld Fredéric avallt l'avèllemellt. 
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ien en lui de Prométhée. Quand Ie desastre Ie menace, c'est 
e suicide raisonné et apaisé de Caton qu'il envisage, non la 

hute titanesque et Ie plonffeon dans l'abîme. Contraint de 
;urprendre la fortune, de créer les occasions; de tourner les 
lifficultés, ffénéral d'une armée de mercenaires, roi indigent 
l'un peuple sans génie, il a toujours naviffué dans les passes 
?érilleuses et s'est habitué, dès sa jeunesse, å ne compter que 
;ur lui-même. Bonaparte a été, du premier coup, emporté 
Jar Ie courant, et ce courant est Ie plus véhément et Ie plus 

iche de puissance humaine que jamais l'histoire ait vu se 
léchainer : c' est la Révolution française répandant dans toute 
lne nation exaltée et généreuse les passions, les ambitions, 
les rêves de grandeur acculllulés dans I'État, par une monar- 

hie de huit siècles, la plus conséquente qui ait régné. Cette 
France en fìèvre de croissance, ces armées enthousiastes, voilà 

e qui fait Bonaparte, par quoi il est tout, sans quoi, maIffré 
son génie, il ne serait qu'un prodig'ieux et impuissant isolé. 
Tant que Ie flux Ie pousse, il avance triomphalement; 
lorsque Ie flot s'arrête, il se sent sombrero II Ie sait, il I'a 
éprouvé déjà, aux tournants de sa campagne d'Italie, comme 
ill'éprouvera aux autres tournants de sa vie. Dans les pre- 
miers temps, encore tout ardents de la Révolution qui se 
transforme, mais qui enflamme encore les âmes, les mouve- 
ments commandés s'accomplissent comrl1e d'eux-mêrnes; 
toute estafette, envoyée partout, arrive; les lieutenants subis- 
sent Ie prestige du chef, parce que Ie chef personnifìe I' esprit 
militaire qui les anime tous; ils préviennent, de"\linent, 
dépassent parfois ses ordres. C' est l' époque des prodiges 
spontanés. Plus tard, la lassitude venant, les ordres, mol- 
lement portés, s'éffareront en route; on les attendra, on 
les recevra trop tard, on les exécutera sans verve et sans 
con6.ance; on n'y cherchera plus une inspiration, on n'y 
vondra trouver qu 'une consignee C' est alors que r exé- 
crable conseil de 
loreau aux coalisés donnera tout son 
venin. - Attaquez partout OÙ it n'est pas; refusez la batail1e 
partont où il est 
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Le temps de sa vie où les circonstances Ie soutiennent ] 
mieux est aussi Ie temps où il démêle Ie mieux les circon
 
tances, et sait Ie mieux en profiter. II ne prétend pas les créE 
selon ses besoins ou les plier à ses calculs. II est méfiant: c'e! 
. qu'il discerne les obstacles, et que l'habitude du succès ne It 
a pas fait encore oublier les conditions du succès. II est tOl 
frais sorti de sa Corse; il n'a pas émoussé cet instinct nati 
fait de ruse et d'audace, que développent chez les insuIairE 
les continuelles rivalités des familles, les embûches de tOt 
les jours, la Iutte pour la vie dans un pays plein de surprise
 
la montée continuelle par les sentiers étroits, glissants, vel 
les sommets OÙ l'on ne s'élève qu'en rampant Ie long des pri 
cipices : nécessités qui surexcitent l'imagination en mêm 
temps qu'elles affluent la prudence et trernpent Ia volonH 
ft II n'appartient qu'à la jeunesse, disait-il à une arnie, d'avo 
de la patience parce qu'elle a l'avenir devant eUe. " II J 
répète à ses lieutenants, ill'écrit au Directoire, aux ministres 
" Le caractère de notre nation est d'être beaucoup trop vi, 
dans la prospérité... Ce n'est qu'avec de Ia prudence, de J 
sagesse, beaucoup de dextérité, que l'on parvient à de gran( 
buts... Du triomphe à la chute il n'est qu'un pas. J 'ai VI 
dans les plus grandes circonstances, qu'un rien a toujoUl 
décidé des plus grands événements 1. " 
Pour ce ricn qui décide de tout, il ne s'en remet qu'à Iu 
même, prévoyant, disposant leR choses, sou vent dans ph 
sieurs données et avec plusieurs issues, <<:'t ne laissant a 
hasard, c'est-à-dire à l'indélern1iné et à I'imprévu, que ] 
part la plus minime. Plus tard, il y abandonnera da vantage ( I 
J A Talleyrand, 7 octobre 1797. Illui avait ;crit Ie 26 septcmbre: " Tous I 
ßrands pvénenaents ne tiennent qu'à un cheveu. I.'homme habi1e profite de tou 
ne néGtige rien de tout ce qui reut lui donn
r Q1H'Iques chances de plus; l'hmnu 
moins habile, quelquefùÍ5 en en mérrigant une lIeule, fait tout man([uer. " COI 
parez Fréd( rie, COn!;idératirm: SUI' /'é:. d de l' Eu.rope, 1738; lIi,'lozre de 11J( 
temps, 1715 : II La fOt,tune, Ie hasanl, sont des mots qui ne si'r,nihent rien ( 
rp.el. - Saisir l'occasion et ent1cprelllÌrc lorslju'elle est fa\rUlaLle... La politi(J1 
Jeulande de la patience, t:t Ie chef-d'æuvre d'un hOf))Ule Labile est de fail 
cheque ('hosc en ilon temps", Cetui-tà qui a Ie mit'ux calculé sa eonduite est 
6eul qui (Jui5sc l'emporter sur ceu
 qui 3t;issent moills cOD5équeuHuent.., . 
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de plus en plus C'est alors qu'il parlera si souvent de son 
étoile et qu'il s' efforcera d'y croire. Ainsi se transformera sa 
croyance, vigilante et tout active d'abord, passive dans la 
suite, fataliste, superstitieuse même, dans ce qu'il appelle la 
destinée, Ie fatum des anciens, son Dieu des batailles, sa 
raison d'État divinisée, qu'il confond constamment dans ses 
discours avec la Providence. Les événements lui ouvrent si 
largement la voie, il se trouve toujours si Erêt à en profìter, iI 
décollvre entre l'histoire de rEurope et la prodigieuse aven- 
ture de 
a vie des rapports si sinffuliers et si constants, qu'il 
en viendra à concevoir sa destinée COlllllle une sorte de loi de 
la nature dont il est l'exécuteur. II diminuera proffressive- 
ment sa part consciente et volontaire dans sa propre vie, pour 
se représenter à lui-même comllle l'instrument d'une volonté 
supérieure. cc Plus on est grand, moins on doit avoir de 
volonté, dira-t-il à l'apogée de sa puissance: ron dépend des 
événemcnts et des circonstances; moi, je me déclare Ie plus 
esclave des hommes; mon maitre n'a pas d'entrailles, et ce 
maitre, c'est la nature des choses. J) En 1797, au moment de 
l'essor, ce fatalisme natif l'assiège déjà dans les heures de 
crise où, tous ses préparatifs faits, il attend, en suspens, 
l'événement. II écrit un jour au ministre des relations exté- 
rieures : cc La loi de Ia nécessité maîtrise l'inclination, la 
volonté et la raison. J) ... Ii Nous tenons la balance de I'Europe; 
nous la ferons pencher comme nous voudrons, et même, si 
tel est l'ol'dre du destin, je ne vois point d'impossibilité à ce 
qu'on arrive en peu d'années à ces grands résultats que l'ima- 
gination échauffée et enthousiaste entrevoit, et que l'homme 
extrênlen1cnt froid, constant et raisonné, atteindra seul. J) 
D'où son au dace à pousser la victoire et les accès d'abatte- 
ment qui, par moments, comme à Castiglione, selllblent obs- 
curc1r son génie; brouillards passagers; à la Mosko,va, à 
"'T
t(\rlûo, iis deviendront des nU3aes, s'abattront et l'envelop- 
peront de nuil. Illes dissipe alors : il estjeune, il est heureux. 
C'est OEdipe au tournant du chemin; la destinée est pour lui 
l' énigme à déchiffrer Ie problème à résoudre, Ie plan à 


t 
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exécuter : eUe commandc, mais c'est å lui de comprendre et 
d'aécomplir. II obéit au destin comme ses lieutenants lui 
obéissent à IUl-même, avec initiative et impétuosité; plus 
tard, il fera comme ses maréchaux : il suivra, l'esprit 
encombré, la pensée ralentie, affaissé sur son cheval. Ce 
sera Ie temps du grand reflux de Ia Ré, olution; la force 
des choses tourncra contre lui. Il succombera, revenant de 

Ioscou, pliant, désemparé, sous la tempête, mais se sentant 
toujours poussé d'en haut, comme lorsqu'il entrait en Russie 
avec Ie dernier déluge, et Ie vent dans ses voiles. A l\lombelIo, 
il façonne sa vie selon les convenanccs du nlonde où il veut 
vivre. II paraît aux peuples rhomme de la nécessité, parce 
qu'il accomplit ce que la masse des hommes juge alors néces- 
salre. 
II n'a besoin d'aucun effort pour s'approprier la morale des 
princes, et ce qu'on peut appeter Ie grand libertinage poli- 
tique de l'ancien régilne. Ill'aurait inventé s'il ne l'avait pas 
respiré partout. Sa seule ambition aurait suffi à lui révéler 
ces données de la politique contemporaine, si des princes phi- 
losophes et des philosophes amis des princes n 'avaient pris Ia 
peine de les dresser en Inaximes et de les exprimer en fran- 
çais pour les rendre plus claires et les répandre davantage. 
(& Toutes les lois civiles et ecclésiastiques, déclare Voltaire, 
sont dictées par la convenance; la force les maiñtient, la fai- 
blesse les détruit, et Ie temps les chanffe. " Voilà l' esprit des 
lois, tel que Ie distille l' Essai sur les llzæurs, et ßonaparte en 
est nourri. (( Plus je lis Voltaire, disait-il à Ræderer, plus je 
l'aime. C'est un homme toujours raisonnable, point char- 
latan, point fanatique. J'aime beaucoup son histoire, quoi- 
qu'on la critique. " C'est de l'histoire, ainsi écrite et ainsi lue, 
qu'il dira quelques années après: (( J' étudiai moins l'histoire 
que je n'en fis la conquête, c'est-à-dire que je n'en voulus et 
que je n'en retins que ce qui pouvait Ine donner une idée de 
plus, dédaignant l'inutile, et m'emparant de certain8 résultaLs 
=Iui Ine plaisaient. JJ Illui plait d'apprendre et il juge bon de 
retcnir cet enseignement que la force crée Ie droit des souvc- 



VUE! D'AVENIR : L'ORIENT, L'EMPIRB. - 
:N v. il7 
-ains et que ce . droit>> lea met au-dessus de I'h\lmanité. lIs 

e décident par d'autres raisons que l'homme privé. II fant 
JDe religion officielle pour que Ie peuple obéisse et serve sans 
;e corrompre; i1 faut une morale publique pour que les 
lommes éclairés se soumettent et ne troublent point I' ordre 
;ocial. La religion ainsi entendue, e'est la foi d'autrui; la 
:Dorale ainsi conçue, e'es! l'honnêteté des autres : telles sont 
:es mæurs du temps. 
II n'est point athée d'ailleurs; il répugne au néant, de tonte 
['extraordinaire intensité de son être. II se soumet au mys- 
tère. Frédéric se piquait d'impiété, par orgueil royal et esprit 
:l'aristocratie autant que par goût et par raisonnement. Napo- 
léon, sous ce rapport, demeure peuple. II éprouve pour lui- 
même ce besoin de culte extérieur, ce mysticisme sensualiste, 
cette n religion des cloches n qui occupent tant de place dans 
Ie néo-christianisme d'alors. "lUes nerfs, disait-iI, étaient en 
sympathie avec ce sentiment. >> Ajoutez les onctions qui con- 
sacrent Ie souverain et Ie font lieutenant de Dieu, les pompes 
qui frappent l'imagination des foules et ces grands. spectacles 
du monde, OÙ c'est e
trer dans la gloire que de paraitre 
comIne acteur. n Dès que j'ai eu Ie pouvoir, je me suis 
emprcssé de rétablir la religion. Je m'e:n servais comme de 
base et de racine. 1) IlIa conçoit ainsi dès ses premières ren- 
contres avec les évêques d'Italie. César était grand pontife et 
présidait aux sacrifices, Charlemagne gouvernait I'Église, 
Pierre Ie Grand se fit Inaître de la religion de son empire: ce 
sont des parties essentielles dans l'histoire que Bonaparte a 
M conqulse >> . 


III 


· La vraie politique, écrit-il à Talleyrand, n'est autre cho
e 
que Ie calcul des com binaisons et des chances. 1) DébroulJler, 
dans les affnires, les rapports qui échappent aux a utres 
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hommes; démêler les incidents, que la politique doit gou- 
verner, de l'allure générale qui gouverne la politique; con- 
naître, selon les enseignements de Frédéric, (C les principes 
permanents des cours, les ressorts de Ia politique de chaque 
prince, les sources des événements, " voilà à quoi s'applique 
Bonaparte, ou plutôt ce qui se révèle à lui par l'intuition con- 
tinue de sa pensée, excitée par la vue des choses, alimentée 
sans cesse par les conversations, les confidences, les mémoires 
écrits, les rapports qui affluent autour de lui. II s'accommode 
à la politique du siècle comme les conventionnels I'ont fait, 
spontanément et du premier pas, lorsque les révolutions les 
ont jetés au pouvoir, rapportant à la République les ci-devant 
droits du Roi. II lui purait aussi naturel, avec la Révolution 
française, par cette Révolution et pour elle, d' envahir, con- 
quérir, rançonner, découper, délnembrer les nations, recons- 
tituer les peuples, qu'il semblait naturel à Louis XIV de dis- 
puter, de morceler et de partager les héritaaes des rois. II 
applique au droit public nouveau les mêmes fins d'État que 
les rois de France appliquaient, Ia veille, et que les nutres 
souverains continuent d'appliquer à l'ancien droit public. 
L'ancien et Ie nouveau réaime peuvent entreI' ainsi en collu- 
sion. La Convention a formé Ie premier næud à Bâle et å 
Berlin, en stipulant l' expropriation des territoires ecclésias- 
tiques d'Allemagne, Bonaparte forIne Ie second å Léoben, en 
stipulant Ie partage des territoires de Venise, du Saint-Siège 
et des princes de I'Italie. 
II se représente I'Europe découpée en tranches nettes, 
en relief et en mouvement, mais avec des dégradations sin- 
gulières de saillies et de couleurs. Tout part de la France et 
gravite autour d'elle, comme autour de Rome sur une carte 
de I'Empire romain. En France, il voit des hommes, et ils sont 
tout; dans I'Italie du Nord, ce sont des enfants, et ils sont peu 
de chose; en Hollande, des commerçants affaissés, en Suisse 
des bergers montagnards qui ne comptent plus guère; au 
delà, en Espagne, à Rome et à Naples, en Allemagne, en 

olo,gne, des troupeaux humains, parqués dans des clôtures 
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1ue les maitres déplacent à leur Gré; plus loin, en Russie, en 
Asie, à peine des âmes, rien qu'une végétation humaine 
plaquée sur Ie sol, une sorte de plaine verte, morne, indéfìnie, 
où l' æil se perd, OÙ Ia polilique ne peut que s' égarer. Sur ce 
sol, l'édifìce composite, la bâtisse confuse et chancelante des 
États et des cours, impuissants å s'unir, déchirés par les 
rivalités et les jalousies, tous convoiteurs de Ia terre et de Ia 
richesse d'autrui. lis seraient invincibles en masse s'ils unis- 
saient leurs forces pour une conquête commune, mais on 
peut les batlre en déLail en les divisant par l'avidité; ils sont 
d'ailleurs plus faciles à Gagner qu'à vaincre. Des princes 
médiocres, des ministres rampant sur la routine. Bonaparte 
les juge avec toute Ia supériorité de Ia monarchie française 
qui les fascine, de Ia Révolution française qui les trouble, 
de son propre génie de conquête surtout et de sa force d'en- 
treprise. Leur histoire, qu'il a lue et ramenée à quelques 
liffnes très simples, gravées à jamais dans sa mémoire, se 
viviLìe depuis un an qu'il est en commerce avec eux, com- 
merce de batailles et de néffociations. II étend à tous, par 
analogie, l'expérience qu'il vient de faire en Italie. 
Le pl'eInier point pour lui, c'est de donner la paix à Ia 
llépublique : I'illusion de la paix est inséparable de celIe de 
la liberté. II Ie proclalne très haut, et il iuvoque l'autorité 
suprêlne aux yeux des contemporains: II Comme Ie disait Ie 
ffrand Frédéric, écrit-il en juin 1797, i1 n'y a point de pays 
Iibre où it y a Ia ffuerre. J) II faut que cette paix soit brillante, 
qu'el1e se conclue vite; elle ne sera selon toute vraisemblallce, 
que provisoire; Inais il faut alors que Ia guerre s'ensuive par 
une nécessité si naturelle que Ie peuple se porte vel'S cette 
guerre nouvelle avec la conviction qu' en troublallt la paix les 
étraurrers luÎ prenncnt son bien, qu'iI ne reste à frapper qu'un 
dernier coup et que l'OIl en va finir. C'esl par là que Bona- 
parte et Ie Directoire demcurellt liés, et que Ie Directoire 
restera toujours à Ia dj
crétion de Bonaparte. II n'a d'ailleurs 
slr,-né a\'ec l'Autriche qu'une suspension d'armcs, qui tour- 
nera, suivallt les nécessité, en association de conquêtes on 
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en r
prise de lutte. cc Lourds 
t avare8, " dit-il, cc les AutrÎ. 
chieus ue sout point dangcreux pour nos affaires intérieur
s; 
ils n' en connaissen t pas les ressol'ts; Ie plus saGe serail de 
se les associer. )J II les sa tisfera, et, par ce moyen, rompra 
la coalition. II estime facile de les amener à composition. 
II y a un terrain OÙ il les rencon lre et OÙ ils ont Ie même 
intérêl que lui à s'arrêter : la république de Venise; Thuffut 
veut la prendre et Bonaparte veul In donneI'. Présent funeste, 
pense Bonaparte, que J'Autriche payera, en Europe, de sa 
réputation usurpée de loyauté, et qui se détachera, de soi- 
mênle, Ie iour OÙ la France sera en mesure de Ie recueillir. 
['épossédant, pour Ie prix de sa défection à la cause de I'Eu- 
rope, un Étal al'istocratique; trelnpant dans un partaGe avec 
les révolutionnaires, après avoir trelnpé dans trois partarrcs 
avec les monarques, l' Autriche, déjà trop suspecte aux États 
faibles, leur deviendra odieuse. Elle aura déchiré de ses n1ains 
la charte européenne qui est la raison d'être de sa suprématie 
en AIIemaffne. Quelle leçon pour la Saxe, pour la Bavière 
surtout, si même la Bavière ne se trouve pas ébréchée! II 
serait de I'intérêt de la népublique qu 'elte Ie fûl. II convient 
que, complice en Italic, rAutriche devienne associée en All
- 
rnngne; qu 'après 8yoir dépouillé une alliée, eUe livre ses 
co-États. Ses troupes évacu
ront l\löyence cl donneront la clef 
de I' Allema:;ne aux Français : pour celte vil1e, qui est à la 
République ce que Stràsbourg était à LOllis XIV, ponr Ie con- 
sentement de l'Empereur à la réunion à la France de toute 
la rive Gauche du Rhin, Bonaparte ajouterait Salzbourg et 
Passau à Veni
e. l\Iais en fera-t-il un u!tÙnalll1n? S'il tient à 

Iaycnce, il n'a pas sur l'article de la rive Gauche du nhin les 
vues absolucs et obstinéeð du Comité et du DirectoÎre. Il pense 
que celui qui tiendra 
Iayence arrivcra nécessairement à 
Cologne. Le temps fera l'affaire mieux que tous les traités. 
Bonaparte ne parta:}e ni l' engouement des poli tiques de 
Paris pour la grandeur de la Prusse, ni la manie déplorable 
qui pousse Sieyès et ses disciples à réformer la Constitution 
germanique. Les traités de Bâle et de Berlin stipulent ell 
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faveur du roi de Prusse d'amples indemnités destinées å payer 
son consentement à la réunion de Ia rive gauche du Rhin ä la 
France. II faudra donner des indemnités du même genre aux 
autres princes laïques possessionnés sur Ia rive gauche. \c CuI- 
buter Ie corps g'ermanique, écrit-iI Ie 27 mai, c'est perdre 
I'avantage de Ia BelGique, de Ia limite du Rhin; c'est mettre 
dix à douze millions d'habitanf.s dans la main de deux puis- 
sances de qui nous no us méfions également. Si Ie corps ger- 
manique n'existait pas, il faudrait Ie créer tout exprès pour 
nos convenances. )) La France n'occupera point toute l'étendue 
de Ia Gaule, mais la Prusse demcurera secondaire et dispersée, 
et Ia France sera plus assurée dans sa suprématie qu' eUe ne Ie 
serait par to ute Ia ligne du Rhin en présel}ce d'une Prusse 
concentrée et élevée au premier rang. La Prusse rentrera 
ainsi dans son rôle, qui est de_ faire contrepoids à I'Autriche. 
I/antique jalousie des deux cours s'aigrira de toutes les décep- 
tions de Ia Prusse, qui aura, pour sa honte gratuite, abandonné 
à Bâle et à Berlin Ia cause de I'Empire, et ver..:a sa rivale enri- 
chie des États vénitiens. La France, respectant les États 
secondaires, redeviendra l'arbitre de I'Allemagne livrée par 
la Prusse, vendue par I'Autriche. Protectrice de la Confédé- 
ration allemande et des républiques d'Italie, cUe verra, en cas 
de guerre nouvelle, les routes de Vienne ouvertes devant eUe, 
et la Inauvaise volonté de Ia l
russe envers Ia France sera 
paralysée par la juste Inéfiance du corps germanique à l'égard 
des Prussiens. 
Ses derrières assurés de la sorte, la Hollande enchainée et 
elltrainée, I'Espagne achetée avec la promesse du Portugal, it 
marchera au dénouement pour lequel tout l'ouvrage est com- 
posé, la destruction de l' Angleterre ou du Inoins de la monar- 
chie angL.. 
; car il partage sur cet article Ia grande illusion 
des convcntionnels, qui fut, un moment, la chimère de 
Danton: il distingue la nation anglaise de son gouvernement, 
il croit possible de les séparer 1. II admire les Anglais. leur 


I Conversation avec Sandoz, décembre 1797, BAILLEU, t. I, p. t65, - MASSON, 
:p,'apolioll inconnu, t. I, p. 19&; t. II, 339, 4!9. - 
f. t. III, .
, 21i. 
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force, leur énerffie, leur esprit d'entreprise; mais il s'imagine 
que, Pitt renversé, les wiahs al'rivant au pouvoir, en les 
aidant à ruiner l'aristocratie, iI Ies gagnera à la paix républi- 
caine. C'est une de ses idées dOlninantes dès Leoben, et tout 
Ie fond de Ia paix qu'il veut signer: "La Iigue de 1'0Iigarchie 
européenne étant divisée, la France en profitera pour saisir 
I'Anglelerre corps à corps, en lrlande, au Canada, aux Indes. " 
II écrira à Talleyrand, dès que Ia paix sera signée, dévelop- 
pant, d'un coup, toutes ses vues : " Nous avons Ia guerre 
avec I'Analeterre; cet ennemi est assez redoutable... L'Angle- 
terre allait renouveler une autre coalition... L'Anglais est 
ß'énéreux, intrigant et actif. II faut que notre gouvernement 
détruise la monarchie anglicane, ou il doit s 'attendre lui- 
mêlne à être détruit par la corruption et les intrigues de ces 
actifs insulaires. Le moment actuel no us offre un beau jeu. 
Concentrons toute notre activité du côté de la marine, et 
détruisons I'Angleterre. Cela fait, I'Europe est à nos pieds I. " 
. Cela faiL.. tJ Pour l'essayer, il lui falIut renverser Ja 
proposition et commencer par mettre I'Europe aux pieds de 
la France, et cc cela J) même ne suffit point encore! 
Iais à 
quoi bon subjuguer I'Europe et détruire l' Angleterre, si ce 
n'est pour étendre au delà de I'Europe Ia suprématie con- 
quise? En 1807, afin de Iiguer Ie continent contre l' AnaIe- 
terre, Bonaparte insinuera à Ia Russie un partage de I'Empire 
d'Orient; en 1797, croyant possible de neutraliser Ie conti- 
nent, il lnédite sur ce même partage, qui serait alors, non 
pas la condition, mais la conséquence de la destruction de 
l' Angleterre. C' est ici que commencera la cc magnificence>> , 
et que s'accomplira, par Ie peuple souverain et au profit 
de la République, Ie rêve qui de puis les croisades hante les 
imaginations françaises. La Méditerranée a des portes, que 
r on peut fermer aux Anglais. II suffi t de leur reprendre 
Gibraltar, ce sera Ie bénéfice de I'Espagne dans la victoire 
commune. La France occupera I'Égypte. Les esprits sont 


I !8 octobre ti97. 
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pleills de cette expédition; Ies cartons de la Marine et des 
Affaircs étrangères en renferment plusieurs plal\s. L'écrit de 
Volney sur les velléités d'alliance russe, en 1788, est dans 
toutes les mémoires : (& Un seul objet, dit l'auteur alors très 
populaire des Ruines, peut inden1uiser la France... Ia posses- 
sion de I'Égypte. Par I'Égypte, nous toucherons à I'lnde, 
nOllS rétablirons l'ancienne circulation par Suez et nous ferons 
déserter la route du cap de Bonne-Espérance. IJ Talleyrand, 
qui travaille à reconquérir l' opinion, et prépare sa rentrée aux 
affaires, écrit un mémoire qu'il lira, en juillet, à l'Institut; 
il traite de l'expansion de la France, et il prête ce beau des- 
sein sur l'Égypte au duc de Choiseul, " un des hommes de 
notre siècle qui a eu Ie plus d'avenir dans l'esprit I. II 
Bonaparte en avait davantage, et ce n'était pas seulement 
pour fonder une colonie, (& valant à eUe seule toutes celles 
que la France avait perdues, tJ qu'il songeait à aller en Égypte. 
II a l'esprit tout plein de I'Orient, d'où vient toute gloire, 
des Indes, de I'antique passage par Suez: il a lu Raynal et Ie 
livre de Tott; iI les a dépouillés, annotés; ces notes de jeu- 
nesse se réveillent dans sa mémoire, s'animent, se colorent et 
se combinent en desseins politiques 2. "Les temps ne sont pas 
éloiB'nés, écrit-il au Directoire, où no us sentirons que, pour 
détruire véritablement I'AngIeterre, il faut no us emparer de 
I'É:}ypte... C' est en vain que nous voudriollS soutenÌr l' empire 
de Turquie : nous verrons sa chute de nos jours... II << II fant 
être à même de Ie soutenir et d'en prendre notre part. II 
D'où I'importance extrême qu'il attribue à Ancône et aux tIes 
Ioniennes : elles sont des stations naturelles sur la route du 
Levant. II en est de plus profitables encore: "Pourquoi ne 
nous emparerions-nous pas de l'Ue de l\lalte? n Le grand 
maître est mourant... Cette petite ile n'a pas de prix pour 
nous. Avec rile d'Elbe qui nous viendra, la Sardaigne et 


I t3 juillet 1797. l'tfémoires de Talleyrand, t. V, p. 262. - L
ttre å Bona- 
parte, 23 80Ût, - PALLAIN, lebfinÎ9tere de Tal/errand, p. 124, 125. 
I Voir Frédéric MASSON, t. I. l'tfanuscrits de Napoléon, pièce. xv, XVI, XVII, 
XXII, XXVII, XXXI, et t. II, 506 à 508. 
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Gênes qui tomberont dans notre dépendance, "nous seroni 
mattres de to ute la 
Iéditerranée. JJ II importe que I'Autriche 
n' obtienne ni Raguse, ni les bouches de Cattaro : les Turcs et 
les Albanais, au besoin, s'y opposeront, soutenus par nous. 
A aucun prix, nous ne devons permettre que les Napolitain;) 
s' établissent à Ancðne, surtout à Corfou, Zante et Cépha. 
Ionie : ce doit être désormais n la grande maxime de la Répu- 
blique 1J. - Bonaparte lance ces vues dans ses lettres au 
J Directoire par fusées soudaines et éblouissantes, comme elles 
Iui vif'nnent à l' esprit; mais, à mesure qu'il les conçoit, il 
les dé6nit, les précise, les dessine, et, lorsqu'il les propose, il 
en a déjà entrepris la réalisation I. 
Dès qu'il a déclaré la guerre à Venise, il écrit au général 
Gentili de s'emparer des iles : (( Vous aurez soin... de faire 
l'impossible pour nous captiver les peuples, ayant be so in de 
VOllS maintenir Ie maitre, afìn que, quel que soit Ie parti que 
vaus preniez pour ces iles, no us soyons en mesure de l' exé- 
cuter. Si les habitants étaient portés à l'indépendance, vous 
flatteriez leur goilt, et vous ne ruanqueriez pas, dans les diffé- 
rentes proclama
ions que vous ferez, de parler de la Grèce, 
d'Athènes et de Sparte. J) II adjoint à Gentili, pour l'aider à 
captiver les peuples, cinq ou six offìciers du département de 
Corse qui n sont accoutumés au manège des insulaires et à 1.1 
langue du pays JJ; et Ie pour remuer les cendres de Sparte et 
d'AthèÍ1es, 1J Ie citoyen Arnault, homme de lettres distingué, 
qui observera ces îles et aidera Gentili (( dans la confection 
des manifestes ". Bonaparte s'y applique Illi-même. II écrit 
au chef des Maniotes, <<dignes descendants de Sparte,,, n petit, 
mais brave peuple, qui, seul de l'ancienne Grèce, a su con- 
server sa liberté. )) II leur parle en style classique : c'est son 
parler naturel, celui de son pays natal. Les îles sont occupécs 
Le 28 juin, à Corfou. Ie chef de la religion se présenle à 
Gentili, un livre à la main : (( Français, dit-il, vous alle2 
trouver dans cette He un peuple ignorant dans les sciences et 


I Lettres au Uirectoire, 26 maio 16 août, 13 eeptembre 1797. 
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les arts; mais... il peut devenir encore ce qu'il a été : apprenez 
en lisant ce livre à l' estimer.)J Gentili ouvre Ie livre: c' est 
rOdyssée. (C L'île de Corcyre, écrit Bonaparte au Directoire, 
était, selon Homère, la patrie de Ia princesse Nausicaa. )J 
Voilà un beau titre à occuper cette He et plusieurs autres, du 
même groupe: II Le citoyen Arnault, qui jouit d'une réputa- 
tion méritée dans les belles-lettres, me mande qu'il va s'em- 
barqueI' pour faire planter Ie drapeau tricolore sur les débris 
du palais d'Ulysse. u Bonaparte demande partout des rensci- 
gnements sur I'ÊGypte. II pense que 25,000 hommes suffi- 
raient à l'expédition. lIs rcspecteraieut toutes Ies croyances : 
CI Avec des armées comme les nôtres, pour qui toutes les 
religions sont égales, rtIahométans, Cophles, Arabes, tout 
cela nous est fort indifférent. 1J Tout, exccpté les Anglais. 
n Camarades, écrit-il aux marins de I' escadre de Brueys, dès 
que nous aurons pacifié Ie continent, nous nous unirons à 
vous pour conquérir la liberté des mers. " II est si fasciné de 
sa propre pensée, qu'il en vient à déclarer : (I Les tles de 
Corfou, de Zante et de Céphalonie sonl plus inléressantes pour 
DOUS que toute l'ltalie cnsclnble I ! " 
Quand il dit qu'il préférerait les tIcs à toute I'Italie ensemble, 
ce n'est qu'une boutade; il pense là-dessus, COlnme pensera 
Ie Directoire : il préfère les ilcs et I'Italie, - ensemble. Et 
comme il s'empare des iIes, il orß"anise I'Italie. II ne s'illu- 
ßionne point sur les Italiens; s'il ne les jUß"e pas tous, comme 
ceux des terres de Venise: (I Population inepte, lâche et nul- 
lement faite pour la liberté ';" s'il ne se laisse point leurrer 
par les dithyrambes, les préscnts et les acclamations; si tantôt 
iI les vante et tantôt les injurie, suivant qu'ils payent les con- 
tributions ou les refusent, s' enrôlent ou se dérobent au service 
militaire, hébergent les Français ou les massacrent, se sou- 
mettent ou conspirent, iI se sent, au fond, lié à sa conquête, 
lié d'instinct par les affinilés de ses origines et par l'attrait de 
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les plans d'avenir. Un Italien qui professait pour sa patrie Ie 
Inême intérêt, mêlé de mépris, que Bonaparte, qUI rêvait 
aussi de se g10rifier lui-même en la régénérant et de Ia régé- 
nérer en la bouleversant, Alberoni, avait dit : <<L'Ilalie a 
besoin d'être guérie par Ie fer et Ie feu 1. N n Quant à votre 
pays, " disait Bonaparte å Melzi, un de ses premiers con6- 
dents et agents en Italie, qu'il avait mandé à Mombello, (( il 
Y a encore moins qu'en France d'éléments de républica- 
nisme... V ous Ie savez Inieux que personne; nous en ferons 
tout ce que no us voudrons, !\Iais Ie temps n' est pas arrivé; il 
faut céder à Ia fìèvre du moment, et nous allons avoir ici une 
ou deux républiques de notre façon. JJ Tl'anspadane, Cispa- 
dane, Ligul.ienne i, il les encourage, les ralentit, les Inanipule, 
les accroit, les sépare, les confond, selon les péripéties de la 
guerre et Ie cours des négociations avec I'Autriche. 
En cet été, il les rassemble, Lombarde et Cispadane, avec 
l\Iilan pour capitale. La Lombardie en sera Ie modèle, si 
elles demeurent divisées, Ie centre, si eUes restent unies. 
Le nom qu'il donne à la future Italie républicaine trahit IE 
fond, tout romain, de sa pensée : Ré}Jublique cisalpine, en sou- 
venir de cette Gaule italienne, qui n'avait rien de g3uloi
 
et qui n'était cisalpine que pour ROlne. Vainen1ent, à Paris 
lui objecte-t-on que Ie point de vue s'est déplacé, que ROllH 
11' est plus, dans Rome, que Ie peuple sou verain a changé de 
capitale et qu'il conviendrait que la province reçût Ull non 
conforlne à la place qu' eUe occupe par rapport à la France 
République ll'ansalrlÙze, Bonaparte ne veut point céder, e 
parce que Ie DOlU lui agrée, et parce que, disait-il plus tard 
" les væux des Italiens étallt conslauunent .6xés sur !lorn 
et la réunion de toule la péninsule en un seul État, Ie IUO 
cisalpine élait celui qui les flatlait et auquel il voulait s 


1 Émile ROt::'RCEOIS, 1't1émoire .wr A lhel'oni, 
t Organisation PI'ovi50ire de la Lomhardie, république tran8pad:m
 ou 10rI 
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bliqnc citH\lpinc : fusion dp la république tt'anspadane ou lomharde avec I 
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tenir, n'os8nt pas encore adopter la dénomination de Répu- 
blique italienne. >> Ainsi fera-t-il, en attendant qu'il crée un 
royaume d'Italie, s'en fasse souverain et proclame son fils roi 
de Rome, afin de satisfaire plus con1plètement les imagina- 
tions i taliques. 
Pour Ie reste de la péninsule, il Ie tiendra en bride ou à la 
chaine, suivant les conjonctures ou suivant la distance. I
e 
Piémont doit être 8übjugué. Sous queUe étiquette? alJiance ou 
annexion, monarchie vassale, république dépendante ou 
département français? CeIa importe peu : I'essentiel est que 
Ie Piémont, formant Ia Iigne de retraite et tenant les pas- 
sages, soit à Ia discrétion de la France. n Le roi, écrit Bona- 
parte au Directoire, est fort peu de chose, et dès l'instant que 
Gênes, la France et Ie 
Iilanais seront gouvernés par les 
mêmes principes, il sera très difficile que ce trône puisse 
continuer à subsister; mais il s'écroulera sans nous, et par Ie 
seul poids des événements et des choses... " n C'est un géant 
qui embrasse un PYlpnée et Ie serre dans ses bras, ill'étouffe, 
sans qu'il puisse être accusé de crime. C' est Ie résultat de la 
différence extrême de leur organisation I. " V enise e
t à la 
question; Florence et Parme sont sous Ie joug. Le pape se 
meurt : å sa mort une révolution est vraisemblable; Ie 
Bourbon de Naples voudra intervenir pour faire un pape et 
pour prendre Bénévent, Ancðne, tout ce qu'il pourra usurper. 
Bonaparte est d'avis d'avoir un représentant au conclave 
et de revendiquer pour la République Ie droit d'exclusion 
établi par les rois. Naples ne doit rien obtenir: " II n'y a 
pas de cour plus furibonde et plus décidée contre la Répu- 
blique... Ceux qui possèdent la Sicile et Ie port de 
aples, s'i1s 
devenaient une Grande puissance, seraient'les ennemis nés et 
redoutables de notre commerce I. D 
Ainsi parle, agit et projette en Italie celui que Mallet du 
Pan dénonce à I' effroi de I 'Europe comme Ie Charlemagne 
jacobin. II écrit, en style d'empereur, sux petites républiquea 


1 Au Directoire, 19 mai; à Talleyrand, 26 leptembre 17g7. 
t Au Directoire, 19 et 30 mai, IV et 24. juin 1791. - 
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au nom de Ia grnnde. (( Ce mot de Ie grande République" est 
son expression favorite; elle orne toutes ses dépêches I. '. 

1311et du Pan lit ces dépêches, par extraits, comme les lisait 
tonte la France, dans les journaux, OÙ Ie Directoire, soit pour 
expliquer ses propres actes, soit pour se glorifier des hauts 
faits de Bonaparte, les publie avec éclat. Ainsi s'imprime 
dans l'esprit des foules, à me sure qu'elle se forme dans I 
l'esprit de Uonaparte, au loin, dans la perspective, l'éhauche I 
de I'empire d'Occident; et tout près, au premier plan, 
l' ébauche du gouvernement consulaire. 


IV 


L'Italie est pour Bonaparte ce que la Gaule avait été POUI 
César, non seulement la route du pouvoir, mais Ie champ dE 
mnnæuvres et Ie chalop d'expériences de l'empire. II ne Sl 
borne pas à étab.lir en Italie une marche, un poste avancé d. 
la République; il s'y essaye au gouvernement de la Répu 
hlique, Dans tout ce qu'il conçoit, entreprend, accomplit 
dit, écrit alors, c'est la France qu'il envisage, c'est aux Fran 
çais qu'il pense et qu'il s'adresse, C'est avec cette lumière d, 
ref1et qu'il faut étudier et qu'il faut comprendre ses procla 
mations, ses discours, ses mesures. II organise la Républiqu t 
cisalpine : il y met un Directoire et deux Conseils, comme eJ 
France: les Directeurs de Paris Ie veulent ainsi, tenant au: 
dehors de leur constitution; mais Bonaparte pousse, du pre 
mier coup, à ses conséquences naturelles, l'esprit de leu 
politique, celui de leurs instructions 5). Comme il se mé6e dl 
corps électoral italien, de l'esprit provincial, du fanatism 
catholique, des mæurs et des vieilles coutumes rebelles à s. 
domination, it désigne lui-même, avant toutes élections, Ie 


I CorreJpondance de 
fallet du Pan. Lettrell du 10 mai et du 17 juin 1791 
I Voir ci-deseus, p, t61, lei inltruction. du Directoire du 7 avril t797. 
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mcmbres du Directoire et les membres des assemblées. C'est 
Ie système de la Convention; Ies Directeurs Ie conseillent; if 
l'a fait prévaloir å Paris, å coups de canon, en vendémiaire; 
il Ie prescrit, de son autorité de général en chef, dictato- 
rialement en Italie. II ne peut rien attendre, en Italie, ni 
pour lui, ni pour la France, de ce qui a fait, en France, la 
force du gouvernement révolutionnaire : Ie petit peuple des 
viIles, les paysans sont hostiles. II appelle au pouvoir ce qui 
correspond, en France, nux hommes de 1789 : les bourgeois 
riches et éclairés, les propriétaires, les nobles lC amis des 
lumières tJ, les Iittérateurs, les juristes, les médecins, épria 
de démocratie,. mais surtout jaloux d'autorité et avides d'em.. 
plois; il s'associe en6n Ie haut clergé qui se soumettra au 
pouyoir afìn de reconquérir quelque chose du pouvoir. Le 
gouvernement, ainsi constitué, regagnera les paysans par rin- 
fluence des prêtres rassurés, et par l' effet 
u bien-être; quant 
au petit peuple des vilIes, ce sera l'affaire de la police, et 
au besoin, de la troupe. Bonaparte n'aura Garde de confìer 
nux Conseils législatifs, même choisis par lui, la rédaction 
des lois fondamentales; illes fait préparer d'avance et illes 
décrétera : ainsi les lois civile
, qui .établissent Ie régime 
nouveau des personnes et des biens, les lois d'impôt, les lois 
de recrutement, les lois d'administration, tous les ressorts 
de I'Ét.at futuro Tenant les citoyens dans ses mains, il s'atta- 
chera å les concilier, à les rapprocher, à effacer les haines 
locales et les factions dans la soumission commune au sou- 
vernement. 
1& Je refroidis les têtes chaudes et j'échauffe les têtes 
froides tJ , écrit-il au Directoire. II développe son programme 
dans une lettre ou plutôt une instruction au gouvernement 
provisoire de Gênes : " Les gouvernements provisoires doivent 
exclusivement prendre conseil du salut public et de l'intérêt 
de Ia patrie... II n'y a pas de con6.ance sous un gouvernement 
faible, iI n'}" a point de confÌance dans un pays déchiré par 
les factions... La sagesse et la modération sont de tous leI 
pays et de tous lei siècles... Exigez que chaque citoyen soit å 
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ses fonctions et que personne ne rivnlise avec Ie gouverne
 
ment... Empêchez toute espèce de coalition de citoyens. tJ 
Point de cluhs, avec leurs affiJiatioI?-s lointaines, républiques 
dans la République, D'ailleurs, en rompant avec lepassé, es 
citoyens ne rompront point l'unité de I'État et n'effaceront 
point les souvenirs dé l'antique puissance de la patrie. II fait 
relever la statue d'André Doria renversée par une émeute : 
" André Dorin fut grand marin et grand homme d'État ;.l'aris- 
tocratie était Ia liberté de son temps. J) - " II faut avant tout, 
dit-il aux 
li]anais, resserrer les liens de fraternité entre les 
différentes classes de I'État. Réprimez surtout Ie petit nomhre 
d'hommes qui n'aiment la libcrté que pour arriver à une 
révolution; ils soot ses plus grands eonemis... L'armée fran- 
çaise ne souffrira jamais que la liberté en Italie soit couverte 
de crimes. V ous pouvez, vous devez être libres, sans révolu- 
tions, sans courir les chances et sans éprouver les malhel1rs 
qu'a éprouvés Ie peuple français. Protégez les propriétés et 
les personnes et iospirez à vos compatriotes ramour de l'ordre 
et des lois,.. " 
Ces discours, reproduits en France par les journaux, sont 
Jus avec avidité; ils offrent à des nécessités très urffentes des 
soJutions extrêmement simples. A part uo petit groupe 
d'hommes, survivants de 1789, demeurés fidèles aux prin- 
cipes, patriotes très respectables, mais isolés, incompris de 
la foule, suspects au Directoire, personne ne soucie plus de 
la liberlé politique et n' est disposé à en accepter les condi- 
tions. II ne s'agit, pour les gouvernants, que de libertés 
d'État; pour les gouvernés, que de liberté civile et d'égaIité 
démocratique; Ie problème, pour les meneurs, est d
 fester 
les maitres de la République et d'y personnifier, au pOl1voir, 
la Révolution; pour Ia grande majorité des hommc
, Ie pro- 
blème est de jouir tranquillelnent des conquêtes de cctte 
Révolution qui est Ie bien de tous et à laquelle tous oot tant 
sacrifié. Les missives d'Italie révèlent en B aparle un chef 
d'État, réaliste et pratique, égal au chef d'armée Tout ce qui 
couve en France de vieil esprit romain et. césarien, trans- 
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formé par les rois en cu1te monarchique, ramené, par r
uYre 
des terroristes et l'effet de la Révolution, å son caractère pri- 
mitif, se réveille et devient pour la popularité de Bonaparte 
un merveiIIeux agent de propagande. n La République, écri- 
vait-il au Directoire qui fit publier la lettre en tête de Ia partie 
officielle de son journal, la République nta pas d'armée qui 
désire plus que celIe d'Italie Ie maintien de la constitution 
sacrée de 1795, seul refuge de la liberté et du peuple français. 
L'on hait ici et l'on est prêt à combattre les nouveaux révo- 
lutionnaires, quel que soit leur but. Plus de révolution, c'est 
I'espoir du soldat. " Les n nouveaux révolutionnaires ", 
c'étaient les royalistes, les modérés, les n constitutionnels " J 
les libérau:r,. plus de révolution, c' est-à-dire une révolution 
qui sera la dernière, paree que celui qui I'accomplira, d'accord 
a'"ec l'opinion de' la masse, ne permettra plus qu'on en 
accomplisse d'autres. Le Directoire l' essayera Ie 18 fructidor;' 
Bonaparte Ie fera Ie 18 brumaire 1. 
Sur cette pente, son esprit ne s'arrête pas; et déjà la cons- 
titution future s' esquisse dans sa pensée. II relit l\lontesquieu; 
mais il ne Ie prend point à la lettre; il ne Ie tire point å 
l'absolu; il n'y voit que des notes et des observations sur Ies 
différentes institutions des peuples, celles de l'Angleterre en 
particulier; eeIIes-Jà Iui déplaisent fort : R Ce n' est qu 'une 
charte de privilèges; c' est un plafond tout en noir, mais 
bordé en or." Les pouvoirs y sont mal définis; ainsi, pourquoi 
Ie Iégislatif aurait-il nécessairement Ie droit de faire Ia guerre 
et de fixer l'impôt? Ccs combinaisons sont impraticables en 
France. Dans une démocratie, OÙ les autorités émanent de 
la nation, ni la prérogative de l'impôt, ni celie de la guerre 
et de la paix ne doivent être enlevées å l'exécutif. II n'y a 
de Lien défini en France que la souveraineté; Ie reste n' est 
qu'une ébauche. Le pouvoir doit être considéré comme le 


J Bonaparte an Dircctoire, 8 mai 1791; au gouvernement proviloire de G
ne., 
16 et 19 juin 1797; aux )-Jilaoais, 10 décembre 1796; au Di.'ectoire, 18 décembro 
1796. COlIlparez av
c Je tcxte de la Correspondallce, nO i3i9, l'extrait publié dan. 
Ie Rédacteur, nO 387 et dans Ie J.Uoniteur, t. XXVIII.. p. 519. 
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vrai représentant de Ia nation. II se divisera en deux magis- 
tratures : l'une qui surveillera et n'agira pas, Ie grand cOllseil 
de la nation : Ie Iégislatif; l' autre qui agira, gouvernera, 
régnera : l'exécutif. L'exécutif sera nommé par Ie peuple; Ie 
législatifsera élu aussi par Iepeuple, mais Ie peuple ne pourra 
éIire que des hommes déjà exercés aux affaires, ayant rempli 
des fonctions publiques. Les Conseils Iégiféreront, mais ils 
n'auront même pas Ia faculté de parler du gouvernement: 
n Le pouvoir législatif, sans rang dans la République, impas- 
sible, sans yeux et sans oreilles pour ce qui l'entoure, n'au- 
rait pas d'ambition 1... tJ 
Bonaparte s'était convaincu, par l'expérience qu'il en fai- 
snit tous les jours, de la nécessité d'employer Ie clergé à I'éta- 
blissement de l'autorité. La terreur qu'il avait répandue à 
Rome, l'approche d'une électiou pontifìcale, lui fournissaient 
une occasion, qui, peut-être, ne se renouvellerait plus, 
d'obtenir du Saint-Siège des concessions indispensables à Ia 
restauration du catholicisme en France, et que Ie Saint-Siège 
cependant avait obstinément refusées à des princes catho- 
liques comme Joseph II et Ie duc de Parme. Bonaparte avait 
médité sur I'avortement de la II constitutioll civile" et sur Ie 
contre-sens de la persécution religieuse : Ie clcrgé sortait de la 
révolution avec un prestige moral que 
es privilèges et scs 
richesses Iui avaient enlevé sous l'an
icn régime. La Terreur 
avait ramené Ie christianisme nux supplices, aux prisons, à 
Ja pauvreté, aux catacombes; eUe lui avait rendu l'attrait du 
mystère, Ie péril de la {oi, In majesté du martyre; elle l'avait 
retrempé et rajeuni de plusieurs sièclcs. Le souffle religieux 
qui s'élevait venait des profondeurs du peuple français. II y 
avait là des forces à détourner et à capter. Bonaparte ne Iais- 
sera point au prétendant ce ciment des nations et ce levier 
d'État. "Ne perdez jamais de vue, écrit-il au gouvernement 


I Bone.parte à Talleyrand, 19lepteml)re 1797. - Voir, pour 1. r.en
se de cel 
idée., Ie curieuI fragment publip par M. Fréi1éric MASSON, Ope cit., t, I, p. 221; 
Projet de constitution de La caLotte Ju ,'égimellt de la Fè,.e, Bonaparte lort à tout 
inltant de Ion sujet et I'élance vera I'État. t. I, p, !33, !35; t. II, p. 508. 
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de Gênes, que, si vous metl
z d'un côté la religion, je dirai 
même la superstition aux prises avec la liberté, la première 
l' emportera dans I' esprit du peuple I. " 
Or c' était Ie temps où, à Paris, les ConseiJs, subissant l'im- 
pulsion des élccteurs, rétablissaient la liberté des cuJtes; la 
France semblait s'acheminer vcrs Ja seule constitution reli- 
gicu3e qui fût d'accord avec son nouveau régime; Ia liberté 
de conscience allait enun former Ie couronnement des libertés 
politiques dont eUe aurait (hi être nne condition fondamentale. 
Les évêques constitutionnels qui rcstaient attachés å la révo- 
lution de 1789 et qui avaient conservé leur foi, préparaient 
la réul1ion d'un conci]e; ils s'efforçaient de ménager une 
transaction avec Ie Saint-Siège, d'accorder I'Église gallicane 
avec eIle-même et avec Rome. II était de l'intérêt de Bona- 
parte de profiter, de la disposition des esprits, mais de ne Ia 
point laisser dériver vel's une constitution religieuse å I'amé- 
ricaine. Son instinct césarien lui montra que la principale 
résistance à cet essai d'Église libre se trouverait å Rome, et 
que c'était à Rome qu'il trouverait son principal appui pour 
former une nouvelle Éa1ise d'État. Rome lui saurait gré 
d'épargner å la catholicité l'exemple d'un quasi-schisme; 
Rome payerail la ruine défìnitive de I'Église gallicane aussi 
cher et aussi volontiers que la restauration du catholicisme en 
France: eUe payerait par la soumission de l'ancien clerf:é 
réfractaire. 
Elle semblait disposée 51. Elle était mise à sac par Ie Dire
 
toire; eUe était exténuée. Pour exécuter Ie traité de Tolentino, 
écrivait Cacault, il faudrait faire de cette ville un vaste mont- 
de-piété. Bonaparte, sans rien céder sur Ie chapitre des objets 
d'art et des manuscrits, se montra enclin, sur I'article de 
l'argent, å des ménagements Le pape répondit par des poli- 
tesses; les commissaires du Directoire, se sentant surveiIJés 


I Voir Joseph DE MUSTI\'& : Considérations sur La RévoLution Irllncaise, {7OO. 
- Sur l'imprelsion qu' en a pu r...entir Bonaparte: Bonaparte et Hache, p. i01 
et luiv, 
I Du T&IL, Ope cit., p. 485 et luiv. 
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d. prèl, imaginèrent de faire leur COUf à Jo
éphine avec 
quelques statues qu 'jls achetèrent sur leurs béné6ces, Ie pape 
Ies fit rembourser, donna 3,000 écus rOlnains, prit ainsi Ie 
présent à son compte et annonça l' envoi d 'un collier de 
camées. (( Le moment actuel, écrivit Bonaparte, Ie 3 août, 
est I'instant propice pour commencer à mettre à exécution 
cette Grande æuvre oÙ la sagesse, la poli tique et la vraie reli- 
gion doivent jouer un si grand rôle... Le pape... pensera 
peut-être qu'iI est digne de sa sagesse, de In plus sainte des 
religions, de faire une bulle ou mandement qui ordonne nux 
prêtres de prêcher obéi8sance au gouvernement et de faire 
tout ce qui sera possible pour consolider la constitution éta- 
blie... " Ce sera (& un grand acheminement vers Ie bien )J, 
vers la réconciliation des prêtres entre eux et vers les mesurcs 
qui pourront (e ramener aux principes de la religion la m
jo- 
rité du peuple français " . II demandait une r
ponse pron1pte; 
c'est qu'il n'y avait point de chapitre OÙ il se s'entit plus loin 
de compte avec Ie Directoire, et que, s'il voulait faire préya- 
loir sa politique reliaieuse, il ne Ie pouvait que p3r les 
moyens qui lui a
aient jusqu'alors réussi, l'initiative person- 
nelle, Ie fait accompli, la menace d'une démission et l'appel 
au public. (e Si j'étais Ie maitre, disait-il, nous auriolls Ie 
concordat demain, " Ce concordat était dès lors aussi arrêté 
dans sa pensée que l' étaient les bases de Ia Constitution de 
l'an VIII et les données de la politique extérieure du consulat 
et de r empire. 


v 


Restait l'armée, instrument de sa grandeur future, garantie 
de son pouvoir, par laqueJIe il arriverait et se soutiendrait 
plus tard, mais OÙ il discernait, en même temps, les plus 
redoutables obstacles à son avènement dans Ie présent, et 
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Ie. plus dangereuses oppositions à son gouvernement danc; 
l'avenir. II connaissait, pour Ies avoir éprouvés à ses débuts et 
pour les éprouver plus violemment que jamais en cette crise 
de la vie, les conflits d'alnbitions et les rivalités des généraux. 
II n'était pas Ie seul à destiner à un chef d'armée la première 
place dans la République; mais la plupart des généraux se 
jugeaient hors d'état de Ia briguer pour eux-mêmes; ils vou, 
laient qu'au moins aucun de leurs compagnons d'armes ne 
l'occupât. lIs préféraient obéir au pouvoir civil, soit en Ie 
redoutant, comme au temps des comités, so it en Ie méprisant, 
comme ils faisaient sous Ie Directoire. 
Bonaparte comprenait qu'il lui serait plus facile de lei 
entraîner å la guerre que de les satisfaire dans la paix et de 
les tenir obéissants. Pour les dominer, illui faudrait, tout en 
sorlant de leurs rangs et en demeurant solidaire de leur for- 
tune, se mettre à part et au-dessus d'eux. Us murmureraient 
sans doute, mais ils se soumettraient, comme ils s'étaient 
soumis au Comité de salut public. Bonaparte résolut dèi lori 
d'être Ie pouvoir civil suscité par l'armée, tout-puissant par 
l'armée, mais supérieur å l'armée même par Ie suffrage du 
peuple et Ie caractère national de sa magistrature. II noierait 
ainsi l'arlnée dans Ie peuple dont il se d
cIarerait l'émanation 
et Ie représentant. C' est là une de ses conceptions maîtresses. 
D'où l'importance qu'il attribue, en Italie, à ses combinaisons 
de gouvernement, ses caresses aux savants et aux hommes de 
lettres, ies ménagements pour Ie clergé, enfÌn et par-dessus 
tout, Ie renom de paci6cateur qu'il recherche. " C'est un si 
grand malheur, pour une nation de trente millions d'habi- 
taIlls et au dix-huitième siècIe, d'être obligée d'avoir recours 
aux baïonnettes pour sauver la patrie! " écrit-il à Talleyrand; 
et au Directoire : (( J'ai mérité par mes services I'approbation 
du gouverneInent et de Ia nation; j'ai reçu des marques réi- 
térées de son eslime. II ne me reste plus qu'à rentrer dans la 
fouIe, reprendre Ie soc de Cincinnatus et donner I'exemple du 
respect pour les magistrats et de l'aversion pour Ie régime 
militaire ui n délruit tant de gouvernements et perdu plu- 
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sieurs États I. " - l& Son projet, a raconté Regnauld 
Saint-Jean-d'Angely, était de se faire élire membre du Dir 
toire. Comme il n'avait que vingt-huit ans et que la constit 
tion exigeait quarante ans d'âge pour être n01l1mé Directeur, 
on devait proposer au conseil des Cinq-Cents de déclarer éli- 
gible, pnr exception, Ie vainqueur d'Italie, Ie pacificateur. Le 
général Bonaparte, peu en peine, une fois parvenu au pouvoir, 
de s'y établir en maitre, n'en dernandait pas davantage I. " 
Carnot exprimait une opinion générale Iorsqu'il écrivait à 
Bonaparte, Ie 3 janvier 1797 : u V.os intérêts sont ceux de la 
République, votre gloire ceIle de la nation entière. Vous êtes 
Ie héros de la France entière. " Bonaparte gagnera les paysans 
et les bourgeois par la sécurité du travail, la garantie de 
l' ordre, la jouissance assurée des biens nationaux, Ie code 
civil, une administration vigilante, une justice éaale pour 
tous j il tiendra les anciens Jacobins par la crainte de la 
contre-révolution; il se les associera en leur distribuant ce 
qu'ils aiment par-dessus tout, l'exercice du pouvoir; il tiendra 
les anciens nobles par un bonheur qu'ils ne connaissent plus: 
vivre dans leur maison, retrouver leurs families, rcfaire leur 
fortune j l'armée par les grandeurs, les richesses, les enivre- 
ments de la conquête, les déliccs de la paix; tous par l'ilIu- 
sion de cette paix glorieuse et de la France prospère dans les 
frontières de la Gaule. Aux Italiens émancipés, il donnera 
des assemblées, des pompes nationales, l' opéra triomphal de 
la liberté j à I'Autriche, aux Bourbons d'Espagne, aux princes 
allemands des territoires à usurper, des peuples à parlarrer; à 


1 Bonaparte à Talleyrand. 19 .eptembre; au Direetoire, 10 oetobre 1797. 
S Conversation reeueillie par BAßANTE, Souvenirs, t. I, p. 45. - II Ses habi- 
tudes, sea goûts, .es manières, Bes diøcours, set! proclamations, leI moindl'es 
paroles, sa nature enfin et jusqu'a 1 .t dédain qu'i/ affie/la Lon,gtemps POll)' la ttmue 
militaire, révélèrent partout ses idées, 8es espérancc8 et leI ùésÍrs d'usurpation. . 
(TBlinAuLT, t. III, p, 60.) - II Dans tOU8 Ics pays, la foree cèùc aux (lualités 
civile.... J'ai prédit à des milit1ires, qui avaient quelques 
crnrul(>8, que jam:1is 
Ie gouvernement militaire ne pl'endrait en France.., Ce n'est pas conJine general 
que je couvf'rne, mais paree ;luC ]a n:llion crolt (Iue j'ai !es (Iuaiit
ô civilc:s p.upcs 
au gouvernement; si eUe n'avait pa:\ cette, opinion, Ie gouvernement ne Ie son. 
tiendrait pas. tt Diacoure au Conleil d'Etat, 18U2, recueilli par TOI8\1)1)1::o\1), 
Ménwires sur Ll' Consulat, p. 19, 
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l'ÉgJise, un concordat; au Directoire en6n, en attendant qu'il 
Ie renverse, la force, l'arffent, Ie prestige san
 lesquels ce 
gouvernement ne peut subsister . Voilà tous les éléments du 
18 Brumaire groupés. Un observateur inteUigent des choses 
de France écrivait dès Ie mois de janvier 1797 : " Qu'nn 
homme de génie paraisse, et tout seTa asservi I. J) Bonaparte 
s'ouvrit de ses desseins à 
{iot, à 
Iombello. Dans une con- 
versation, qui est comme une page anticipée de ses Mémoires, 
il réSUIne les vues qui réglèrent sa conduite dans les deux 
grandes affaires de l'automne, Ie coup d'État de fructidor et 
Ie traité avec I'Autriche: n Je ne voudrais quitter I'Italie que 
pour aller jouer en France un rôle à peu près semblable à 
celui que je joue ici, et Ie moment n'est pas encore venu : la 
poire n'est pas mûre. Mais la conduite de tout ceci ne dépend 
pas uniquement de moi. Us ne sont pas d'accord à Paris. Un 
parti Iève la tête en faveur des Bourbons; je ne veux pas con- 
tribuer à son triomphe 2. Je veux bien affaiblir un jour Ie parti 
républicain, mais je veux que ce soit à mon pront. En atten- 
dant, il faut marcher avec Ie parti républicain. Alors, la paix 
peut être nécessaire pour satisfaire les badauds de Paris, et si 
cUe doil se faire, c'est à moi de la faire. Si j'en Iaissais à un 
autre Ie mérite, ce bienfait Ie placerait plus haut dans l'opi- 
nion que tOll les roes victoires. 'J 


1 Rapport de Sandoz, i2 janvier 1797. BULLEU. 
t Sur les avances que lui firent, en Italie, les royalilte. et Ie. relation, aTee 
d'.AntrailJucs, voir BOllaparte et lloche, p. 101 et suiv. 
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Dès Ie mois de juin, les triumvirs, La Revellière, Reubell 
, et Barras, se concertèrent pour (I sauver la République de la 
subversion totale" dont eUe était menacée 1. II s'affissait d'ex- 
pulser du Directoire Carnot et Barthélemy, suspects de conni- 
vence avec la majorité, et d'épurer les Conseils en proscrivant 
les députés hostiles au Directoire. 
Le premier point était de s'assurer des moyens d'exécution. 
Les triumvirs, qui étaient capables d'ourdir un complot, 
étaient hors d'état de l'exécuter. A eux trois, iis ne faisaient 
pas un homme. II leur fallait des troupes, et un militairé pour 
faire marcher les soldats. Bien désormais, dans la République, 
même Ie pouvoir civil, même les derniers représentants de 
}'esprit conventionnel, ne pouvait plus prévaloir el gouverner 
que par la force organisée et commandée, par I' année, en un 
mot, et par les généraux. Hoche était libre de son temps. Les 
Directeurs Ie jugeaient moins redoutable, plus naïf que Bona- 
parte : ils se débarrasseraient de lui plus aisément, après 
l'avoir employé, compromis, peut-être. En6n il avait des 


1 Procèø-verhaux du Directoire; correspondance de Hoche, aux Archives de Ia 
guerre. - Victor PIERRE, 18 Fructidor, documents. - AULARD, Histoire poli- 
tique de La Révolutionfrançaise. - l'tfémoire$ de CUNOT, LARKVELLlÈRE, RARRAS, 
TBIB.1.UDEAU, BIGARRÉ. - LANFREY, Histoire de Napoléon ]ar. - BOUGIEn, Ie 
Général Chirin (Revue historique, 1818). Voir pour plus de détail8 : Bonaparte 

,Hoche .n t791, p. fTt8 et suiv., 
85 et luiv. 



L' ARMÉE ET LE COUP D'ÉT AT. - AN V. !09 


troupes disponibles, et un prétexte, l'expédition d"Irlande, 
pour les déplacer par détachemcnts et les rapprocher immé- 
diatement de Paris. II fut tâté, "II nous donna, rapporte 
La Revcllière, les assurances d'un entier dévouement à la cause 
que no us défendions. " 
Le 16 juillet, il y eut entre les Directeurs une première 
escarmouche, à propos des ministres. Si Ie coup d'État qui 
se préparait alors est l'antécédent de celui de Brumaire, les 
propos qui furent, ce jour-Ià, tenus par les futurs auteurs de 
la révolution de Fructidor sont la préface de la constitu- 
tion de ran VIII. Carnot, qui présidait, proposa de renvoyer 
les ministres des affaires étrangères, de la justice, de Ia 
marine et des finances, parce que " tel lui paraissait être Ie 
væu de la majorité du Corps législatif" . Reubell s'y opposa, 
en fait et en droit: en fait, Ie væu de la majorité ne lui était 
pas connu; en droit, ce væu ne pouvait pas se faire connaître : 
CI Que si, par malheur, dit-il, il pouvait exister une majorité 
qui voulût se mêler du renvoi et de la nomination des Ininis- 
tres, Ia République serait, par cela même, dans une véritable 
anarchie, puisqu'un seul pouvoir aurait usurpé tous les 
autres. " 
La conclusionfutquel'on changeales ministres, maispour en 
prendre d'autres plus décidément opposés encore à Ia majorité 
des Conseils. Ces hommes qui parurent propres à affermir la 
liberté, selon Barras, Reubell et La Revellière, étaient PléviJle, 
Le Pelley à la marine, Lenoir à Ia police, François à l'inté- 
rieur, Talleyrand aux relations extérieures et Hoche à Ia 
guerre. Ce dernier choix décelait tout l'esprit de Ia combi- 
nalson. 
Hoche n'avait pas l'âge requis par Ia Constitution. Raison 
de plus! Ce serait un motif, Ie coup fait, de Ie congédier. II 
serait ministre juste Ie temps qu'il faudrait pour investir Ie 
Corps législatif et emprisonner les députés. 
Iais l'affaire fut 
éventée. II fallut, devant les réclan1ations des Conseils, rap- 
porter la nomination. Hoche fut sacrifìé. II s 'en retourna å 
l'armée de Samhre-et-Meuse. II sortait diminué de cette nven- 


!. 
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ture équivoque; il avait perdu son prestige de purelé répuhIi- 
caine; il s'était entaché de politique; il devenait suspect aux 
yeux de beaucoup de bOllS citoyens. C'était un double béné- 
bce pour les tl'ilUnyjrs, lIs se rejetèrent sur Bonaparte. 
Bonaparte avait auprès d'eux un avocat d'autanl plus insi- 
Iluantqu 'cn travai!Jantpour lcgénéral enchefde l'armée d'Italie 
if travaillait pour Iui-InêJne. Talleyrand, depuis peu rentré en 
France, n'avait I'echcrché Ie nlinistère que par contenance, 
pour assurer sa séeurité dans Ie présent, ménager sa fortune 
dans l'avenir. Les façons des triulnvirs lui répugnaient, leur 
politique lui scmblait funeste. II essaya, au début, de leur en 
indiquer, avcc toutes les précautions d'une exquise politesse, 
lcs incon\'érllcnts et les dangers. Les triulnvirs Ie renvoyèrcn1 
brutalenlenl d son encrier et à ses papiers. Son affaire n'étaÌi 
point d'avoir des idées, de posséder des connaissances et dE: 
donner des conseils; eUe était de rédiger et de requél'ir: 
selon les formes, de dresser en belle écriture de chancelIeri{ 
leurs décrets souvcl'ains et d' en tirer, pour la galerie, de belle
 
Jéduclions selon la letlre du droit pùblic. Talleyrand Sf 
soulnit avec aisance, mais non sans ironie, et rendit en mépri: 
caché ce qu'il rccevait d'affronts. Les triumvirs parurent, dè: 
Jors, goûter sa Inanière de servir. Ce ci-devant évêque, gran< 
seigneur et hOlnme de cour, se fit Ie secrétaire de Reubell e 
de La ne\"cllière-Lépeaux. II délaya, tant qu'ils voulurcnt, eI 
son style conlant ct éléffant d'homme du monde; il effaça 
reCOlnmença, raisonna, déraisonna, Inotiva, réfuta, argu 
nlenta contre les peupIes, argumenta pour les peuples, ave, 
un inépuisable scepticisnle, se consolant, çà et là, par Ull' 
parenthèse subtile, par quelques repentirs adroitement dissi 
nlulés, qui n'avaient de sens que pour lui, d'intérêt qUI 
pour les futurs Inémoires OÙ il referait l'histoire, à sa façon 
et prouverait qu'il n'avaitjan1aisété dupe de personne, surtou 
de lui-mênle. Les Directeurs, à ses ycux, n'occupaient I. 
scène que pendant l'enlr'acte : ils tOlnberaient dans leur 
propres trappcs ét s'enfonceraient dans les dessous dès que] 
riJcau serait Ievé et que Ia véritable pièce rccolnn1encerait 
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Talleyrand, comme tout Ie monde, attendait l'holnme qui 
ferait Ie dénouement, mais, mieux que tout Ie monde, il dis- 
cerna I'homme et il alIa droit à lui. 
Dès Ie 24 juiIIet, il éCl'ivit à Bonaparte pour Iui annonccr 
sa nomination, et il ajouta : "Justement effrayé des fonctions 
dont je sens la périlleuse importance, j'ai besoin de Ine ras- 
surer par Ie sen.timent de ce que votre gIoire doit apporter de 
nloyens et de facilités dans les négociatiolls. Le nOln seul de 
Bonaparte est un auxiliaire qui doit toul aplanir. Je m'eln- 
presscrai de vous faire parvenir toules les vues que Ie Direc- 
toire me chargera de vous transnlettre" et la renornmée, qui 
est votre organe ordinaire, me ravira souvent Ie bonheur de 
]ui apprendre la manière dont vous Ies aurez remplies. " 
Bonaparte était homme à goûter ce chef-d'æuvre de flatterie 
raffinée et à se pénétrer de l'insinuation qUI se dégageait de 
l'entre-deuxdes lignes. Aucun siane ne Iui avait peut-être si net- 
tement montré Ie proßTè
 qu'il avait fait dans I'opinion et la 
place qu'il avait prise dans l'État. Avec Talleyrnnd, c'était un 
monde nouveau, mal connu de lui, encore prestigieux, celui 
de la fameuse Constituante, qui se joignait à son cortège et lui 
offrait ses services. Bonaparte resta IOllglelnps sous Ie charme 
de ce premier encens de I' ancienne France, encore que 
déclassée, défroq uée et tra yes tie. C' est, en partie, Ie secret 
d'une étrange faiblesse qu'il conserva jusqu'à sa chute et dont 
il eut à se repentir. Dne correspoudance sui vie s'ellgagea 
entre lui et Ie nou veau ministre; il s'habitua à faire de Talley- 
rand. Ie confident de ses desseins; et, très vite, iI en vint à Iui 
donneI' des ordres sous couleur de lui den1ander des consejIs. 
Tal1eyrand de,?ina et agit en conséquence. II se fit I'intel'mé- 
diaire de Bonaparte auprès des DirecLcllfs, auprès de I'opi- 
uion parisienne, auprès de ce Inonde de nou, ellistcs, de 
spéculateurs, de conspirateufs, d'intrigants qui rempli
 'ieat 
déjà ses anticharnbres; dans les salons, surtout, qui s(\ rOit- 
vraient et OÙ se tramait Ie Gft.lnd complot de tout Ie Inol1dc, 
celui des gens impatients de re,-ivre, de se di\"ertir, de 
'en- 
richir, de secouer Ie cauchemar de 93, de unir la Révolution 
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à leur profit, de refairc une société qui serait fermée aux irré- 
conciliables de l'émigration et de la Terreur, mais qui s'ou- 
vrirait aux émjrrrés soumis et aux Jacobins apaisés. 
Plus patient et plus perspicace que Hoche, Bonaparte 
n'eut Garde de se livreI' au Directoire. II jugea que son épée 
serait déplarée dans ce qu'il qualifiait une" guerre de pots de 
chambre 1'). L'arnlée devait tout décider, 111ais en paraissant 
obéir ct n'obéir qu'aux lois, EUe n'agirait que pour sauver la 
constitution; eIle laisserait aux Directeurs la responsabilité du 
com plot et du sophisme. Le personnage de sabreur naïf et 
flTossier n'était point l'affaire de Bonaparte. Tout en se réser- 
vant de marcher sur Paris si les choses tournaient trop mal, 
il estinla suffisant d'y envoyer un homlne de main, qui tien- 
drait, à régard du Co
ps législatif, l'emploi, fort utile, et 
l)eu glorieux, d'Abner dans la tragédie classique. II avait à sa 
disposition un des plus briIlants parvenus de la Révolution, 
hon tacticien, batailleur intrépide, mais tête creuse, suffisant, 
général avec un panache de tambour-major et une faconde de 
sans-culotte, la politique d'un matamore et " la plus forte 
lame de France ", Augereau. Au besoin, il fournirait de 
l'argent. Et, en attendant, il fournissait des arguments: Ie 
10 juin, il envoya au. Directoire une relation du complot de 
Pichegru avec Condé, écrite par d'Antraigues et livrée par lui I. 
Cependant, :lUX Conseils, son rôle, ses intentions, de même 
que ceux de Hoche, étaient violemment incriminés. Les deux 
généraux y firent répondre par leurs armées, identi6ant ainsi 
publiquement leur cause avec celIe de leurs troupes et la 
cause de l'armée avec celIe du Directoire. Bonaparte prit 
occasion du 14 .1uiJIet. II y eut, pour eet anniversaire, une 
explosion d'adresses dans tous les régiments. Celles de l'armée 
d'Italie dépassèrent toutes les autres par l'intensité de la 
coulcur et par la violence des menaces. 
{armont alIa porter 
un mot d'ordre dans les divisions eUes y répondirent par un 
écho formidable. "Trcmblcz! écrit la division d'Àugereau : 


J B(Jllaparte et HoelLe, p. i05 et auiv. - P(l'{GAUD, 
. 6dition, p. f43 et 8uiv. 
- Cf. ci-Je,su5 p. 1.5. 
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de l' Adige au Rhin et à la Seine il n'y a qu' un pas... V' os ini- 
quités sont comptées, et Ie prix en est au Lout. de nos baïou- 
nettes! " - "La route de Paris offl'e-t-elle plus d' obstacles 
que celIe de Vienne? " écrivit la division 
lasséna. Berna- 
dolte, était-ce instinct de roi latent? se Iuontra seul 1110déré; 
mais Joubert: "Il faut que les aflnées purifient la France; 
1l0US passerons comme la foudre,,, Bonaparte enfin, dans une 
proclamation à l'armée: "Les mêmes hommes qui ont fait 
triompher la patrie de 1 'Europe coalisée sont là. Des mOll- 
tagnes nous séparent de la France; VOllS les franchiriez avec 
la rapid
té de l'airr1e, s'ille fallait, pour maintenir la consti- 
tution, défendre la liberté, protéger Ie gouveruen1ent et les 
républicains.., Les royalistes, dès I Ïnstant qu ïIs se montre- 
ront, auront vécu.,. )) Puis, il écrit aux Directeurs, de sa 
meilleure encre jacohine I: u L'indignation est à son comblc 
dans l'artnée... Citoycns Directeurs, il est ilnminent que VOllS 
preniez un parti... Je vois que Ie club de Clichy veut marcher 
sur mon cadavre pour arriveI' à la destruction de la Répu- 
blique. N'esl-il plus en France de républicains?... VOllS 
pouvez d 'un seul coup, sauver la népublique. Faites arrêter 
les émigrés; détruisez l'influence des étrángers. Si vous avez 
besoin de force, appelez les armées. Faites briser les presses 
des journaux vendus à l' Angleterre, plus sanguinaires que 
ne Ie fllt 1\Iarat. )) 
.A l'armée de Sambre-et-Meuse, ce fut Ie 10 août que Hoehe 
choisit pour faiL"e " prononcer" ses troupes. Encore que 
très souffrallt, il se rnidit, parut devant les soldats, et d'une 
voix énerffiqlle : (t Amis, je ne doi
 pas Ie dissilnuler, vous 
ne tlc,-ez pas encore VOllS dessaisir ùe ces armes terribles avec 
lcsquelles VOllS avez tant de fois fìxé la victoire'; avant tout, il 
fant assurer la tranquillité intérieurc que des fanatiques et des 
rebcHcs allX lois républicaines essayent de troubleI'. Senl- 
blables aux conseiHers de Louis XVI, avant la journée du 
I') août, iIs espèrent nous redonner des maitres. NOllS 


1 i5 juillet i797. 
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leur opi1oscrons In Joyauté, Je courage, Ie désintéressement, 
]'anlour des verlus dout iIs ne connalssent que Ie nom, et iis 

cronl '-aineu
,.. n Un simulacre de {juerre a lieu: on y voit 
firrurer Lefebvre, Championnct, Grenier. Le soil', un grand 
banfJuet les réuni t; c' est tou te une élite ,de conquérants répu- 
hlicains et de full1rs Inaréchaux de France. lIs donnent la 
ri'pli({tle aux adresses de rarlnée d'Italie. IIoche boit à la 
TIépuLliquc, à l'anéantisselnent des factions; Lefebvre, à ta 
hainc des coquins qui souillent Ie sol de la liberlé; Grenier, 
à la mort des conspiraleurs; LeGrand, au 10 août; Ney, au 
maintien de In République : cc Politiques de Clichy, daignez 
ne pas nous forcer à donner la charge! " Championnet : 
C( A I'armée d'Ilalic! no us vous avons entendus, braves eama- 
rades, et nous IDarcherons avec vous! " Un général de hri- 
gaffe se lève et s' écrie : cc A Bonaparte! Puisse-t-il... " Hoelle 
l'inlerrompt: "A Bonaparte tout court, son nom dit tout I ! D 


II 


Le Directoire avait désigné, Ie 13 juin, pour s'aboucber 
avec i\IaImesbury, Le Tourneur, Colchen et 
Iaret : ce dernier 
devait jouer Ie rôle principal. C'était un revenant de la pol i- 
tique de Danton; il avait négocié en Angleterre; il y avait 
laissé, pensait-on, dES impressions favorables, et I'on songeait 
à lui pour Ies Relations extérieures 2. D'ailleurs, des pouvoirs 
restreints et des instructions sommaires 
 observer, occuper 
Ie tapis, atcnnoyer. Le D irectoire ne eroyait pas à la sincérité 
des Ang-Iais. l\rlais, en attendant que Ie parti pacifique fùt 
écrasé ou dissou
, il ilnportait de sauver les apparences et 


I Y oir eel adresseg au r.lollitellr elu 12 aOl1t 1797; dans BOUSSELlN, t. I, p. 401. 
I Em
orF, 1'tlal'et. - 
fALl\JESm
RY, JOll1"nal et Correspondance, - SVBEL, t. V, 
p. is et suiv. - ST\l'HIOPE, 1. III, p. 53 et 8uiv. - Mémoires sur Carnot, t, II. 
- PALUIN, [,. l!'illi,<:t':l'e'" Talfr)'rolld ,m",!; If' Dir
rt()ire, 



LA JOURNÉE, 
fORT DE HOCHE. - AN V. !t5 


d'entretenir les il1usions. 
{aImesbury arriva, Ie 4 juiIlet, à 
LilIe, où Ia ptemière conférence eut lieu Ie 6. 1\ almesbury se 
déclara en mesure de traiter, et
les jonrs suivants, il annonça 
que l' Angleterre serait disposée à reconnaitre les n frontières 
constitutionnelles u : la Belgique, Lièffe, Ie Luxembourg, 
Avignon, la Savoie et Nice; elle restituerait à la .France et à 
ses alliées, I'Esparrne et Ia Hollande, leurs colonies, sauf la 
Trinité et Ie Cap; elle consentirait à échanger Ceylan. Jamais 
l'Anglelerre n'avait paru conciliante à ee point. l\fais les 
ministres du Directoire, au lieu d'en prendre acte, chica- 
nèrent sur des détaiIs : la prétention du roi Georffes à se quali- 
fier roi de France, la restitution des vaisseaux pris à Toulon... 
A Paris, ReubcII prétendait que l'AnffJeterre rendH toutes 
les colonies prises aUK Hollandais. II pensait, par cette exi- 
gence, entrúÎner les Bataves dans Ia guerre à outrance. Quant 
aux colonies, une fois qu'elles seraient rccouvrécs, la Répu- 
blique, au lieu de les restituer à cette nation (( toute stathou- 
dérienne IJ , les garderait. (C J e leur ferai voir que ces colonies 
DOUS appartiennent. - Expliquons-nous, dit Carnot; veut-on 
franchelnent la paix? - Émettre cette prétention, ajouta 
Barlhélemy, c' est mettre en suspicion la sineérité de la France. IJ 
Les triumvirs n'étaient pas encore en mesure de rompre. 
lIs transigèrent, et Ie Directoire ordonna aux pIénipotentiaires 
de déclarer que la République avait garanti les possessions de 
ses alliés et ne traiterait pas sans eux 1. Mais, de la même 
main, il nlachinait, en Hollande, une révolution démocra- 
tique, par ordre, qui devait, croyait-il, mettre la République 
et toutes scs ressources à sa discrétion 2. Les Bataves furent 
invités à voter une constitution nouvelle et à élire une nou- 
velle Convention nationale, dressées à eet effet. lIs repoussèrent 
Ia constitution par 108,760 suffrages, contre 27,995, sur 
400,000 votants, Ie 8 août, et nOlIlmèrent des députés hos.. 
tiles au Direcloire. Ce n'était point pour démonter les machia 
vélistes de Paris. II suffisait que la Convention fût élue; 


1 Note remise à Malmesbury, Lille, 16 juillet 1797. 
I LEGRAND, chap. IV et v : la Convention nationale Cf. ci-de8iU8, p. 3!. 
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comme elle serait souveraine, un coup d'État y chanrrerait Ia 
majorité et un coup de ruain la réduirait à capitulation. 
Elle devait se réunir Ie 2 septen1bre. "Je sens, 3yait mandé 
Talleyrand quelques jours auparavant aux plénipotentiaires 
à Lille, conlbien est peu auré
ble votre situation d'attente 
vis-à-vis du lninistre d'.Anslelerre; lnnis j'espère que cela ne 
durera que peu de jours. C'esL affaire à vous de trouver les 
moyens de société de ren1plir cet intervalle 1. " 
Malmesbury, de son côté, était décidé à chicaner sur tout, 
" sur Ie neuvièlne d'un che,'eu, " et à gagneI' du temps. C'est 
qu'une révolution lui semblait imn1inente à Paris et qu'il en 
attendait la chute du Directoire, la décolnposition de la Répu- 
blique et la paix à des conditions " honorables". "Je la désire 
d'autant plus, écrivait-i], que j'ai tous les jours des motifs de 
croire que la paix paralyscra entièrelnent ce pays-ci. Les 
moyens de violence que la France a appliqués à la guerre 
vont retol11ber sur eUe COll11ne un rhume relltré, et vont faire 
crouler sa constitution affaiblie et sans fond. 11 faut mettre les 
suites de la paix bien au-dessus de la 111cilleure des conditions 
que nous pourrions obtenir dans Ie traité, et j'aimerais mieux 
tomber en disgrâce... que de voir les choses prendre en 
France une tournure aussi favorable et I'Angleterre exposée 
au péril d'une nouvelle campagne '. JJ 
Ainsi opina Panine. 11 était entré en eonférence avec Caillard 
à Berlin; ils tombèrent assez aisélnent d'accord sur Ie principe 
de la paix; mais Panine exirrea l'insertion de cette clause: 
a Les deux parties, mettant I'ordre social so us une 
auve- 
garde inviolable, désavouent à l'avance et solenncIlemenf 
tous ceux de leurs Sl.ljels l'espectifs qui se pern1ettraient unE 
correspondancc quelconque, soit directe, soit indirecte, avec 
les ennelnis intérieurs du gouvernen1cnt actuel des deul 
États, d'y propagcr des principes contraires à leurs constitu- 
tions respectives ou d'y fomenter des tl'oubles. Par une suil( 
de eel heureux concert, tout su.}et de l'une des deux puis- 


· A I..e TourneUl', 8 aoßt. Rapport au Directoire, 20 80ût 
797. 
I Å CaDl1ing, 29 aoÎ1t 1797. 
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8anceß qui, en séjournant dans les États de l'autre, attenterait 
à sa sûreté, subira tout de suite la peine de la déportation, et 
ne pourra, en aucuo cas, être réclamé par son gouvernement. >> 
C'était, de Ia part du Directoire, la renonciation à la propa- 
gande; de la part de la Russie, I'abandon de la cause roya- 
liste ; la Russie sacrifiait les émiffré
 français et la France les 
émigrés polonais. Tout ce que Caillard put obtenir, ce fut la 
substitution des mots individus des deux nations, au mot slljets. 
Et il signa. En transmeltant Ie traité à Pétersbourg, Panine y 
ajoutait ce commentaire I : " On peut sans inconvénient 
attendre l'issue des né{}ociatiQns en Italie et celIe d'un chan- 
gement intérieur en France. Ces grands événements ne sont 
plus éloiGnés de nous. II ne nous faut que quelques jours de 
patience... Quel parti prendrez-vous si vous recevez simulta- 
nément et I'acte préparé par moi et la nouvelle d'une reprise 
des hostilités sur les bords du nhin ou de I'.Adige?.. Que vous 
direz-vous à vous-
ême lorsque vous apprendrez que les 
hommcs avec Iesqucls vous me forciez à négocier sont rentrés 
dans cette fUDGe dout ils étaient sortis, pareils à des météores, 
pour vous aveugler pendant un instant? Obtenez au moins un 
délai de quelques jours. " 
Et de même encore, à U dine, où les conférences pour Ia 
paix définitive avaient commencé, Ie 31 août. Les Autrichiens 
réclü[naienl pour leur ßlaHre les trois Légations, l\lantoue, 
Venise et toute la Terre ferme. {( A combien de lieues votre 
armee se trouve-t-elle de Paris? " leur répondit Bonaparte. 
lIs répJiquèrent en lui demandant ce qu'il pensait de cette 
armée. ,,\T os propositions, répliqua-t-il, signifient que l'Empe- 
reur veut se faire ,couronner roi de Rome; je VOllS assure que 
quinze jours après l'ouverture de la campagne, je serai à 
Vicnne, et, à mon approche, Ie peuple, qui a déjà cassé, la 
première fois, les gIaces de 1\1. Thugut, cette fois-ci Ie pendra. ), 
II demanda des renforts à Paris et donna ostensibJement des 
ordres de ffiarche pour Ie 23 septembre. 


I TI'aité du 7 septernbre. Rapport de Panine, 8 septembre 1797. 
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A Paris, les Directcurs en étaient aux invecti es I. Tous Ies 
rapports que Talleyrand soumet au Directoire, les dépêches 
qu'il rédige ne sont que pour occuper Ie tapis; l' esprit seul 
en est à noteI', et cet esprit est d'étendre de plus en plus les 
préliminaires, jusqu'à les déchirer au besoin : éloiauer 
I'Elnpereur de I'Italie, l'agrandir en AlleJnagne pour qu'jJ y 
soit nux prises avec la Prusse, égalelnent 3ßTandie, payer la 
rive gauche du Rhin par des sécularisations sur Ia rive droite, 
sinon, indernniser I'Empereur en Italic, à condition que la 
France garderait la liffne de l'Adige : n Dans ce cas, la cession 
forn1eJle de Venise importe!ait peu au Dirccloire, " A tout 
prix, conserver les iles: n Rien n'est plus illlportant que de 
nous mettre sur un bon pied dans l' Al banie, en Grèce, en 

lacédoine et autres provinces de l'empire ture d'Europe, et 
même toutes celles que baigne la 
Iéditerranée, comme 
notamment l'Égypte, qui peut nous devenir un jour d'une 
grande utilité. " Au reste, ces indications n'ont rien d'irnpé- 
ratif: (( Ce sont des instructions et non des ordres. Le Direc- 
toire a une entière confiance en vous et se reþose su.r votre 
sagesse comme sur votre gloire '. " Les triumvirs se réservent, 
une fois Ie Directoire épuré, de CI tracer à I'Empereur Ie 
cercle de Popilius 1) . Thug-ut espère bien s' échapper de ce 
cercle classique; iI compte pour s'en délivrer sur la révolution 
qui couve à Paris. 
A Paris, de part et d'autre, on se prépare au combat; Inais 
on s'épie, on s'attcnd. Chaque faction espère que l'autre com- 
nleUra quelque imprudence grossière et trébuchcra dans son 
propre filet, ce qui pern1cllra de l'assorllmer juridiquernent. 
Lcs mencurs des ConsciIs hésitent à enrôler des partisans, à 
engaGeI' la lutte, craig'naut de donneI' prise sur eux. Les 


I BOllapm.te et [loclle, p, 163, 
t Hal'l'ort de TalleYl'rtnd, 13 :)o11t; T nstructionø aux r,énpraux Ronaparte pt 
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m r/'E.J1'plr, 
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hommes d'action se préscntent cependallt, mais ce sont des 
royalistes. I;"roué pénèlre dans Paris; des Chouans dégui6

' 
s'y faufìlent à sa suite, et, au lnilieu d'eux : La Tl'élnouillc, 
Bourmont, d'Aulicharnps, Brulnrt, Rivière, Polignac, les 
I( 
iessieurs " du cOlnplot de 1804. Toutefois ils se sentent si 
ilnpopulaires, si réprouvés par l'immcnse fi1ajorité des Fran.. 
çais, qu'ils n' osent se décou vrir. Tou t leur plan consiste ò 
bâcler avec Pichegrn et les siens une sOfte de n1achine 
onsti- 
tutionnelle, à étiquette républicaine, lnoyennant quoi iJs 
s'clnpareront des places et des cOInmandements; pui
 ensuite, 
s'ils sont en force, grâce aux Condéens qui sc rapprochcnt de 
la frontière, et à la neutralité bien\Tcillanle des puissances 
étrangères, ils expulseront les républicains et rétaLliront la 
monarchie. Bien ne décèle mieux l'impuissance des royalistes 
que cette impossibiJité OÙ iis étaicnt de concevoir, même en 
cas de succès, l'espoir d'une restauration par l'opinion 
publique. lIs ne pouvaicnt compter que sur les alliances du 
dehors, sur un coup de force auquel ils se mêleraient subrep- 
licelnent et sur une révolution républicaine d'apparence, 
seul moyen de faire accepter, par Ie peupIe, Ie coup d'État 
qu'ils tâcheraient plus tard de détourner à leur profit. 
Tout annonce une journée. Chouans, spadassins de droite 
el de gauche, clichyens brandissant des cannes énormes, 
tordues et Iloueuses, soudars jacobins, militaires de club, 
panachés et hãbleurs, policiers et cOIltre-poIiciers, f1ânent 
par les rues, encombrent les cafés, provocants, menaçants 1. 
Les officiers trainent leur sabre sur Ie pavé, porlant beau, 
très républicains. Les vétérans de ]a Révolution peuvent se 
rappeler les jours dejuin ] 789 qui précédèrent Ie coup d'Étal 
avorté, et les fanfaronnades des hussards de Lambesc. 
Iain- 
tenant ce sont les constitutionnels et royalistes qu'il s'agit de 
halayer et d'exterminer, mais, à ce mot près, que 1'0n change, 
Ie ton et l'esprit restent les mêrrìes. Les généraux qui 
sont à Paris, en service ou en complot, tiennent pour le 


I Bonaparte et Ilocltt
, p, f.61. 
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DirecloÌre La. chute du parti directorial, c' est la paix, r oi!i- 
veté, la déchéance, la n1isère, et, en cas de réaction roya- 
]iste, la perte de leurs urades. l\{ais, s'ils ser,\rent les triun1virs, 
chacun d'eux, au fond, ne travaille que pour soi; chacun est 
S8 propre faction ct caLa]e contre les rivaux tout en trinquant, 
a\rec eux, à la déroute des clichyens. 
Le 23 août, Thibaudeau dine chez Schérer avec Bernndotte, 
qui est venu d'Italie apporter les drapcaux, et I{léber, Ie plus 
politique après Bonaparte, Ie plus délnocratc après IIoche, 
des généraux républicains. Tous deux d
Llatèrcnt contrc les 
Cinq-Cents, où l'on traite les généraux de seélérats et de bri- 
gands. II n'y a de saInt, selon e'.lX, pour la République, que 
dans Ie gouvernement Inilitaire. I\.léber ne cache pas son 
n1épris pour Ie D irecloire; il n' a aucune confìance dans Bona- 
parte; il offre d'enlever Augereau dont il se lnéfìe. Bernadottc 
fait Ie modéré, se déclare pour Ie Direcloire, blâme les 
adresses violentes des armée
, notoirelnenl celle de Joubert, 
et, Ie lor septclnbre, il écrit à Bonaparte: n Les adresses ont 
terrifié les partisans de la royaulé, Je ris de leurs extrava- 
gances. II faut qu'ils conn[)issenl bien peu ceux qui conduisent 
les armées et les armées elles-mêmes,.. Ccs députés qui par- 
lent avec tant d'impertinence, sont loin d'imaS'Íner que no us 
asservirions I'Europe, si vous vouliez en former Ie projet. " 
- " Les républicains ont les yeux sur vous, ils pressent volre 
image sur leur cæur; les royalistes la rCGardent avec respect 
et frénlissent; mon amitié pour vous est invariable. J1 - 
CI Quant à I{léber, il meUra la tête à sa fcnêtre pour reaarder 
les deux partis, et iJ ira se ranGer où sont les cocardes lrico- 
lores... II désire voir vos champs de gloire, je l'en1mènerai 
avec moi
 il sera enchanté de connaitre l'hornme dont il a si 
souvent adnlÏré les hauts faits, dans les drapeaux pris et les 
prisolluiers faits, mais plus encore dans la direction des rênes 
du ffouvernement 1. J) 
Dans la nuit du 3 au 4 septeInbre, les triumvirs arrêtèrent 


1 Rernadouc à Bonaparte, fer septembre; sur Kleber, 21 août f797. Corr. ill., 
Veni6e, t. II, p, 114., 13ft. 
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leurs dispositions dcrnières avec Augereau. Ce général eortit 
du Luxelnbourg pour exécuter sa consigne. Les triumvirs se 
fírent, dans l'action, la part qui convenait à leurs caractère
. 
Le théophilanthropique La Revel1ière, ami des lois, gardien tIe 
la Constitution, ennclni des brutalités soldatesques, défenseur 
des libertés civilJues, s'enfcrnla chez lui "comme dans un 
sanctuaire ilnpénétrable ", et attendit que la destinée pro- 
nonçât. Reubell, u (3 tête un peu altérée, " in quiet de la fin 
beaucoup rlus que des moyens, se retira dans ses apparte- 
ments. Barras l'y fit ffarder, de peur qu'il ne se ravisât. Ce 
fut Barras qui eut les honneurs de la dictature pendant cette 
nuit mémorable. 
Le 4 septembre-18 fructidor, à trois heures du matin, un 
coup de canon annonce aux Parisiens qu 'une journée com- 
mence et donne Ie siGnal aux troupes et aux policiers apostés 
par .A.uffereau. Des placards, affichés sur les murs, dénoncent 
a aux ciloyens de Paris" Ie nouvel attentat comploté par les 
royalistes et la trahison de Pichegru. Carnot, prévenu, par- 
yicnt à fuir. Barthélemy, effaré, inerte, se laisse prendre. 
Aux Cinq-Cents, les inspecteurs de la salle, qui veillaient, 
sont arrêtés. Picheffru est appréhendé au corps comme les 
autres. Sa qualité de président ne siGnifie rien aux yeux des 
officiers, et sa qualité de général, toute la conquête de la 
HoHande, ne comptent pas plus qu'au 2 juin 1793, la qua- 
lité des représentants du peuple, l'éloquence, les vertus 
républicaines des Girondins, n'ont compté pour les gardes 
nationaux de Henriot. Quarante députés aux Cinq-Cents, 
aDze aux Anciens, des royalistes, un ancien conventionnel, 
régicide, hier ministre de la police, Cochon, des journalistes 
surtout, gent exécrée des Directeurs, exécrable aux Jacobins, 
sont arrêtés à leur domicile, traqués par les agents. Les 
palais du Corps léffislatif sont investis et transformés en n sou- 
ricières J) . Paris s'éveille; les passants regardent et s'en vont 
sans mot dire. (( Le bon peuple resta immobile, écrit un 
républicain suspect, mais épargné) Thibaudeau. Tout était 
indifférent ou frappé de stupeur. II n'en coiIta pour anéantir 
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Ll Uépublique, car eUe Ie fut à cOlnpter de cette fatale nnit, 
(I u' un seul coup de canon tiré à poudre. " 
Le Corps législatif (( épuré J) , c' est-à-dire mutilé, déchiré, 
assujetti, est convoqué par les Directeurs : les Cinq-Cents à 
rOdéon, les Anciens à I'École de médecine. lIs ratifient une 
li
te de proscrits dressée J'avance par les Directeurs, et, seIon 
les rites, proclarnent que les Directeurs ont bien mérité de la 
patrie. Augereau écrit à Bonaparte: u 
{on général, ma mis- 
sion est accolnplie. Paris est caln1e et émerveillé d'une crise 
qui s'annonçait tel'l'ible et qui s'est passée comme une fête. !) 
Les deux Directeurs " fructidorisés !) furent remplacés par 
!\Ierlin de Douai et François de Neufchâteau, partisans de 
la politique jacobine et du système des limites. Puis, il fut fait 
une hécatombe de journaux et une razzia de journalistes, 
Après quoi, ceux qui surnagèrent, les officieux, annoncèrent 
au monde que la République était sauvée. 
Cette journée ouvrait étranrrement les voies à Bonaparte I. 
De ses rivaux, les uns, COlnrrle Bernadotte, n'avaient pas sa 
se montrer; Pichegru était supprin1é; 
Ioreau, indécis, bou- 
deur, devenu presque suspect 2. Hoche, Ie seul vrairrlent 
redoutable pour Bonaparte, allait dispnrnitre, victime par 
contre-coup, de cette révolution qui d'abord semblait destinée 
à faire de lui Ie dictatel1r de la llépubliqup. 
II était revenu à son armée de S<.lInbre-et-l\'leuse, plein de 
mépris pour Ie Directoire, ulcéré contre les réacteurs et les 
Conseils, mécontent de tout Ie monde, mécontent de lu!- 
Inême surtout qui s'était laissé duper, qui était sorti de sa 
circonspection habituelJe pour sauveI' son pays, qui n'avait fait 
que se compromettre dans une intriaue, qui paraissait ravalé 
au rang de prétorien d'un gouvernement avili. 


1 Lit'e l'admirable chapltre de Q
I
F.T, la Rb'olulÏon : liv, XXII, chap, VIII : 
conl5équences des coups d'Élat du Direclo!re. 
t Par son amitié pour Pichcgru, surtout pat' ses hésitations à comrnuniqucr ill. 
Dil'ectoire Ia cOITespond:mce entre ce r,fnéral et les agcnts dc Condé, saisie lors 
ùu pns5.Jge du Rhin (19-20 H\Til 179/). ')'lol'eau n'en )'évéla I'existencc que par 
unc lcttt.c adre
spe à Harthélcmy Ic 19 fnlctidor-5 septcmbre. Ellt' fut lu
 auX 
CODseils Ie 2
 fructidor-lO septcmhre 



LA JOURN
:E, :\IOHT DE HOCHE. - AN V. '223 


n 3C débat conlre ses accusateurs, use, en polémiques, ses 
forces ébranlées. Sa santé décline; il souffre, la 6èvre ne Ie 
quitte plus '. II reçut dans la nuit du 7 septembre une lettre 
c1e Barras, annonçant l'événelnent du 18 fruclidor - II était 
forl malade, Intlis, dans l'emporlemellt de sa joie, il s'élança 
hors de son lìt, réveilla ses officiers : (t \Tive la République! 
s'écria-t-il avec exaltation. Les traîtres ne sont plus. i\Ion 
rheme est guéri! J) Puis, aussitôt, on Ie vit pâlir et s'affaisser, 
défaillant. 11 fut contraint de regagner sa chambre. II était si 
faible qu ïl pouvait à peine tenir 
a plume. 
Tout déhile qu'il se trouve, il s'occupe ardemment d'exé- 
cuter son Frllclidor militaire, d'épul'er son armée, de dénoncer 
les suspects des bureaux de la ffuerre. Puis, il pense à Ia Répu
 
blique, esqui::;se ùes plans de constitution : une presse en 
lisière, surtout en temps d'elecLions. n C'est servir la liberté 
que de la restreindre chez qui la réclame, pour opprimer, 
avail-il écrit au Dil'ectoire. Cette agitation acheva de Ie con- 
sumer. Le 19 septembre, il s'éteignit. Son armée lui 6t des 
funérailles touchantes et magnifiques. 
Deux ans après, rapporte Carnot, " Ie Directoire était 
arrivé à un tel point de déconsidération qu'à défaut de Bona- 
parte queIque autre chef d'armée aurait fait un 18 Brumaire 
comIlle lui : Hoche pcut-être, s'iI eût vécu. Je dis peul-êLre, 
car I-Ioche avait les qualités du citoyen; et, s'il eût vécu, deux 
grandes alnbitions se trouvant en présence, la plus noble 
aurai t pu paralyser I' autre. IJ Et Thihaudcau : (( II était facile 
à irritcr; une grande injustice eÚt pu Ie porter à opprimer la 
République, mais jamais à la trahir. L'anlour de Ia gloire Ie 
rendait jaloux de Bonaparte; sa proprc ambition lui faisait 
pressentir celle du vainqueur de I'Italie. La mort de Hocbe 
fut-elle un bien ou un mal? La solu tion de cette question reste 
cachée dans sa tombe 2. JJ 
Ce peut-êLre est Ie secret du culte, du noble culte, que Ia 


I Pour rcs derniers temps de Hoche, yoir Bonaparte et 110che : les vues de 

o('be
 chap. II, p. 311 et suiv. 
· ftÍemoires sur Carllot par son fils, t. II, p. 39, - TUlBAuDEAu, t. II, p. 316. 
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France républicaine a voué à sa mémoire. L'histoirc a fixé, 
dans Ie bronze et Ie marbre, l'image de Bonaparte; celle de 
HochL apparaît' toujours plus fuyante, baignée de cette 
IUInière purpurine, dont Virgile enveloppe l' olnbre des jcnnes 
héros, fauchés dans leur matin. Bonaparte a tout consolnmé : 
la grandeur jusqu'à l'hyperbole, les défaites jusqu'à Ia catas- 
trophe. QueUe serait son épopée et combien attrayante aux 
imaginatioIlR, au lieu de fatale et écrasante qu'elle demeure, 
s'il était tombé Ie soil' de 
Iarengo en plein essor dans 
l'inconnu! I-Ioche a profité de l'immense déception de l'em- 
pire. On ailne à ne connaître de lui que ses yertus et les pro- 
messes de son génie. La France Ie pare de toute
 ses illusion8 
rétrospectives; eUe s'imagine que s'il avait vécu, elle eû1 
rompu, avec Iui, les âpres destinées. II ouvre comme une 
sorte d'au-delà dans l'histoire de la Révolution. 
Avec Iui, en effet, disparaît de cette histoire Ie seul hommr 
qui, Bonaparte vivant, pouvait barrel" Ie chemin à Bonaparte 
et dériver Ie cours de la Révolution française vers un 3utr( 
flanc de Ia montagne. L'eût-il fait, et comment? Le moin
 
ita.lien, Ie moins anglo-saxon des hommes, ni puritain nj 
machiavéliste, aussi peu familier avec la Bible qu'avec Ie 
Digeste, lisant Sully, se berçant de ses chimères de républiquE 
européenne, pacifiée par les Francs, tandis que Bonaparte SE 
nourrissait des maximes de Frédéric et de son réalislne d 'État; 
Ie plus complètement et Ie plus foncièrement français, parmj 
tous les héros de la Révolution; passionné, enthousiaste, 
6oupçonneux, emporté aux extrêmes et tout à coup rejeté pa) 
son instinct de justice, son tact de race, dans la me sure et la 
prudence, il avait tour à tour montré de la modération et dE 
la force; mais était-il capable de les combiner avec ceUe con- 
séquence et dans ces proportions qui sont Ie caractère mêmf 
de l'homme d'État français? Eût-il été 3SSCZ fort pour Sf 
modérer lui-même et modérer Ia nation dans la victoire, con- 
tenir l'entrainement aux conquêtes et, la conquête accomplie, 
S
 faire pardonner, par l'u58.ge de la conquête, la suprématie 
de J'Europe? Eût-il modéré cette Europe qui refusait de 
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ratifier les conquêtes de Ia France, parce qu' elle ne voulait 
point snbir la suprénlatie française? S'il eût détourl1é Ie cours 
de Ja llévolution en France, en eùt-il contenu et réglé,-en 
Europe, les débordements et les reflux? Eût-il réJuit I'Angle- 
terre à accepter et à respecter la paix romaine de la Répu- 
blique? L'Außleterre seule, subsistant, inaccessible daus son 
ile et irréconciliable dans sa rivalité séculaire, suffit å sus- 
pendre toutes les hypothèses. 
IIoche n'eût été ni César - il n'avait rien de latin dans son 
génie - ni \Vashington, car rien ne ressemblait moins aux 
États-Unis que la France de 1797 et personne ne ressemblait 
lDoins à Hoche que ce président de république, anfflais, aris- 
tocrate et protestant. 
Iais, tant que les imaginations fran- 
çaises en appelleront de la fatalité des choses accomplies au 
rêve de l'histoire recommencée et de l'histoire heureuse, 
Hoche demeurera comme Ie Guerrier sans peur et sans 
reproche, chevalier errant de l'espérance, qui, à force de 
vaillance et de magnanirnité, eût résolu l' éniGme. Les Fran- 
çais poursuivront, avec son ombre, la chimère vainenlent 
poursuivie par leurs pères, renouvelant, contre Ia réalité des 
fails constatés et contre les documents écrits du passé, la 
lutle qu
 leurs pères ont soutenue contre la nature des choses 
européennes, les impulsions héréditaires de la nation fran- 
çaise, les nécessités de la Révolution; tant était belle ceLte 
ambition de concilier, sans rien sacrifier de l'une à l'autre, 
ces trois choses qui se sont, il y a un siècle, détrllites l'une 
['autre: Ia liberté, la République et la limite du Rhin, 'Alagna 
aplld populum nZe11101'ia... cl'cdebalurque, sz' rerUln potitus foret, 
tiberlale/JI. l'eddilul"us. 


III 


Le premier sentiment du Directoire " épuré " fut I'arro- 
rr ance . 11 se Cl'ut maitre de l'Europe, COllUDe it l'était de Pari8. 
v. 16 
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II eût débarqué en ...i\I1Glelerre, investi Londres et oeeupé 
Vienne, qu'il n'eût pas élevé plus haut Ie ton. Les triulnvirs 
n'attendirent lllême pus, pour déclarer leurs convcnanees, que 
leurs nouveaux collèaucs fussent inslallés. Le 8 scptcnlbre, il;; 
rappelèrent de LilJe Le Tourneur, Colchen et J\!aret, suspects 
de InodéI'antisnlC, et les reInplacèrent par Treilhard et Bon- 
nier, frl1ctidoricns déc]arés et adversaires notoires de la (( fac- 
tion des anciennes lin1itcs n , - CI Qu'on parle clair et qu'on 
fì nisse! J) Ces mots résument les instructions que leur adressa 
Talleyr
nd, Ie II septembre. Le 14, ils demandèrent à J\fal. 
mesbury s'il était autorisé à trait.er sur Ie principe de la resti- 
tution intégrale des colonies conquises à la France, à l'Espagnf: 
et à Ia 1Io11ande. J\IaInlesbury répondit qu'il était venu pOlU 
négocier, par voie de discussion réß'ulière, en conf
rence, nor 
à coups d'ultilnalum. Le 19, les Français Iui déclarèrellt que 
g'il ne produisait pas les pouvoirs réclamés par eux, il devait 
dans Ies vinß"t-quatre heures, les aIleI' cherchcr à Londres 

{almesbury partit, Ie lendenlaiu, et ne re\rint pas. (I C'es 
un Tartufe, IJ dit ReubeIl. " C'est un sot, J) dit l\IerIin; If 
29 septelnbre, le Directoire rappela de Lille Treilhard e 
Bonnier, et rcjeta sur I' obstination des Anglais la responsabi 
lité de la ffuerre. 
La rupture se fit de Inême avec la Bussie, sauf qu'elle se fit 
plus lentenlent il cause des distances. Le Directoire bifr. 
l'article 3 du traité, relatif aux émigrés, aux Polonais et à I 
propaganùe I. II Y substitua Ie droit de libre circulation pou 
Ies Russes en France et pour les Français en Russie. Les pour 
parlers se ronlpirent Ie 2u oetobre. Le prétexte fut l'arresta 
tion d'un consul de Bussie à Zante; la cause, (( les circolls 
tances qui existaient alors, )) COlnlne Ie dit ensuite Talleyrand I 
Cependant, les Directeurs s'occupaient de (( fructidoriser 
Ia répuLlique batave. II s'agissait, à La Haye cornme à Pari
 
d'épurel' une assenlblée souveraine, mais rétive. C'était (& I 
parti Ie plus faible qu'il s'agissait de faire triompher >>, et ' 


I 21;. septembre 1797. 
J Rapport du 10 jnillet 1798. 
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n'y avait d'autre 1110ycn que la force militaire. Les Dil'ccteurs 
remplacèrent Noël par Dclacroix, plus expert au manèffe des 
journees, et s'en remit des moycns de persuasion au succes- 
seur de I-Ioche, Beurnonville, ci-devant avcnturier d'ancien 
régilne, naguère n1Ïnistre de la Convention, futur marquis el 
pair de France, bon à tout faire, surtout des coups d'État; un 
Augereau plu
 l'oué, excellent fruclidorien, et, à ce titre, 
Jnùr pour In politique que Ie Russe Sievers avait pratiquée en 
Poloffn
, à Grodno, et que Bonaparte pratiquait à Venise I. 
BeurnoIlvilJe })rofessait, en matière de droit publÍc, des prin- 
cipes simples : (( Faites conlposer, sous vos yeux, par de 
bans rédacteurs français, un acte constitutionnel tel que vons 
Ie désirez, )) écrivit-il aux Directeurs, Ie 28 octobre; Dela- 
croix en né{jociera adroitement Ie vote par les Bataves, et Ie 
jour de la délibération, (( vous me donneriez les ordres de 
placer l'armée, de manière à ce que l'acceptation n'éprouve 
aucune difficullé, et je crois pouvoir vous assurer qu'elle 
aurait lieu sans effusion de sang et sans secousse dangereuse. " 
Le bruit courut, sur ces entrefaites, que Ie Directoire allail 
réunir la lIollande, la transformer en départements français, 
et rappeler Bon aparte pour Ie jeteI' sur l'Anglelerre 51. 
L'une des premières pensées des triumvirs avait été natu- 
rellelnent pour Bonaparte; l'un de leurs premiers actes, dans 
lajournée mêm e du coup d'État, fut de révoquer Clarke, soup- 
çonné de connive nce avec Carnot, et de déclarer Bonaparte 
seul chargé des négociations, Dès qu'ils eurent Ie telnps de se 
concerter, les Directeurs décidèrent que Ie ro. de Prusse entre- 
rait dans l'allian ce, " fructidorisé " à son tour; que so us la 
pression de ce prince, la Diète, non moins " fructidorisée " , 
consentirait la ces sion de la rive gauche du Rhin; que, par 
suite, Ie Directoire, n'ayant plus à cOlllpter avec I'Autriche, 
pourrait r expulser de I'Italie : tout au plus lui concédera-t-il 
I'lstrie et la Dahnati e, avec quelques évêchés allemands; iI ne 
sera plus question du troe de Veni8e, et cctte vieille oligarchie 
J \" oir t. III, p, r,.93, 
, HÜFFKR, Oestl eich und Preussen, p. 372. 
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ø'épurera en se fondant avec la Cisalpine. " Le Piémont 
deviendra ce qu'il pourra entre la France et I'Italie, l'une et 
l'autre libres, )) Le Directoire Ie décrète, mais il sait qu'il ne 
Ie pent pas. C' est pourquoi Talleyrand, qui expédie, Ie 15 sep- 
telnbre, ces ordres belliqueux, y ajoute cette réserve qui en 
cOlltient tout l' esprit : "Tel serait l'ultimatllm du Directoire, 
si toutefois vous êtes en mesure de soutellir la proposition. 
Sinon, vous marquerez au gouvernement ce que vous pouvez 
tireI' de la négociation. Vous avez carte blanche... 1) 
Les Directeurs, qui redoutent tout de Bonaparte, estiment 
cependant que tout est possible par lui, ne comprenant point 
que plus ils lui delnandent, plus ils Ie grandissent, et qUE 
plus ils obtiennent de lui, plus ils abdiquent entre ses mains. 
La Revellière-Lépeaux présidait alol's Ie Directoire. Le
 
dépêches de Talleyrand rappellent les beaux jours de Brissot. 
Le 21 septembre, il mande à Bonaparte de conserver à h 
France les iles Ioniennes et les bouches de Cattal'o : la Répu. 
bliqlle sera ainsi en mesure de brider I' ambition de la lnaisol 
d'Autriche du côté de I'Albanie, de la Bosnie, du Montenegro 
de I'Herzégovine. Le 23 septembre : l'Autriche convoitf 
Malte, eUe ne doi t point l' obtenir; les vues de Bonaparte su, 
I'Égypte sont (( grandes, et l'utilité doit en être sentie JJ ; Ii 
France déjouerait par là les entreprises des Busses et de 
Anglais dans la Méditerranée. Le Directoire, du reste, ne veu 
plus rien donner, les principes s'y opposent : " Nous 11 
sommes pas entrés en Italie pour nous faire marchands d 
peuples. J) --:." On ne peut plus penseI' au moindre ménagenlen 
envers la maison d'Autriche, qu'iI faut attaquer par tous Ie 
moyens. Sa perfidie, son intelligence avec les conspirateur 
de l'intérieur, sout Inanifestes. )) Le 27 : les Autrichiens on 
occupé Raguse, il faut en prendre acte pour occuper l\IaJte 
ceUe occupation devientlégitime. Le 29, on arrête des instru( 
tions (L irrévocables )J : c' est l'Italie libl'e j usqu'à I'Isonzo; 0 
abandonnera l'lstrie et la Dûlmatie, tout au plus, et si 1'0 
ne peut l'éviter, SalzDourg et Passau, à l'En1pereur; Inais I 
Directoire, déli\ ré de " l'influence autrichienne "t ne \-
l 
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point renouveler (( l'erreur monstrueuse du traité d'alliance 
de 1756 I) ; il ne veut pas livrer I'Italie. Tel est son ultimatum, 
(( déjà trop favorable å I'Autriche. 1J Le Directoire n'y chan- 
gera rien. (( II préfère lei chances de la guerre. I) Ce sera la 
guerre à coups de révolutions, en Italie, en Allemagne même : 
n Que la maison d'Autriche se repente de son opiniâtreté... 
en perdant pour jamais la plus belle partie de ses États héré- 
ditaires. " Venise doit savoir que ron combat pour eIle; I'Italie 
doit fournir des hommes et de l'argent... Cependant ]es Direc- 
teurs eurent comme une sorte de pressentiment de leurs chi- 
mères et ils terminèrent leur dépêche par cette réflexion, la 
seule partie sérieuse de leur manifeste illusoire : n Le Direc- 
toire connait votre position; il ne s'abuse pas sur l'état de vos 
forces: vous ne pouvez compter que sur vous-même et sur 
votre armée accoutumée à vaincre. IJ 
Bonaparte était bien, pour l'avenir, de I'avis des Directeurs : 
il voulait prendre Ie Piémont, organiser l'Italie et la tenir en 
dépendance, y adjoindre Venise avec toute sa terre ferme, 
toutes ses lagunes et toutes ses côtes, expulser les Autrichiens 
de.Raguse et des bouches de Cattaro, s'assurer des communi- 
cations avec l'Albanie, soustraire la Bosnie et l'Herzégovine à 
l'ambition de I'Empereur, s'emparer de MaIle et s'établir en 
Égypte. Tous ces desseins germaient dans son esprit comme 
dans celui des Directeurs et s'y enchainaient par une sorte de 
nécessité; mais, tandis que dans I'imagination des Directeurs 
ces idées se groupaient, comme en cohue, confuses et fIot- 
tantes, eUes s'ordonnaient dans I'esprit de Bonaparte à mesure 
que, I'une après l'autre, il en réalisait les conditions de 
succès. C'était, chez les anciens conventionnels et chez Ie 
général, la même conception disproportionnée de suprématie 
européenne. Le Directoire en prescrivait I' exécution à coups 
de décrets sans en donner les moyens, et comptant sur Bona- 
parte, pour faire l'impossible, ille lui commandait aveuglé- 
ment. Bonaparte, qui voulait accomplir I'entreprise, en voyait 
les moyens, calculait les étapes et mesurait les coups å la 
portée de son bras. 
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Ii s 'npcrçoit fJ
I' on l' e
pionnc; Anrr
rcau Iui écrit que les 
Directeurs vont ) ui cOlnnl
ncler la guerre à outrançe; Talley 
rand et B,llTaS llli envoÏput des <lyis qui se résulnent en ccs 
IHOtS: " Expulser les Autrichicns de rltalie, " II répond par 
nne Inise en demeure. Sans 'Trllise, écrit-il aux Directeurs, il 
doute que la paix soit possible: aux Directenrs de choisir; les 
destinées de I'Europe dépcndent de leur déciÛon. Mais cette 
rlécision, ilIa leu.' dicte, II force les nuances, augmente les 
périls, exagère les ressources de I'ennemi, diminue les 
siennes : il déclare que, si Ie Dirf'ctoire veut reCOInmencer 
la guerre, rarn1ée du Rhin doit entrer en call1pagne quinze 
jours avant cellç d'!lalie; Ie roi de Snrd:tirrne doit fournir 
dix mine homrnes; Ie Directoire d,oit ratifier sans délai Ie 
traité conelu avec ce prince, Surtont, répètc-t-iI, qu'on ne 
s'illusionne pas sur la force des républiques italiennes; ces 
répuhIiques dernandent tout et donnent très peu de chose. 
" Si nous retirions, d'un coup de sifflet, notre influence 
morale et militaire, tous ces prétendus patriotes seraient 
égorgés par Ie peuple, Ce n'est pas lorsqu'on laisse dix mil- 
lions d'hommes derrière soi, d'un peuple foncièrement 
ennemi des Français, par préjuGé, par ],habitude des :sièeles 
et par caractère, que l'on doit rien néu1iffer. " n Ie sait d'ins- 
tinct el d'expérience; l'événement, cn 1799, ne Ie démon- 
trera que trop; mais il sait aussi que Ie DÎrectoire a des pré- 
jugés contraires, et il ajoute : " 8i l'on ne m'en croit pas, je 
ne sais qu'y faire. " Enfin, l'argumcnt sans réplique : " Je 
vous prie de me remplacer,.. La situation de Ulon âme a 
besoin de se retrernper dans la masse des citoyens, Depuis 
trop Iongten1ps, un grand pou voir est con6é entre mes mains. 
Je m'cn suis servi, dans toutes les circollstanees, pour Ie bien 
de la patrie; tant pis POUI' ceux qui ne croient point à Ia 
vertu !. .. I " 
Ces lettres réveillèrent les Directeurs de leur rêve. lIs 
prétendaient fai.re très grand; mais Ie prèInier pas, de quoi 


I Bonaparte au Directoire, 19, 21, 25 septembre; à TalJeyrand, 26 septemLre 
1797 
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tout Ie reste dépendait, était impossible sans Bonaparte : 
ffuerre, paix, victoires, argent, conquêtes, ce {fénéral tenait 
tout en sa lnain, lIs lui écrivent, Ie 30 septembre : II Le 
Directoire exécutif croit å Ia vertu du généraI Bonaparte, il 
s'y confie... JJ 
lais Bonaparte ne peut parler de repos ou de 
démission. La Constitution est en péril si de lnisérables intri- 
ffues (( elnpêchent la République de s' élever à ses destinées; 
8 ïl faut renoncer aux résultats de Ia conquête de I'Italie. " - 
(I Si la France n'est pas triomphante, si eUe est réduite à faire 
une paix honteuse, si Ie fruit de vos victoires est perdu, alors, 
citoyen généraI, nous ne serons pas seulement lnalades, nous 
serons morts... JJ 
Bonaparte a prévu leur réponse et il a déjà pris ses mesures. 
II serre Ie filet autour de Venise, disposant les choses de 
mallière que les Autrichiens n'aient qu'å tireI' la corde. II 
confisque tout ce qui se peut emportcr. La docilité des démo- 
crates vénitiens lui rend l'opél'ation facile, II prépare l'oc- 
cupation de 
lalte et menace l'Autriche dans I'Adriatique. 
Son jeu est de grossir les dif6cultés à Paris, a6.n qu'on y 
accepte la paix, et d'intimider I'Autriche par l'appareil de 
Ia force, afìn qu'eIle conscnte å signer. II multiplie ses décla- 
rations, qui deviennent comn1inatoires, II dit aUK Autri- 
chiens : (I Avant les préliminaires, vous n'avez pas voulu 
reconnaitre la République française; à Leoben vous avez été 
obligés de reconnaitre la République italienne : prenez garde 
que l' Europe ne voie la République de Vieul1e! " 
Si effaré que l'on fût à Vienne, on ne l'était pas encore au 
point d'y craindre la république; mais I'occupation de la 
ville par les Français suf6.sait à effrayer Ie peuple. Le gouver- 
nernent trouva que ce serait faire un coup de maitre d'écarter 
ce péril et en mêrne tern ps de s' arrondir en Italie, Thugut rai- 
sonnait et spéclliait COlnme :Ies Directeurs : prendre Ie plus 
possible, et ménager I'avenir. Done, exiffer Venise et toutes 
ses dépouil!es, plus Raguse, Cattaro, Salzbourg, Passau; 
tâcher de conserver à I'Empire la rive gauche du Rhin dans sa 
plus {p'autle partie, s'en faire un mérite aux yeux des Alle- 
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mnnds; ftbaiss(\r In Prusse qui avail trafiqué de la terre alle- 
mande; la décevoir dans ses convoiti::;es de sécularisations ; et, 
si I'on devait, à toute e\:trén1Ïté, consentir la cession totale de 
la rive gauche, observer la lnaxime de l\Iarie-Thérèse dans les 
affaires de Pologne : (( Agir à la prussienne, en conservant 
les apparences de l'honnêtcté, IJ c'est-à-dire abandonner en 
secret Ie Rhin aux Français, s'en faire payer d'avance en 
bonnes terrcs épiscopales ou abbatiales, puis publiquelnent 
garantir l'intégrité de l'Empire, renvoyer les accords dé6nitifs 
à un congrès, y agiter les esprits, y fOll1enter une ligue de 
résistance, amener les Allemands à refuser Ie Rhin aux Fran- 
çais : ensuite, Ie temps faisant son æuvre, renouer avec les 
Anglais et les Busses une seconde coalition; moyennant quoi, 
on chasserait les Français d'Italie et d'Allemagne, on recou- 
vrerait les pays perdus, la Belgique et Ie l\Iilanais, on troque- 
rait Ia Belgique contre Ia Bavière, et l'on recevrait de I'Europe 
déIivrée, à titre dÏndemnité légitime, ces lnêlnes terres 
d'Italie et d'.r\Jlemagne, Venise, I'[strie, la Dalmatie, les Léga- 
tions, Salzbourg, Passau, que la maison d' Autriche aurait fait 
Ie sacrifice d'acccptcr de Ia main des révolutionnaires, en com- 
pensation de ses 'pertes. Voilà Ie dessein de Thugut. Ce sera 
celui de l\fetternich; I' Autriche Ie réalisera, en partie, en 1814. 
Ainsi, dans Ie même temps OÙ Ie Directoire prescrit à Bona- 
parte la politique de 1799, et de 1805, I'Autriche se propose 
les desseins qui Iui feront rompre successivement les traités 
de Campo-Formio, de Lunéville et de Presbourg. 
Sur ces entrefaites, Thuffut apprend, coup sur coup, q':1e 
les Jacobins ont triomphé à Paris; que Moreau est rappelé; 
que Pichegru est arrêté. II n'y a plus à compteI' sur la guerre 
civile, et il faut ajourner les grandes combinaisons jusqu'au 
moment OÙ la France sera de nouveau déchirée, OÙ l'Angle- 
terre et la Russie seront en meilleures dispositions. II ne reste 
plus dès 10rs qu'à tirer de Bonaparte Ie meilleur parti que l'on 
pourra, c'est-à-dire les clauses les plus confuses possibles pour 
l'affaire du Rhin, et autant de terre italienne qu'il sera pos- 
sible d'en extorquer. L'empereur François écrit à Bonaparte, 
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Ie 20 scptcmbre, pour témoirrner de son désir de la paix; 
Thuffut lui envoie un homme de confiance, Ie plus habile et 
Ie plus réputé de ses néaociateurs, Ie comte Louis Cobenzl, 
récemlnent revenu de Pétersbourff. Bonaparte aHait, pour la 
première fois, se trouver en présence d'un partenaire de 
grande surface et de haute alIure, d'un des hommes de cour 
les plus recherchés, d'un des diplomates les plus considérés 
dans les chancelleries, qui avait appris à lire avec Kaunitz, 
qui avail fait ses premières classes, ses "humanités JJ , à l' école 
de Frédéric, et complété ses études à la cour de Russie. 
Cobcnzl passait rour expert dans les grandes affaires et 
versé dans Ie droit public : il avait négocié deux partages de 
Ia Pologne, et if allait reprendre avec Bonaparte Ie démem- 
brement de Venise au point OÙ ill'avait laissé naguère avec 
la Grande Catherine I. 


IV 


Trèg laid, très gros, Ie regard louche, Ie front dégarni, les 
cheveux couverts d'une couche épaisse de poudre; fort infatué 
de ses succès de beau causeur et de comédien de société; 
obséquieux avec les princes, tranchant, en affaires, avec les 
ministres; possédant ce vernis voltairien qui était Ie bon ton 
de l'homme éclairé, c< I'honnête homme JJ de ce temps-Ià; 
diplomate à conversations et å dépêches plutôt qu'à idées 
et à ressources; au fond, petit homme d'État, Ie comte 
Louis CobenzI avait 'aJor
 qual'ante-quatre ans. 
n arriva, Ie 26 septembre au soil', à Udine, où logeaient les 
Autrichiens, et il en informa aussitôt Bonaparte '. Celui-ci, 
estimant que Ie choix d'un néGoeiateur de qualité annonçait 


I Thusut à Col1oredo, 5 août-i pr øeptembre 1797; VIVENOT, Thu'lut, t. II. _ 
SYBEL, trad , t, V, p. 122, - HÜPFER, p, 379. Cf. t. IV, p. 190-195. 
t Voir, pOUl' plus de détaih, Bonaparte et Hoche, chap. IV : Ie traité de pais; 
p. iS3 et 8uiv. 
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cntin l'intenlÌon de discuter sérieusC111ellt, crut bOll de 
prenJre les devants et de m
ttre Ia haute courtoisie de son 
côté, Le 27, à deux hcures, entouré d'une escorte brillante, il 

e rendit à Udinc I. Après les con1pliInents d'usage, Cobenzl 
Ie pria de l'accompaancI" dans son cabinet et Iui remit Ia IetlI'e 
de I'Empereur. llon=}.parte la lut; au lieu d'en paraître flatté, 
it releva avec un air de désagréable surprise Ia première 
phrase, où François II se plaignait que la France prétendît 
s'écarter des prélin1illaires de Leoben. (\ La népublique fran- 
çaise, dit Bonaparte, n'a jalnais demandé autre chose que 
d'exécnter les préIiminaires; mais vous leur d0I111CZ une 
interprétation qui ne pent être adlnise; c'est vons qui, par 
vos lentcurs et YOS difficullés éterneIles, y avez toujours mis 
obstacle. " Cobenzl protesta : - Sa cour prenait les artit:les 
au sens littéral; d'ailleurs, son maître lui avait donné les pou- 
voirs les plus élendus pour traiter, en ce sen&-Ià, et Ie plus 
tôt possible CI C'est, dit-iI, Ia senle [base] que nons puissions 
adrnetlre, à moins que ron ne substitue, aux articles devenus 
impo5sibles par des événcrncnts :1uxquels nons n "avons aucune 
part, d'autres arrangemcnts qUI pussenl égalcn1cnt nons con- 
venir. " Cel à lnoillS que contenait tout l' esprit des instruc- 
tions de Cobenzl et donnait ouverture à toutcs les insinua- 
tions. Bonaparte poussa droit au fail: - Pourquoi s'obstiner 
à parler d'un COI1gl'ès européen? Qu'ont à Faire les alliés rcs- 
pectifs dans cette néffociation? lIs' étai t prêté à ceUe idée de 
conßrès, à Leoben, par condescendance pour Gallo, mais, 
ajouta-t-il : f( II aurait été contre toule raison d'appcler 
I'Europe à être téIlloin d'un acte aussi scandaleux que ce]lli 
du Jépouillemcllt de la Répllblique de Venise. " CeUe pointe 
sentait son Frédéric; Cobcnzl n'cn voulut pas paraitrc decon- 
ccrté; iI avait, pour riposter, un arsenal de répIique à la Kau.. 
nitz : a Le dl'membrClì1cnt de Ia Répub!ique de 'Tenlse nous 


, ndppOt't (Ie Collen71, 28 øeptelIlhre; Bonaparte à TaHeyranrl, 28 8ept('!nl,r
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l été propo
é par vans; I'Empercur ne se prête jamais å rieo 
Iui ne puisse être connu de toute I'Europe, et ce démembre- 
nent est moins scandaleux que Ie chanffement opéré dans Ie 
jouvernement de Venise, contre la teneur des préliminaires II 

han8"en1ent était un euphélnisme; Bonaparte en goûta la 
lélicatesse, et it y eut, entre Cobenzl et lui, sur ce propos, 
Illclques passes de coquetterie. - Le II chanrrement " n' est 
Joint notre ouvrarre, mais celui du peuple qui partont a Ie 
lroit de chasser les tyrans, dit Bonaparte; ce qui donna à 

oben7.1I'occasion de répondre ft qu'il avait trop haute opi- 
lion dC3 talents de 
L Ie général Donaparte pour croire que, 
:lans un pays qui fourmillait de ses troupes, il pût se passer 
I l ue1 que chose de contraire å ses intentions JJ . Bonaparte prit 
(e compliment en bonne part. " Les préliminaires, poursuivit.. 
iI, n'ont ricn stipnlé sur Ie ffouvernement de Venise; " puis, 
se rappelant sans cloute comment les rois avaient opéré, par 
trois fois, en Polorrne, et comment, d'après Ie droit public, 
c'étaicnt les spoliés qui devaient consentir eux-mêmes leur 
rnin
, afin de Ia Iérritilllcr : " C'est, dit-il, avec les commis- 
saircs de la Républiquc de Venise qu'iI faudra traiter de la 
ces-sion, pour la rendrc légale. " Cobenzl ne Ie contesta point, 
en principe; Inais, fit-il observer, "Nous ne pouvons recon- 
naitre Ie! llépublique de Venise avant d'être en possession de 
toutes nos indcmnités. II 
C'était un cercle vicieux, puisque Venise fournissait la prin- 
cipale de ces inden}nités. Pour démembrer cette répllblique, 
Bonaparte en avait chanffé Ie gouvernement; et l' Autriche, 
sous prétexte qu'elle n'avait pas reconnu Ie gouverncment 
nOl1yea u, ne Ie j I1geai t pas au torisé à démembrer j nridique- 
ment la Répnbliql1e. Bon3parte trouva que Cobenzl " extra- 
vaffuait 1) :-" Voilà donc, reprit-il, tonte la négociation accro- 
chée; comment voulez-vous que nous fassions, si vous refusez 
de traiter avec les plénipotentiaires vénitiens? - C'est avec 
vou
, repartit Cohcnzl, que nous avons à traiter; c'est vous qui 
nous avcz as!;uré des dédommagements et qui les avez rendus 
néccssaires en VOltS appropriant ou en disposant de nos pos- 
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essionl; c'est vous qui ête8 en possession, c'est done à vous 
DOUS les remettre, conformément à l' enff3ffcment que vou 
avez pris. " C'était ce que ron appelait, dans Ie jargon de 
chancelleries, rejeter sur autrui I'odieux du partage. Coben
 
était fort adroit à ce jeu; mais Bona parte para Ie coup : (( L 
République française a reconnu les plénipotentiaires véni 
tiens, et, dès lors, eUe ne peut consentir à ce que I'Autrich 
s'empare de Venise. " Ce fut à Cobenzl de se récrier : cc 
 
vous faites toujours comme cela, comment voule:l-vous qu'o 
puisse négocier'! - Soit, dit Bonaparte, revenons aux textes 
il est écrit que vous aurez Venise quand nous auron 
Mayence. " II s'ensuivit une prise très vive. Cobenzl allégu 
l'article V qui stipulait l'intégrité de l'Empire; Bonapart 
riposta par l'article VI qui reconnaissait pour limites å I 
Franc
 les pays réunis en 1795. (( L'intéGrité de I'Empire 
dit-i1, s'entend de soi-mêmc, dans la mesure où il n'y est poiD 
dérogé par Ie traJté, et Ie traIté y déroge. >> Cobenzlle con 
testa: Ie L'Empereur n'a reconnu et n'a pu reconnaître que I 
réunion å la République française de ses propres territoire
 
la Belgique et Ie Luxembourg: sur les autres, par exempI 
sur Mayence, i1 n'a pas Ie droit de se prononcer. - Mais, di 
Bonaparte, I'Empereur a déjå transigé sur 
Iodène; it 
Bccepté la transaction pour I' évêché de Liège; la Belgique 
d'ailleurs, fait partie du cercle de Bourgogne; ce qu'il a con 
senti pour un cercle, il Ie peut consentir pour les Butres. 1 
Cobenzl répondit : (( II faut distinguer ; pour l\fodène, on avai I 
stipulé un échange. >> Sur ce mot, Bonaparte s'emporta 
voyant bien OÙ s 'acheminait la conversation, et que l'uniqu 
objet de CobenzI était de se faire offrir davantaffe. : (C II avai 
été trop facile, on lui faisait perdre son temps sans nul égard I 
Or, iI s'estimait l'égaI de tous Jes rois! On l'amusait par de 
prétentions de congrès, par de fausses interprétations des pré 
liminaires. .. J) Cctte sortie rendait à Cobenzl ses avantages 
il savait payer de contenance. Pendant qu'il se répandait el 
601ennelles protestations de loyauté, Bonaparte s'apaisa. - 
. La République française, dit-il, ne se départira jamais d<< 
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'exécution des lois décrétées par elle; avec les moyens qu' elle 
., elle peut, en deux ans, faire la conquête de toute I'Europe, J) 
Juis, sur l'observation de Cobenzl qu'en ce cas I'Europe 
l'aurait qu'å se garantir par tous les moyens possibles, il 
'eprit : (( Je ne dis pas que ce soit l'intention de Ia Républiqlle 
'rançaise; mais, nous ne ferons pas la paix sans l\layence, et 
lOllS ne rendrons pas les forteresses d'Italie sans l\layence. - 

t moi, je ne siffI)erai pas la paix sans la stipulation de la 
?rompte évacuation de toutes les provinces qui doivent nous 
Ippartenir. - De cette manière, votre séjour à Udine ne sera 
pas de longue durée, et ce sera In dernière raison des rois et 
des États qui décidera. - L'Empereur, déclara Cobenzl, 
désire la paix, mais il ne craint pas la guerre. Quant à moi, 
j'aurai au moins la satisfaction d'avoir fait la connaissance 
d'un homme aussi célèbre qu'intéressant 1. )) 
Dans ce premier entretien, Bonaparte et Cobenzl avaient 
touché tous les points litigieux et reconnu leurs positions. La 
question était de savoir lequel des deux serait assez tenace ou 
a
sez menaçant pour contraindre l'autre à reculer. 
Bonaparte revint chez lui à Passariano, persuadé que, 
nloyenllant la ville de Venise et la ligne de I'Adige, les Autri- 
chiens reconnaîlraient les limites constitutionnelles de la 
République, et consentiraient, en outre, à la cession de la 
plus grande partie de la rive gauche du Rhin, avec Mayence. 
Le point élalt, (( pour sauver les apparences, 1J d_'amener 
CobcnzI à déclarer que l'exécution des préliminaires était 
impossible. Ces " apparences " n'intéressaient, en France, 
que les ConseiIs, en Allemagne, que la Diète. C'est pour ces 
assemblées, pour les journaux, pour }'opinion du public que 
furent rédiGées les notes et que furent dressés les protocoles 
de la négociation. Cepcndant, tontes formelles qu'elles den1eu- 
rèrent, ces conférences offìcielles n'en furent pas moins fort 
agitées. 
Vcnant, Ie 28 septembre, å rarticle qui Ie préoccn,- 


I l,eltres particulières de Cobenzl à Thußut, 30 aeptembre; Bonaparte à Talley. 
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pait Ie plus dans les affaires d'AlIemagne, et bien plus, , 
assurément, que l'intégrité de l'Empire, Cobenzl dit à Bona. 
_parte: Ie D'ailleurs, quand tOllS les motifs possiblcs DC se réu- 
niraient pas pour empêcher rElnpereur de donneI' les Inains d 
ce que vous delnandez, la seule considérat.ion que ce serait 
fournir au roi de Prusse un prétexte pour s 'agrandir en AIle- 
magne suffirait pour l' en détourner, " Pour 1a première fois, 
Cobenzl se découvrait; Bonaparte soupçonnait ce défaut de la 
cuirasse; dès qu'ill'aperçut, il en profita : (( Le roi de Prusse, 
dit-il, a reconnu pour nOllS la rive gauche du Rhin. II a des 
droits sur nous pour avoir été Ie premier à quitter la coalition; 
nous avons avec lui des engagclnents très récents; il ne dis- 
continue pas de nous faire toutes les instances et toutes les 
offres possibles. l\lais si nous nous arrangeons avec vous, 
alors nous n'avons pas besoin de lui rien lais-ser prendre. JJ 
Le rôle que Bonaparte prétait à la Prusse était précisément 
celui que lui attribuait la cour de Vienne. La façon cavalière 
dont il proposait de rompre cet engagement redoutable, 
entre Ie roi de Prusse et la République, donna à Cobenzl la 
plus haute idée de la liberté d'esprit et de la bonne éducation 
politique du général. Ce Corse, décidénlent, entcndait les 
affaires. "Vous y engagcriez-vous par un article secret, répli- 
qua-t-il aussitôt, avec prornesse formeIIe de faire cause COIll- 
mune avec nous contre lui, s'il youlait faire une acquisition 
quelconque en Allemagne? - Pourquoi pas, répondit Bona- 
parte. Je n'y vois aucune difficu1té, si nous sommes d'accord 
sur tout Ie reste; mais, en cas contraire, il faudra bien que 
DOUS nous réunissions à lui. " II ajoute même que, pour sa 
part, il préfère l'alliance autrichienne, mais qu'à Paris on se 
méfìe de la cour impériale : Ics retardements de cette cour, 
son jeu de conférences et de protocoles font soupçonner I'idée 
qu'elle se prépare à la guerre; Ie roi de Prusse, au contraire, 
négocie avec chaleur. n Dans de pareilles cir
onstances, lcs 
journées deviennent des années; pour que la paix réussisse, il 
faut qu'elle se fasse SOliS huit jours. u 
Puis poussant à fond: ,,
fais que voulez-vous done en 
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Halie Y delnaoda Bonaparte. - Rien que ce que nous donnent 
les prélJlninaires. " Bonaparte deilleura pensif. Cobenzl 
reprit: "Je n 'ai jau1ais conçu pourquoi vous vous êtes tant 
opposé à ce que HOllS passions Ie Pô. Je ne vois pas I'inlérêt 
qu'ya la France. - Celui de vous elnpêcher d"être les maî- 
tres de l'ltalie. - C' est-à-dire que vous prétendez vouloir 
êtrc nos anlis,., et VOliS ne voulez vous prêter à rien de ce qUI 
peut nOllS cOll\Tenir. - 
Iais encore une fois, qu'est-ce que 
'TOllS pouvez désirer d'ultérieur en ItalIe? - Les trois Léga- 
tions. - 
ui, et Vcnise aussi! et Mantoue aussi! - Sans 
doult., et ce serait encore bien peu pour obtenir nolre i"olé- 
l'allce sur une partie de ce que vous voulez en Allemagne. 
- Nous SOInn1es loin de compte, car ie serais perdu à Paris, 
si je VOllS dounais les Léffations. - Et lllOi je mériterais d'être 
mis dans une forteresse si j e ne m' opposais pas à ce que vous 
ayez jalnais 
layence, et quoi que ce soit de Ia rive gauche du 
Uhin. J) 
lIs disputaient, mais c'é-tait sur Ie même terrain, et, par 
toutes ces feintes, ils se rapprochaient cependant. 
lIs cOll1prirent qu'ils n'arriveraient jamais à conclure que 
SUI' une équivoque. - 'TOUS aurez la rive gauche entière à la 
paix ßénérale, dira Bonaparte au DirectO!Te; contentez-vous 
l)our le rnoment d'en obtenir la plus Grande partie. - Vous 
consen lez provisoirelnent un délnenlbrement partiel de I'Eln- 
pire, clira Cobenzl à son maître; mais à la paix générale, vous 
pourrez, avec l'appui de vos c
-États, revenir sur cette déci- 
sion et sauveI' l'intéßTité de I'Empire; si rEmpire cède, il en 
Bura la responsabilité, VOllS serez indemllisé et la Prusse 
n'aul'a rien. Cette transaction, avec ses arrière-pensées, se 
dessina dès lors COlnme Ie seul accommodement possible, 
dQns l'esprit des deux négociateurs, et sans la défìnir encore 
ni l'avouer, ils en vinrent à parler des indelnnités respectives. 
Bonaparte entra en matière avec Ie Rhin et Ie réclama tout 
en tier I : "C' est Ia limite naturelle de la France, et rien ne 
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peut changer cette disposition de la nature. - Et la BaItique? 
riposta CobenzI; nous avons tout autant Ie droit de Ia prendre 
dans Ja nature et d'en faire notre Iilnite. - 
Iais songez, 
reprit Bonaparte, revenant au fait, que no us sommes en pos- 
session de tout ce que nous vouIons avoir et bien au deIà... 
Voyez, poursuivit-iI, si vous ne pouvez pas prendre en Alle- 
magne queIque arrangement qui faciIiterait les choses; si 
SaIzbourg, par exempIe, ne pourrait pas vous convenir. - 
Qu'est-ce que SaIzbourg) repartit Cobenzl, en comparaison de 
l'immensité de vos vues? Quand vous y ajouteriez encore un 
morceau de Ia Bavière, jusqu'à I'Inn, ceIa ferait à peine un 
dédommagelnent de nos possessions en Souabe que vous avcz 
proposé de donner au duc de 1\lodène. D'aiIIeurs, nous ne 
voulons rien en Allemagne; I'Empereur tient très fortement à 
son intégrité. >> C'était se mettre loin de compte avec Ie Dircc- 
tlJire. Bonaparte en avertit CobenzI, qui se montra inébran- 
lable. Alors Bonaparte: C& Voyons, faites un projet; qu'est-ce 
que vous voulez en Italie? - Je vous ai déjà parlé de Vellise 
et des Légations, répondit CobenzI; si on y ajoutait encore Ie 
territoire jusqu'à, I'Adda et 1\lodène, peut-être pourrait-on 
s'arranger? - C'est tout bonnement hnit Inillions d'habitants 
que vous demandez, s'écria Bonaparte. Ce projet est inexécu- 
table. V ous ne pourriez pas en demander autant après Ia 
guerre Ia plus heureuse! " Au cours de I'entretien, iis tOll- 
chèrent un mot des iles Ioniennes. Bonaparte déclara que Ia 
France se les attribuait : (c La République française, dit-iI, 
regarde la 1\Iéditerranée COlnme sa mer et veut y dominer. " 
On convint que I' on se retrouverait Ie lendenlain et qUt 
Cobenzl apporterait un projet d'articles I. 
II l'apporta Ie 1 er octobre, mais avant de Ie sortir de son 
portefeuilIe, il " avança un raisonnelnent J) qu'il avait Iongue- 
ment médité: (C Si 1'011 vent, dit-il, tenter de rapprocber les 
différences d'opinion et de faire disparaHl'e les obstacles qui 
s'opposent encore à la paix, il faut partir du principe suivant: 


I Lettre eonfìdentielle de Cobeozl à l'hugut, 2 oclobre; HÜFFEß, p, 402 eC 
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a France donne à ce qu'elle vent acquérir une extension que 
'Autriche n'a pu ni connaître, ni, par conséquent, stipuler 
lans les préIiminaires. Cette extension concerne des pays qui 
le sont pas une propriété de l' Autrichc et que, par consé- 
[uent, eUe ne peut pas céder. Mais, avec cela, pour que ]a 
'ranee puisse les acquérir par la paix, eUe a absolument 
tesoin de l'adhésion de I'Autriche. Celle-ci, n'étant pas obligée 
l'employer toutes ses forces pour la défense de I'Empire, 
leut, sans manquer à ses obligations, les retirer, en partie, 
n ne laissant que son contingent. . Dès lors, il ne reste plus à 
'Empire d' autre parti à prendre que de souscrire à ce qui 
urait été arrêté entre l'Autriche et la France. u Ce serait 
lour I'Autriche . un nouveau sacrifice, des plus pénibles u ; 
lour Ia France. (C un arrondissement des plus puissants u; Ii la 
eule voie de déterminer I'Autriche à y donner ]a main ne 
leut être, par conséquent, que de s'arranger avec eUe pour 
ugmenter ses indemnités. t) Les lui attribuer en Allemagne, 
e serait anéantir I'Empire, supprimer tout corps intermé- 
.iaire entre I'Autriche et la France; si les deux États veulent 
'accorder, il faut qu'ils demeurent séparés. La conservation 
lu corps germanique est un objet d'intérêt commun pour eux. 

ette considération rejette les p artages et indemnités sur 
'Italie qui est cc d'aiUeurs bien plus susceptible de servir à cet 
lsage t). La conclusion du cc raisonnement u de Cobenzl, et 
e dernier des nombreux cc par conséquent u dont iI avait 
loué son discours, fut que l'Autri che réclamait : la vine de 
Tenise, avec toute la Terre ferme jusqu'à I'Adda, les trois 
.Jégations et Ie 1\Iodénois en com pensation des Pays-Bas, de Ia 
.Jombardie et des territoires de Souabe qui passeraient au due 
Ie rJodène; encore perdrait-eUe au change. Bien entendu 
lue Ie roi de Prusse (( serait exclu de toute acquisition u , et 
rue l'on se réunil'ait contre lui s'il voulait exiger autre chose 
lue la restitution de ses possessions de la rive gauche du Rhin. 
Bonaparte avait laissé parler Cobenzl, et quand ce fut fini : 
l\lais pourquoi, dit-il, ne demandez-vous pas aussi la Lom- 
)ardie et toute I'ItaIie? JJ Cobenzl répliqua qu'il avait fait sea 
v. 16 
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calculs. Bonaparte les contesta. II dì!;puta sur Ie nOlnbre des 
habitants et sur la valeur des territoires en litige, II objecta 
que l'Autriche trouvait son avantage å se débarrasser des 
Pays-Bas; à quoi Cobellz] répliqua que c'était un avantage 
plus grand encore pour la France de les acquérir. " L'Angle- 
terre seule, dìt Bonaparte, a intérêt å ce que vous les possé- 
j diez. - La Belgique, riposta Cobenzl, a une double valeur 
pour vous, puisqu' eUe vous assujettit la Hollande et vous met 
en possession de bloquer rAnglelerre depuis la Baltique jus- 
qu'au détroit de Gibraltar. - r.lais, reprit Bonaparte, ce que 
VQUS voulez nous acheter si cher, la Prusse no us l'offre. -LB 
Prusse, répliqua Cobenzl, n' est engagée qu'à vous Ie laisser 
prendre; mais cela ne suffit pas, car nous nous y opposons. " 
Cobenzl af6rmait ici ce qu'il ne savait pas; Ie silence de Bona. 
parte lui prouva qu'il avait deviné juste et que la RépuhliqUf 
n'était pas aussi sûre de la Prusse qu'elle Ie voulait fair< 
croire. Alors il s'affermit : " L'Empereur ne livrera poin 
Mayence si la France ne lui livre pas l\lantoue. Du reste, qUf 
la République renonce à Mayence et à la rive gauche du Rhin 
et je signerai sur l'heure, " Bonaparte réf1échit et reprit 
n Nous SOffirnes encore si loin l'un de l'autre, que je ne voi 
pas COffilnent nous ponvons no us rapprocher. - Si tout CI 
que je vous dis aujourd'hui ne vous suffìt pas, répondi 
Cobenzl, je ne vois effcctivement aucun moyen de terminer 
Quant à 1110i, j'ai vidé lnon sac. J1 
Bonaparte demanda à connaître Ie projet que Cobenzl avai 
dressé, II n'y était question de 
Iayence que dans les article 
secreti : on réllnirait un congrès ponr la paix avec I'En1pire 
si ce congrès n'aboutissait pas, )'Elnpereur retirerait SP 
troupes de Mayence : la place, n'ét[)nt plus en mesure de s 
défendre, tomberait inévitablement aux mains des Français 
Bonaparte insista pour Ia renlÍse préalable d
 la ville : "J 
n'évacuerai pas une seule forteresse en Italie avant qc 
ltlayence ne soit ren1Ïs aUK troupes de la llépublique. - Ja n 
signerai jamais la paix, l'épJiqua CobenzJ, sans stipnlcr I 
prompte sortie des troupes frallçaises de tout ce (pIÏ do 
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revenir à rEmpereur... JJ n n'y avait qu'un moyen d'accon1- 
model' l'honneur de I'Elnpereur avec la cession d'une forte- 
resse de I'Empire que ce prince avait mission de défendre : 
c'était d'augmenter la << COlllposition " et de la proportionner 
à l'honneur impérial. On se remit donc à marchander, et 
fante de meiIIeures raisons, on argumenta, de part et d'autre, 
avec les sentiments et avec les principes. Cobenzl invoqua les 
devoirs de l'Empereur envers ses co-États; Bonaparte appliqua 
aussitôt ce raisonnement à I'Italie : Venise avait accompli une 
révolution démocratique, eUe devenait ainsi plus intéressante 
à Ia France, et la France, pour la donner, avait Ie droit, tout 
comIne I'Empereur au sujet de 
Iayence, d'exiGer une com- 
pensation proportionnée. De guerre lasse, ils suspendirent 
I' en trctien. 
Tout se ramenait å savoir jusqu'où il convenait de pousser 
les exigences en Allemagne et les concessions en Italie. Les 
instructions du Directoire rendaient la décislon diffìcile et Ie 
courrier que Bonaparte reçut alors n'était pas fait pour Ie tirer 
d'embarras. 
C' étaient les lettres du Directoire et de Talleyrand, du 15 
et du 17 septembre : tout gardeI', ne rien donner, en Italie, 
à l'Autriche qui ne voulait que des terres italiennes; exiger 
toute la rive gauche du Rhin, et n'accorder pour indemnité å 
I'Autriche que I'Istrie, la Daln1utie et, au besoin, Salzbourg et 
Passau. 
Bonaparte écri t à Talleyrand, Ie 1 er octobre, qu 'il va se mettre 
en état de recommenceI' )a campagne; qu'il va organiser, en 
vue de cette calnpagne, la nouvelle république de Venisc ; que 
cette république doil fournir vingt-cinq millions; que l'armée 
du Rhin doit marcher en mênle temps que l'arn1ée d'Italie, 
mais qu'il n'y compte qu'à demi; puis il se plaint de sa santé : 
CI Je puis à peine monter à cheval. J'ai besoin de deux ans de 
repos. u Ces préparatifs seront son dernier service rendu à la 
patrie! 11 delnande qu'on Ie remplace, et dans Ie gouverne- 
ment de l'Italie, et dans la négociation de la paix, et dans Ie 
cOlnmandenl('nt de l'armée. 
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Des ordres de départ, très ostensibles, furent donnés aux 
troupes. Les cantonnements prirent un aspect belliqueux; iI 
semblait que l'armistice allait être rompu d'une heure å 
l'autre et la marche sur Vienne recommencer Ie lendemain.: 
Bonaparte se dit que les Autrichiens craindraient, en lui 
laissant Ie temps de démocratiser Venise, que cette proie ne 
leur échappât; enfin, I'armée serait prête å tout événenlent. 
Sur ces entrefaites, arrivèrent de Paris les dépêches du 21 
et du 23 septelnbre : - Le Directoire ordonne " d'attaqucr 
I'Autriche par tous les moyens J); il refuse de donner des 
vilIes, de se faire marchand de peuples. Bonaparte a dit, plus 
tard, qu'il hésita sur la conduite à tenir, et que si Ie Directoire 
lui eût, ce jour-Ià, annoncé des renforts, il se serait peut-être 
laissé aller à l'ambition de conquérir toute I'Italie; mais, sans 
les renforts, c'eût été risquer de tout perdre en une seule 
bataille. II ajourna å une autre campagne ce grand ouvrage 
et retourna, Ie 7 octobre, chez CobenzI, résolu à conclure. 
Pressé jusqu'en ses derniers retranchemcnts, Cobenzl fit cette 
déclaration : (( L'Empereur ne s'opposera pas à la cession de 
toute la rive gauche du Rhin, s'il obtient Venise, les Légations 
et la ligne du Mincio, " c'est-à-dire 
Iantoue. Bonaparte 
invoqua ses instructions et refusa. Alors Cobenzl consentit à 
laisser subsister la ville de Venise, à condition qu' eUe ne serait 
pas réunie å la Cisalpine. II renonça aux Légations, mais 
réclama la Terre ferme jusqu'à la ligne du Pô, et, en Alle- 
magne, Salzbourg, avec la Bavière jusqu'à l'Inn. Bonaparte 
fit observer qu'enserrée de toutes parts dans les possessions 
autrichiennes, Ia ville de Venise tomberait infailliblement dans 
les main
 de I'Elupereur; il offrit aux Autrichiens la ligne du 
1\lincio, s'ils consenlaient à Ia cession de toute Ia rive gauchp. 
du Rhin. Cobenzl repoussa la proposition. lIs convinren1 
enfin de se Iirniter, Bonaparte à une ligne qui laisserait, SUI 
la rive gauche du Rhin J Cologne et les États prussiens en 
dehors de la frontière française et assurerait à la France IE 
Palatinat, Ie pays de Trèvcs, 
Iayence, Aix-la-Chap
lJc e 
Coblentz; en Italic, rAutriche :.lnrait Venise et la Terrc ferine 
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jusqu'au Pô et à I'Adige; Ie reste de la Terre ferme serait 
réuni à la Cisalpine. II fut arrêté que les Autrichiens en réfé- 
reraient à Vienne. 
Rentré à Passariano, Bonaparte trouva la dépêche du 
Directoire du 29 septembre, plus comminatoire encore que 
les précédelltes. Alors, dans une longue lettre adressée à 
Talleyrand, il résuma les raisons qu'il avait de traiter. Plai- 
dant, en quelque sorte, contre lui-même, et oubliant qu'il 
avait écrit, Ie 19 septembre, que Venise était la ville d'Itnlie 
la plus digne de la liberté, il montre les Vénitiens incapables 
de s' organiser et de se défendre eux-mêmes : (C V ous connaissez 
peu ces peu ples-ci. lIs ne mériten t pas que I 'on fasse tuer 
40,000 Français pour eux. Je vois par vos lettres que vous 
partez toujours d'une fausse hypothèse : vous vous imaginez 
que la liberté fait faire de grandes choses å un peuple mou, 
8uperstitieux, pantalon et lâche.... Je n'ai pas å mon armée 
un seul Italien, hormis, je crois, 1,500 polissons, ramassés 
dans les rues, qui pillent et ne sont bons à rien... Un peu 
d'adresse, de dextérité, l'ascendant que j'ai pris, des exempIes 
sévères, donnent seuls à ces peuples un grand respect pour 
la natiol'l et un intérêt, quoique extrêmen1ent faible, pour Ia 
cause que nous défendons I) - (I J e vous avoue que je ferai 
tout pour avoir la paix, vu la saison très avancée et Ie peu 
c1'espérance de faire de grandes choses I 
. 
Cobenzl avait demandé huit jours pour recevoir ses instruc- 
tions; ce ne furent pas huit jours de repos pour lui. Bona- 
parte ne cessa de Ie harceler de toutes façons. 
CobenzI, ayant pris son parti, aurait voulu signer sur 
l'heure; il redoutait tout d'un homme (C aussi chicaneur et 
d'aussi mauvaise foi que Bonaparte 1). Quant à sa propre 
bonne foi, il en donna Ia mesure dans son rapport å Thugut : 
- II rougissait de 80umettre å I'Empereur un pareiI traité. 
mais, ajoutait-il : (I Nous ne faisons qu'une trêve par laquelle 
no us prenons plus aisément pied en Italie que par la cam- 
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paffne la plus hcurcuse; d'aillcurs, l'arrnnffen1ent des affaires 
d'Allelnanne nons procurcra vingt n10ycns pour un de reCOffi- 
mencer la Ul1enp
, si no us voulons, ') II en sera de même ponr 
l'occHpation de la Cisalpine par les Français : (( La présence 
de ces troupes peut servir de prétexte pour les attaquer 
lorsque nous en trouverons Ie moment favorable I. tJ 
Cependant Bonaparte adrcssait son ultÙnaluln à Talleyrand, 
sons fonne d'apologie de sa conJuite. II exposait les avan- 
taffes du traité; il énlunérait encore une fois les motifs pour 
conclure; il y ajouta la mort de Jloche et Ie mauvais plan 
d'opérations adopté par l'arméc du Rhin; enfÌn il insista sur 
l'envie de la paix " qu'a toute la République, envie qui se 
manifeste même dans les soIdats J). Sans doute on sacri.6e 
Venise, mais tout Ie parti patriote dans ceUe ville ne fait pas 
trois cents hommes: on les recueillera dans la Cisalpine; leur 
désir de former une république ne vant pas la mort de 
20,000 Français. En.6n la France pourra tourner ses forces 
contre I'ennemi héréditaire : (( La Guerre avec I'Angleterre 
nous offrira un champ plus vaste, plus essentiel et plus beau 
d'activité. " L'an
once de sa retraite, de sa rentrée dans la 
vie civile, (( Ie soc de Cincinnatus, J) formèrent la conclusion 
de cette missive i. 
La paix n'était point encore signée; Bonaparte cs
ima que, 
sans en violer les conditions, il pouvait en con1pléter les 
avantages. Le 10 octobre, il consomma la réunion de la Val- 
teline à la Cisalpine. 
Cette affaire à terminer, les lettres à préparer pour Ie 
Directoire, les explications à combiner, les Vénitiens à tenit 
en haleine et en illusion jl1squ'à la dernière heure, l'armée å 
disposer en vue d'une rupture; la double nécessité de fe 
lnettre en mesure politiquen1cnt pour ilnposer la paix à Paris, 
militairelncut, si Paris refusait Ia paix, pour reCOJnrnenCPf Ia 
gnerre avec l' Autriche; Ie calcul des chances dans celie grosse 
partie dont dépcndait sa de:stinée j l'illccrtituùe entre un 
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retour triomphal à Paris qui Ie ferait maitre de la République, 
3t une marche audacieuse sur Vicnne où il pouvait, en une 
journée, perdre Ie fruit de tant de victoires; cnnn la fatigue 
:Ju'i1 ressentait de tant d'efforts, de tant de sOllcis, d'Ulle 

orrespondance qui était déjà celie d'un chef d'État et dépas- 
.ait, par la variété des objets, Ie nombre des Dffents et l'urgence 
les affaires, celle de Frédéric au temps de sa plus Grande 
lctivité; l'agitation de deux nuits d'insomnic après deux jours 
Ie travail acharné, avaient singuIièrement énervé Bonaparte. 
Les Autrichiens s'aperçurent, lorsqu'il se rendit à Udine, Ie 
II octobre, à huit heures du soir, qu'il n'était pas allssi maitre 
le lui qu'ã son habitude. II se mon tra plus impatient, 
)Ius impérieux, plus prolixe. II s'attachait :lUX détails et 
j'emportait à la moindre contradiction, Un punch était servi 
ìur la table. Les Autrichiens rapporlent qu'il cø but, coup sur 

oup, plusieurs verres qui surexcitèrent encore sa 6.èvre. 
II prétendit faire insérer dans Ie traité la réunion de la 
valleline; il ne se contenta plus de Ia promesse faite par 
'Empereur d'évacuer Mayence et de retirer ses troupes 
l'Allemaglle, it exigea la reconnaissance préalable et formelle 

ar I'Autriche de la frontière rhénane que Ie traité attribuait 

veRtuellement et secrètement à Ia France. Cette exigence, 
:ant de fois élevée par lui, toujours repoussée par Cobenzl, 
:rouya les Autrichiens inébranlabIes, Bonaparte s'exaspéra, iI 
;e répandit en menaces: n L'Empire est une vieille servante 
labiluée å être violée par tout Ie monde! La constitution de 
'Empire n'est qu'un prétexte pour repousser mes demandes! 

 victoire a toujours accompDGilé les armées françaises, elle 
es accompagnera toujours. On parle à la France en vain- 
}ueur alors qu' on est Ie vaincu. ,On a pris Ie pas sur nloi. On 
lle refuse l'alternative dans les signatures. Je m'estime 
?lus haut que tous les rois, et je ne supporterai Fas plus 
,ongtcmps cette conduite à mon égard! VOUS oubliez done 
l ue vous négociez ici au milieu de mes grenadiers! 1J C'étaÎt 
,'cnfancc de rart, pour des diplomates de professioD, de se 
:enir impassibles durant cette tempête de paroles. Le calmo 
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des Autrichiens (nit Bonaparte hors de lui; il griffonna son 
UOln sur un protocole qu'il avait préparé, et sans attendre la 
signature des Autrichicns, il mit son chapeau et sortit. Dan
 
run des mouvelnents brusques qui accompagnaient 5011 
discours, il renversa un cabaret de porcelaine qui se brisa. 
Cet incident, qui tourna à la léffende et fournit un beau sym- 
bole des né{jociations, passa presque inaperçu. Cobenzl s{ 
borne à écrire : (I II s'est cOlnporté comme un fou. " Le fai1 
est que les officiers qui attendaient Bonaparte dans la sall{ 
voisine eurent grand'peine à Ie calmer. 
Le lendolnain, il était apaisé. II reçut Ie mieux du mond( 
Gallo qui Ie vint voir; il consentit à retirer son projet de pro, 
tocole; il protesta qu'ÌÌ avait atteint Ie dernier terme de se! 
pouvoirs. Cornine en s'expliquant davantage on ne pouvai 
plus que dissiper les malelltendus sur lesquels reposait tout IE 
compronlÏs de la paix, on décida de ne plus tenir de confé. 
rence jusqu'au jour de la signature définitive. On s'occupa d( 
part et d'autre å mettre en forme les projets de rédactioß,! 


v 


Le 13 octobre, Bourrienne, en entrant dans la chambre dE 
Bonaparte, Ie matin à sept heures, lui dit que les montagne: 
étaient couvertes de neige. Bonaparte sauta à bas de son Ii 

t courut à la fenêtre. cc Avant la mi-octobre! dit-il. Que 
fays! Allons, il faut faire la paix, " II reçut une lettre d'Au. 
gereau, datée de Strasbourg Ie 8 octobre. AUß'ereau faisait ur 
tableau décourageant de l'arn}(
e du I1hin. Le 15, se prome- 
nant avec 
Iarinont dans les jarJins de Passariano, BonapartE 
lui dit: <<Notre armée est belle, nombreuse et bien outillée! 
et je battrais infailliblement les Autrichiens; Inais,.. Ia saisor 
est avancée... l'arrière-saison, dans un pays aussi âpre, rend 
la guerre offensive difScile. N'ilnporte, tout pourrait être sur- 
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monté; mais l'obstacle invincib]e à des succès durables, c'est 
Ie choix d'Augereau pour commander l'armée du Rhin... 
Comprenez-vous Ia stupidité du gouvernement d'avoir mis 
120,000 hommes sous les ordres d'un général pareil?.. Vne 
\ 
fois enfoncés en Allemagne et arrivés aux portes de Vienne et 
l'armée du Rhin battue, nous aurions å supporter tous les 
efforts de Ia monarchie autrichienne et å redouter l'énergique 
patriotisme des provinces conquises. A cause de tout cela, it 
faut faire la paix, c'est Ie seul parti à prendre. Nous aurions 
fait de grandes et belles choses; mais, dans d'autres circons- 
tances, nous nous dédommagerons. tJ 
Le 16, Ie courrier attendu par les Autrichiens arriva : Ie 17, 
CobenzI se déclara prêt à siGner, et l' on convint de Ie faire à 
Campo-Formio, qui se trouvait à égale distance d'Udine et de 
Passariano I, En attendant que les copistes eussent couché en 
belle écriture les expéditions, Bonaparte emmena les Autri- 
chiens chez lui, Le travail prit une partie de la soirée. A 
mesure que Ia nuit approchait, Bonaparte se montrait de plus 
aimable humeur. II déploya toute la grâce de son esprit, toute 
18. richesse de son imagination, et mit sous Ie charme les 
Autrichiens, qu'il avait naguère si fort malmenés. La nuit 
venue, it empêcha que l'on allumât les bougies et s'amusa å 
raconter des histoires de revenants. Enfin, å minuit, on 
apporta des lumières; Ie traité était prêt. II fut signé chez 
Bonaparte, mais daté de Carnpo-Formio, Ie 17 octobre I. A 


I Voir, sur cette conférence, HÜFFER, p, 4"'7 et 8uiv. - Rapports de Cobenzl, 
t4 et 19 octobre 1797. - IhISKE, Ha7'dellberg, I, p, 374, - ltfémoi,'es de L. 
Jlevelliè,'e-Lépeaux, t. II, p, 257. 
! Le traité contenait des articles patents et des articles t!ecret8. Articles patents: 
l'Empereur cède les Pays-nas autrichiens et la Lombardie; iI prend I'lstrie, la 
Dalmatie, les îIes vénitiennes de I' Adriatique, lea bouchelll du Cattaro, Veniøe et 
la Terre rerme jllsqu'à l' Adine. II recoDnait la Cisalpine qui comprend la Lom- 
bardie. Ie reste de la Terre ferme de Venise, Mantoue, Mod(
ne, Massa et Carrara, 
les trois Lénations de Uologne, Ferrare et la Romar,ne. La France prend lee ilea 
loniennes et les étahlis6ements vénitiens d' Albanie. 11 yaura un cODgrès à Rastadt 
pour fa paix avec l'Empire. Le due de Modène sera indemnisé par Ie Brisßau 
autrichien, - Articles secl'eh : l'Empereur reconnaît à la France une frontière 
lormée par Ie Rhin de BâIe à la Neue, de cette rivière à la source jU8qu'à Venloo. 
Dr - Ics vingt JOHn qui <"'livront les ratificatioD8, I'Empereur évacuera l\fayenco 



!!'SO FRUCTIDOR ET CA l\IPO-FOn MIO. - 1797. 


deux heures du matin, 
fongc, comluissaire pour Ie choix des 
ohjets d'art et des manuscrits à transporter d'Italie en France, 
et Ie général Bcrthier partirent en poste pour Paris 3yeC l'ins- 
trument de la paix. Bonaparte avait choisi à dessein, pour 
cette mission, un savant, ancien ministre de la Convention, 
républicain éprouvé, qu'i1 savait plein de confiance en sa 
vertu et plein d'admiration pour son génie. Avant de quitter 
Cobenzl, il s'excusa de la violence å laquelIe il s'était un 
moment abandonné. n Je suis, lui dit-i1, un soldat habitué à 
jouer ma vie tous les jours; je suis dans tout Ie feu de la jeu- 
nesse, je ne puis gardeI' la Inesure d'un diplomate accompli.
.i 
lis s'embrassèrent. lIs devaient se revoir. 
Cobenzl et Bonaparte" Bonaparte surtout, avaient beau- 
coup pris sur eux en signant ce traité, lIs comptaient cepen- 
dant que leurs gouvernements Ie ratifìeraient, tout en Ie blâ- 
mant,. parce que les peuples étaient, en Allemagne comme en 
France, excédés de la guerre. II fallait, ne fût-ce que pour 
préparer une Iutte nouvelle, aecorder un répit aux hommes et 
leur donneI' I'illusion passDffère de la paix. 
L 'Empereur déclara que la paix de l'Empire se néffocierait 
sur Ie fameux principe de l'intégrité de l' Allemagne. Thugut 
n'était dupe ni des déclarations qu'iI faisait aux Allemands 
ni des engagements qu'il prenait avec la France I, Sa pre- 
mière impression fut celIe de Ia colère. II eut un bel accès 
d'indignation de cour ct d'État. On allait traiter sans les 
Légations qui auraient assuré å I'Autriche l'hégémonie de 
I'Italie! On donnait la paix sans démembrer I'État ponti- 


et les forteresses de I'Empire; les Français é"3cueront les forteresses vénitiennci 
8près qu'iJs anront occupé :Mayence. L'Empereur emploiera, à Rastadt, ses bon. 
offices pour que la Ii'rance obtienne de I'Empil'e les frontières ci-deIRul. Si rEm- 
pire refuse,I'E mpereur relirera ses troupes, sauf flon continßent d'Empire. L'Em- 
pereur cède :Falkenstein: en compensation de ce pays, de ses possessions de la 
rive ßauche et du Rri
Gau qui sera donné au duc de l\lodène, I'Emper
ur aura 
SalLbourr. et la Bavière jU
(IU'à "Inn. Si, de plus, la France obtient un agrandi.- 
.ernent ultéricur en AlIema{:nc, I'Empereur aura un équivalent. 
I SVBEL, t. V, p, 1.29 et suiv. - HÜFFER, p, 463 et suiv. - VIV.ENOT, CÐrr
s- 
,ondance de Tlwgut, lettres des 22-29 octobre; V IVIUìOT, Thu9ut, Clørfayt, 
JVu I'm se,". 
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6cal! On se contentait de dépccer, à la polonaise, une répu- 
blique d
crépite! Ce n'étaient point là des morceaux d'Empe- 
reur ni des pièces de taille à voiler la (( honte " d'un pacte, 
olême temporaire, avec les républicaills, d'une cession, 
olême partielle et éventueIIe, de la rive gauche du Rhin ! 
Cependant il conseilla à son maître de ratifier l'ouvrage de 
Cobenzl. On gardait pied en'Italie et I' on gagnait du temps. 
Thugut spéculait sur les difficuItés du congrès, sur les dissen- 
sions des ,A.llclnands, sur un retour offensif de I'Angleterre, 
sur un changement de règne ou de politique en Russie, sur 
une révo1te de la Hollande, sur l'incapacité du Directoire, sur 
l'anarchie en France, les rivalités des généraux, les conspira- 
tions des royalistes, en6n l'heureux hasard d'une défaite qui 
jetterait Bonaparte à has de son piédestal, ruinerait son pres- 
tige de théâtre, et Ie rcléguerait à sa place, dans l'oubli de 
l'histoire, parmi les aventuriers sans lendemain et les esca- 
moteurs de vicloire, II disccrnait déjà les symptðmes d'ua 
retour prochain des choses. 
A la nouvelle de la paix, Paul Ier s'était tout à coup souvenu 
que la Russie, signataire de la paix de Teschen, était garante 
de la constitution de I'Elnpire germanique, et ill'avait signifìé 
à Berlin. En AngleteÌ-re, Pitt trouvait à ses veIléités pacifìques 
(( de formidables obstacles)J . Grenville dcmcurait un partisan 
inflexible de la guerre. 
Ialmesbury revenait de Lille plus 
acharné que jamais à la Iutte : (( Je persiste, disait-il å 
'Vindham, dans mon idée de bellunl inlernecivum à la France." 
Comme entrée de jeu, à la partie nouvelle qui s'annonçait, 
les Anglais venaient d'anéantir, Ie 11 octobre, la flotte hol- 
landaise. ft La sécurité sans la paix vaut mieux que la paix 
sans la sécurité, tJ déclarait à Londres un homme d'État. Huit 
jours après la ratification du traité de Campo-Formio, la 
seconùe coalition germait déjà I. 
Le Directoire attend:lÏt avec une impatience extrême les 
courriers d'Italie. Les Directeurs ne se faisaient point d'illu- 


1 STBEL, t. V, p. 137-138. - STANSOPE, William Pitt, tratl, fr., t. III, p.58. 
- Journt.ll de fllalmesburJ'. 
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sion sur la capacité d'Augereau et sur les effets d'une cam- 
pagne d'hiver dirigée par lui en Allemagne. La Prusse se 
dérobait toujours aux avances. Frédéric-Guillaume s'était 
assuré des compensations pour Ie cas où la France garderait 
toute la rive gauche du Rhin; mais il préférait évidemment 
conserver ses possessions rhénanes, et voir les Français éva- 
cuer I'Empire. II trouvait que la République faisait trop de 
conquêtes, qu'elle affectait trop ouvertement la dictature et 
que ses principes devenaient trop contagieux. u Sa façoll 
d'agir envers ceux qu'elle a mis dans sa dépendance, écrivit 
ce roi, Ie 2 octobre, à son envoyé à Paris, n'est assurément 
pas encourageante pour des liaisons telles qu' elle me les a 
proposées, qui 6niraient sans contredit et probablement 
d'après ses propres vues par me livrer entre ses mains. IJ 
Sandoz Ie déclara, Ie 7, à Talleyrand, qui manifesta la plus 
pénible déception : u Jamais, dit-il à Sandoz, nouvelle ne 
pouvai t me contrarier et me chagriner davantage que celIe- 
ci; je ne m'y attendais pas... Ain
i alliance et concert pour la 
guerre, tout est refusé! " II ne restait plus au Direcloire d'es- 
poir qu'en Bonaparte. (& Barras, mandait Sandoz Ie 25 oc- 
tobre, a gagné un certain ascendant par son caractère et 
par ses liaisons d' amité avec Ie général Bonaparte. Ce 
dernier est une puissance en Italic et un héros protecteur en 
France. u 
Les Directeurs, Barras y compris, Ie redoutaient plus en 
France qu'en Italie. C'est pourquoi ils étaient décidés à Ie 
laisser en Italie, Inais à ne I'y laisser que pour combattre. lIs 
lui enlèveraient les négociations dont ils redeviendraient les 
seuls maîtres; ils I'absorberaient dans la guerre, qui leur sem- 
blait impossible sans lui, mais par laqueIle, avec lui, tout leur 
semblait possible. lIs Ie réduiraient ainsi au rôle qu'ils lui 
destinaient, celui d'une machine de guerre intelligente et 
invincible. Le 21 octobre, arriva Ie courrier qui annonçait la 
paix comme imminente et renouvelait les offres de démis- 
sion. Les Directeurs avaient à la fois trop besoin de Bona- 
parte et trop peur de lui pour ne point saisir au voll'occ
sion 
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qu'iI leur présentait. lIs lui écrivirent, Ie 23, une gran de 
dépêche. - Le Directoire conserve en lui toute con fiance ; 
8ussi con6rme-t-iI ses précédentes instructions; iI offre ainsi 
ample matière à l'esprit d'entreprise du général. L'expulsion 
des Autrichiens de l'Italie n'est qu'une étape dans la carrière 
que Ie Directoire lui ouvre. Ie II reste un grand objet... : c'est 
l' état de la Turquie. V ous êtes placé assez près de la Grèce 
pour savoir à quoi vous en tenir sur la situation de cette puis- 
sance. Si elle ne veut pas être une alIiée utile et effective dð 
13 République, si son sort est d'être envahie par des voisins 
qui la convoitent, il ne faut pas qu'il en soit de ce partage 
comme de celui de Ia Pologne. V ous entendez aisément quels 
sont les intérêts et les vues possibles de la République fran- 
çaise. II faut songer å l'avenir et au commerce du Levant. 
Dans cette vue, outre les iles et les ports de l' Albanie véni- 
tienne, il faudra ménager å Ancône un établissement un peu 
nrrondi,.. Quant à l'ile de Malte, vous avez déjà reçu les 
ordres de prendre toutes les mesures que vous croiriez néces- 
saires pour qu'elle n'appartînt pas å qui que ce fût qu'å la 
France. 1) 
Pour conclure, ils Ie déchargeaient des négociations avec 
I'Autriche. II était trop tarde Dans la nuit du 25 au 26 octobre, 

Ionge et Berthier arrivèrent au Luxembourg, apportant Ie 
traité. Les Directeurs l'auraient voulu rejeter, Ie trouvant 
trop avantageux à I'Autriche et résolus qu'ilò étaient à la 
ffucrre à oulrance. l\!ais s'ils refusaient de Ie ratifier, ils se 
pcrdaient dans l' opinion; ils se brouillaient avec la nouvelle 
majorité des ConseiIs, " tout aussi malintentiolluée que 
l'avaient été les Clichyens. D lIs n'auraient oblenu ni 
hommes ni argent I. 
neubcIl et Merlin 
emeu
èrent jusqu'å Ja 6n récalcitrants. 
Barras, La Reyellière et François formèrcnt une Inajorité en 
faveur de Ia ratification Tous s'accordèrent pour donner à 
Bonaparte un avcrtissement. lIs crurent habilc de Ie prendre 


I 111émoire.ç de La Reuellière-Lépcaux, t. II, p. 27f-280, - Conversation. 
recucil!ics pal' SandOl, BULLEt f , t. I, p.155 et suiv, Rapports du 28 octobre 1797. 
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au mot et de l' envelopper dans son propre filet. (& Coneen- 
trons, avait-il écrit, toute notre activité du côté de la marine 
et de l'Anß'leterre. Cela fait, l'Europe est å nos pieds. >> 
Séance tenante, les Directeurs prirent cet arrêté, daté du 
5 brumaire-26 octobre : (& II se rassemblera, sans délai, sur 
les côtes de l'Océan, une armée qui prendra Ie nom d'arlnée 
d'Angleterre. Le citoyen généralllonaparte est nommé général 
en chef de cette armée. J) Cela fait, ils ratifìèrent les articles 
secrets de Campo-Formio, préparèrent la communication aux 
Conseils des articles patents et rédigèrent une proclamation 
aux Français : 
(& Vous apprendrez avec plaisir que plusieurs millions 
d 'hommes sont rendus à la Iiberté et que la nation française 
est la bienfaitrice des peuples... La paix du continent sera 
bientôt assise sur des bases inébranlables. II ne nous reste 
plus qu'à pUllir de sa perfidie Ie cabinet de Londres. C' est å 
L ondres qu' on fabrique les lllalheurs de 1 'Europe; c' est là 
qu'il faut les terminer... couronner enfin vos exploits par une 
invasion dans l'Ue où vos aïeux portèrent l'esclavage sons 
Guillaume Ie Conquérant, et y reporter, au contraire, Ie génie 
de la liberté... tJ 
Dès Ie matin du 26, Ia nouvelle de la paix se répandit dans 
Paris. (& 18 Frnctidor, voilà ton heureux résuItat! JJ s' écriai t 
un of6cieux du Directoire. La joie déborda partont. Les cou- 
loirs du Conseil des Cinq-Ccnts se remplirent d'une foule 
enthousiaste. Le messageI' d'État qui apportait la Iettre des 
Directeurs fut accueilli par les cris de : Vive la République! 
Jean De Bry acclama Ia paix d'Italie, et proféra l'anathèrne 
contre les Anglais. Ce fut un triomphe pour Bonaparte Les 
Directeurs réf1échirent au péril qu "il y aurait pour eux à Ie 
faire revenir immédiatement à Paris. Ils chcrehèrellt un détour 
et, avant qu'il présidât aux préparatifs de Ia dcscen le en 
Angleterre, ils l'invitèrent à sc rendre sans délai à llastadt, 
pour y compléter Campo-Formio par Ia conclusion de ]a 
paix avec I'Empirc. Talleyrand joignit ce LiBel à ]a dépêehe 
officiellc : CL Voilà done la paix faite et une l)aix à la Bona- 
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parte... Le Directoire est content, Ie public enchanté. Tout 
eat au mieux. On aura peut-être quelques criailleries d'Ita- 
liens, Inais cela est égal. Adieu, général pacificateur! Adieu: 
amitié, adlniration, respect, reconnaissance, on ne sait où 
s'arrêter dans cette énumération. J} Les Directeurs conti- 
nuaient d'ouvrir l'avenue et de dresser la route à Bonaparte j 
Inais ils devaient rester sur le& has côtés, la pelle et Ie råteau 
à la main, Ie regardant passer. Talleyrand s'accommodait 
pour prendre place dans Ie cortège. 
Illuminations, cantates, ovations dans les théàtres, Paris 
déploya Loute sa mise en scène triomphale. Les Parisiens se 
voyaient débarrass
s de I'Autriche; la Belgique était défÌniti- 
venlent acquise; personne ne doutait que la rive gauche du 
Rhin ne fût bientôt cédée par I'En1pire, gràce à la Prusse, sur 
laquelle on cOlnptait, grâce surtout à Bonaparte par qui, dès 
lors, tout paraissait facile. II n'y avait plus qu'un obstacle au 
bonheur du monde et au couronnement de la Révolution : 
I'Ans'letel're, éternelle rivale, éternelle ennelnie, ouvrière 
infatigable de rnines, de complots, de guerres civiles et de 
coalitions. L
 joie se doubla d'une explosion de fureur, et les 
imaginations qui, depuis 1789, nourrissaient Ie même rêve 
tóujours déçu, de paradis terrestre, s'acharnèrent cOlltre ce 
dernier obstacle, comme eIlcs s'étaient successivement achar- 
nées contre la cour, contre la Gironde i contre Robespierre, 
contre les émigrés, contre la maison d'Autriche. 
Le 1 "r novcmbre, Ie Directoire reçut solennellement les 
envoyés de Bonaparte. Talleyrand les présenta, avec un pané- 
B)Tique du ß'énéral. Monge et Berthier se répandirent en 
dithyralnbes. " La ß'loire de l'armée d'Italie, s'écria 
IongeJ 
retentit jusqu'au fond de Ia haute Égypte, Les Arabes du 
désert s'cn entretienncnt le soil' SO us leurs tentes. Vne Incur 
de jc ne sais queUe cspérance s'cst gliss"ée dans l'ân1e d
s 
anc
cns Grecs. JJ La ReveUière, président et thuriféraire offÌ- 
ciel du Directoire, se chargea de mettre un con1ble à ces adu- 
lations : " Cénie puig
ant <.Ie la libert<:\ toi seul ponvais 
produir
 lanl d'événc111cnts inouïs. taut d'hoDlffiCS extraordi- 
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naires... une armée d'{talie, un Bonaparte! Heureuse France... 
jouis du fruit de tes conquêtes!... Cependant, avant de te 
livrer totalement au repos, tourne les regards vers l'Angle- 
tcrre. " Alors, << entraîné par Ie sentiment, " Larevellière' 
oublia Ia Illajesté directoriale, s'avança vers Monge et Ber- 
thier, les serra dans ses bras, au milieu d'une explosion uni- 
verselle de larmes. Les musiques militaires éclatèrent en fan- 
fares et l'on se sépara aux cris de : Vive La grande nation/ 
rivé Bonaparte! Vive la Constitution de l' an III! Le lende- 
Inain, Sandoz écrivait à Berlin : (C Dans un gouvernement 
pareil à celui-ci, Ie général Bonaparte peut prétendre å l'au- 
torité. N 
Les Conseils délibéraient, en commissions et en séances 
secrèles, sur la ratification du traité. Aux Anciens, Ie vote avait 
eu lieu, dès Ie 30 octobre, sans discussion. Aux Cinq-Cents, 
il y eut quelque opposition. Cc n'était pas que Bonaparte 
manquât d'admirateurs dans cette assemblée. Un certain Mali- 
bran, familier de Barras, proposa que Ie faubourg Saint- 
Itlarceau prit Ie nom de faubourg d'Italie, et que Bonaparte 
reçftt un don de 300,000 livres, plus une rente de 50,000. 
(& Bonaparte est au-dessus de cela! " cria une voix, et l' on 
passa à l'ordre du jour. 
Iais ReubeIl avait des amis auxquels 
il avait confìé son mécontentement : ils déclarèrent, comme 
lui, que Ie traité faisait la part trop large à Ia maison d'Au- 
triche. Sieyès évoqua Ie monstre classique de la tragédie 
depuis 1790 : C& Ie comité autrichien. " II ne raisonnait d'ail- 
leurs qu'au seul point de vue des intérêts de I'État : I'homme 
qui, en 1795, proposait au Comité de salut public de démem- 
brer la Hollande et d'échanger, avec I'Autriche, la Bavière 
contre Ie Milanais et les Pays-Bas, ne pouvait s'élever avec 
beaucoup de conviction en faveur (C des principes 1J . II Ie fit 
néanmoins, parce que c'était alors son meilleur argument. 
"J'avais cru, dit-il, dans Ie Comité secret du 3 novembre, 
que Ie Directoire dicterait les conditions de la paix à I'Au- 
triche, et je vois que Ie Directoire les a reçues de l' Autriche. 
Est-ce là Ie fruit de tant de travaux, de tant de gloire et de 
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tant de sang? La cession de la ville de Venise au prince mêlne 
qui a ourdi sa ruine est une atrocité dont la République fran- 
çaise aura honte d'avoir été la complice. Ce n'est pas une paix 
que ce traité, c' est rappel à une nouvelle guerre. JJ II réclama 
la communication des articles secrets, OÙ devaient se trouver 
les avantages de la République. I.Je Directoire refusa de les 
faire connaÎtre. Les 
Iontagnards protestèrent, ma_is, maIgré 
leurs clameurs, Ie Conseil vota la ratification. (C La Grande 
réputation du général Bonaparte commande Ie respect et Ie 
silence, JJ dit un observateur contemporain très bien informé, 
en résumant ses notes sur cette séance. C'est déjà tout l'esprit 
de ran VIII et des constitutions de I'Empire. 
Bonaparte quitta l\Iilan, Ie 16 novembre, et traversa Turin 
Ie 18. (( Les avocats de Paris qu'on a mis au Directoire n'en- 
tendent rien au gouvernement, dit-il à l\liot. Ce sont de 
petits esprits... lis sont jaloux de moi, je Ie sais, et, malgré 
lout l'encens qu'ils me jettent au nez, je ne suis pas leur 
dupe... lIs se sont empressés de me nommer général de 
('armée d' Angleterre pour me tirer de I'Italie OÙ je suis Ie 
maitre et plus souverain que général d'armée. lIs verront 

omment les choses iront quand je n'y serai plus... lIs met- 
:ront I'Italie en combustion et nous en feront chasser. Pour 
'noi, mon cher Miot, je vous Ie déclare, je ne sais plus obéir. 
\Ion parti est pris; si je ne puis être Ie maître, je quitterai la 
1rance. " Les journaux lui rapportent les critiques faites à 
ion traité; illes subit avec impatience, et celIe qui l'impor- 
une Ie plus, c'est d'avoir reçu la paix au lieu de l'imposer, 
le n'avoir ni poussé assez loin, ni frappé assez fort. II 
'est exposé, par calcul, à ces critiques; il ne s'y exposera 
)Ius. 
Le traité de Campo-Formio par Ie caractère de la négocia- 
ion qui l'a précédé, par la nature des transactions qui en 
'orment Ie fond, se rattache aux traités de l'ancien régime : 
I est la suite directe des traités de partage de la Pologne; il 
'st l'application par la République, au profit de la France et 
'n faveur de l'émancipation graduelle de I'Italie, du système 
!. 11 
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des compensations tourné naguère contre Ia France et pra- 
tiqué constamment par les cours de I'Europe. l\fais, en même 
temps, ce traité se rattache à Ia politique napoléonienne; il 
noue Ie lien entre cette politique et celle de la Révolution; iJ 
est gros de guerres qui doivent entrainer on l'assujettissement 
de I'Europe ou Ie recul de la France vers ses anciennes limites. 
Les conditions de cette lutte sont posées dans Ie traité et en 
ressortent. Le Directoire veut tirer du traité la réunion de la 
rive gauche du Rhin, la transformation de I'Empire, et la for. 
mation en République de toute I'Italie du Nord; I'Autriche 
veut en tirer la reprise des Pays-Bas et de la Lombardie, IB 
conquête des Légations et I' expulsion des Français de la riv{ 
gauche du Rhin. Les Autrichiens ne consentiront' aux exi. 
gences de Ia France que si les Français sont à Vienn
 : ils 
 
seront en 1805. Les Français ne céderont aux prétentions de 
l'Antriche que si les Autrichiens sont à Paris, iIs y seron 
en 1814. Ni les Anglais ne consentiront, ni Ia Franci 
ne les vaillcra. Au moment oÙ les Anglais prononc.ent }. 
bellum internecivum contre Ia République, Ie Directoire pIO 
fère Ie delenda Carthago contre I'Angleterre. L'exterminatiOJ 
de I'AngIeterre den1eure la condition à la fois nécessaire c 
inexécutable de la paix. En 1801, en 1805, en 1807, en 1809 
il faudra encore dire à la France victorieuse des Autrichien
 
des Prussiens et des Busses: u Avant de te livrer au repo
 
France, tourne tes regards vers I' Augleterre! u Bond part( 
qui doit mener, à travers qninze ails de guerres prodigicuse: 
celte politique paradoxale, en discerne, dès 1797, les cons( 
quences fatales et en prédít Ie dénouement. II écrit, J 
7 octobre, à Talleyrand ces Inots révélateurs de sa dcstinée 
" Ce que vous désireriez que je fisse, ce sont des miracle
, I 
je n'en sais pas faire. J1 II se cabrera contre Ia force de 
choses; il prétendra rOInpre les destinées, prendre I 'hisloiJ 
à revers, et l'entrcprisc Ie conduira de r,ladrid à Moscou et ( 
Moscou à Sainte-Hélèn
. 
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IJe congrès pour Ia paix entre la République et I'Empire 
était convoqué à Rastadt I. Le Directoire réunit à grand 
fracas une armée d'invasion de I'Angleterre. II prononça Ia 
confiscation des marchandises anglaises dans tout Ie territoire 
de Ia Répuhlique; il les déclara de bonne prise, même sous 
pavilIon neutre, et il tâcha d'imposer les mêmes mesures à ses 
alliés de Hollande et d'Espagne. L'AlIemagne, dès qu'elle 
;erait pacifìée, devrait être fermée à son tour. I.le ministre de 
Portugal fut arrêté et mis au Temple. Augereau reçut l'ordre 
1e préparer à Perpignan une expédition contre ce royaume. 
Les Anglais, chassés de partont, n'auront plus pied sur Ie 

ontinent; tous les marchés seront interdits au commerce 
Inglais, du Holstein à Gibraltar. En même temps, la flotte 

spagnole et Ia flotte hollandaise combinées contiendront les 

ottes anglaises; Bonaparte passera la 1\Ianche et marchera 
;ur Londres; une insurrection nationale en Irlande, une révo- 


I Archives nationales, Archiveø des Affaires étrangères : correspondances de 
:tastadt, Vienne, Berlin.- Correspondanceåe Napoléon, et correspondallce inédite. 
- J.e signalerai, à part, l'cxcellent ou\'rage de 1-1. HÜFFEß, DerRa,statter COllgress. 
- Ecrits de Sybcl, Ranke, Oncken, de Vivenot, Hclfert, Fournier, Franchetti, 
<'rédéric 
:1asson, Learand, LudoviC' Sciout. - Documents publiés par G. PaUain, 
Ie Vivenot, Bailleu; - JJlémoires de TIIIÉBAULT, LA IIURE, LAßEVELLIÈRE, BARBAS, 
fUIBAUDEAU, l\IIOT, :M"mIONT BOtJRRIENNE, etc. 
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lution délnocratique en Angleterre, une diversion de Tippo- 
Saïb aux Indes cOlnpléteront ces Inesures formidables I. 
L'Angleterre sera perdue. (( De quelque éclat qu'elle paraisse 
environnée, écrivait Talleyrand, sa position est effrayante, et 
sa chute peut être instantanée et terrible. JJ 
Telles sont les vues tIo Directoire dans les semaines qui sui. 
VI rent la ratification du traité de Campo-Formio. Toutefois C( 
traité est encore lettre Inorte : il faut se faire livreI' 1\layenc( 
par les .Autrichiens ct leur livreI' ,r enise, qui est Ie prix dl 
marché. Or, Ie Directoire se flatte d'obtenir davantage : d( 
COlD pléter Campo-Formio cn Allemågne par la cession total, I 
de la rive gauche, et en Italie par la réunion de Venise à I
 
Cisalpine. 
L'opération était cOlnpliquée, et Ie traité même de Campo 
Formio l'embrouillait singulièrement. Ce traité stipulait, dan 
ses articles secrets, que la France renonçait à la partie nord d 
la rive gauche du Rhin, OÙ se trouvaient les. États prussiens 
La Prusse, par suite, n 'aurait plus droit aux compensation 
qui lui avaient été promises éventuellement par Ie traité d 
Berlin du 5 août 1796 2 . L'Autriche tenait fort à cette claus 
qui satisfaisait sa jalousie; mais elle avait eu soin d'ajoulf 
que si les Français étendaient leurs acquisitions à toute la riv 
gauche, elle aurait droit à des indemnités équivalentes. I 
Directoire se trouverait forcé, s'il acquérait toute la ri, 
gauche, de payer la Prusse et de payer par surcroit I'Autrich( 
II ne pouvait donc compléter Ie traité de Calnpo-Formio qu'a 
prix de nouvelles cOlnplaisances pour la cour de Vienne. 0 
prendrait-il les " satisfactions )J de cette cour? A aucun PI' 
en Italie, d'où il prétendait la chasseI'. II les donnerait { 
Allenlagn
, trouvant habile de cOlllprODlettre I'Autriche daJ 
la grande curée de I'Enlpire. 
Iais, en comblant }' Autric1 
d'évêchés et d'abbayes, s'il l'induisait en péché, il cessait ( 
l'affaiblir. II en conclut que Ie plus avantageux serait de Pl" 
fiter de ]a paix iH'ec l' Enlpel'CUr })our forcer I'Ell1pire à céd 


) Pour la guerre de6 Indes, ,'oil' DRIAULT, fa Question d'Orirllt, p. 80 et In 
I Voir cÏ-des6u8 p, 10
. 
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lante la rive {
anche du Rhin; puis ceUe cession obtenue, de 
remanier Ie trai té de Can1po-Forlnio, de conserver V enise, d' ex
 
pulser l' Autriche de I'Italie et de ne lui donneI' rien en AIle- 
magne : eUe devrait se contenter de l'Istrie et de Ia Dalmatie: 
On y parviendrait peut-être par une diplomatie savante et 
5ubtile. La Prusse ignorait les articles secrets de Campo- 
Formio : Ie Directoire la menacerait de s'entendre avec I'Au- 
triche à ses dépens; la Prusse céderait aussitôt, et, par contre- 
coup, l'entente qui s'établirait entre la République et la Prusse 
amènerait I'Aut'riche å cOlnposition, Elle y serait forcée par 
la coalition des États secondaires, Le D.irectoire spéculait sur 
J 
la jalousie et l'avidité de ces COUfS. II s'assurerait leur docilité I 
gràce à cette mesure å laquelle il tenait presque aussi pas- 
sionnément qu'à l'acquisition de Ia limite du Rhin : la sécu- 
larisation, ou, pour parler plus crÚment, l'expropriation des 
princes ecclésiastiques au profit des princes laïques. Cette 
opération permettra de dédolnmager les princes laïques
, 
dépossédés sur la rive gauche et de récompenser la bonne: 
volonté des autres. II s'ensuivra une refonte du corps germa.' 
nique; les politiques républicains y attachent, depuis 1792, 
la plus haute importance : Ia concentration des territoires 
entre les mains de plusieurs princes, clients et associés de 
la France, la disparition des principautés ecclésiastiques, 
clientes de I'Autriche. 
Ce fut l'objet des instructions multiples, prolixes, délayées, 
identiques, quant au fond, la réunion totale de la rive gauche, 
mais diverses quant aux moyens, que Reubell fit dresser 
par Talleyrand et ses bureaux, pour les plénipotentiaires 
français å Rastadt I. On lit dans ces mémoires : 


cc Quoique Ie traité qui vient d'être conclu avec I'Empereur soit 
appelé définitif, il n'est encore qu'un préliminaire en cela qu'une 
partie des arrangements qui y sont stipulés est dépendante de la paix 
de rEmpire. Un congrès sera tenu à Rastadt; son objet direct est Ie 


I Précis historique de la négociation qui a été tel'minée tau traité de Campo-' 
Formio,23 décembre 1797. - Considération9 pour servir de base aux instruO:.. 
tions des plénipotclItiaires au Con9rès de Bas ta dt , 2 novembre 
 797. - Préci. 
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rétablissement de Ia paix entre la Répuhlique française et l'Ernpire, ,. 
Son objet majeur." est de réorganiser l'Empire et Ie corps germa. 
nique en cOl1séquence des réductions qu'ils auront éprouvés l'un et 
I'autre... J)-(( L'intérêt de la République, celui de I'Allemagne con- 
sidérée comme nation, celui de la vérité J) exiuent que l'on profite 
(( d'une circonstance qui peut ne se retrouver jamais... pour cou- 
ronnel' sans retour Ie salutaire ouvrage qui fut commencé à la paix 
de l\lunster, et qui, pendant un siècle et demi, est demeuré impar- 
fait. J) C'est (( une opération absolument nécessaire. J) - (( TOlls les 
efforts des plénipotentiaires devront se porter vel'S la sécularisation 
totale des puissances ecclésiastiques de l'une et de l'autre religion, 
depuis les électorats jusqu'aux chapitres. J) 


C'est l'opération que Bonaparte consomma en 1803. Les 
politiques de Paris y voyaient la consécration des traités de 
Westphalie et ne s'apercevaient pas qu'en abattant les clô- 
tures, en group ant les peuples. d'Allemagne, en défrichant et 
nivelant Ie labyrinthe des petits États, on affaiblirait, sans 
aucun doute, la puissance de I'Autriche, mais ce serait pour 
accroître d'autres États que I'avidité même qui les livrerait à 
la ßépublique rendrait, tôt ou tard, hostiles ou redoutables 
à la France, après qu' elle les aurait satisfaits et agrandis. 
En premier lieu, la Prusse. Le Directoire a besoin, en AIle- 
magne, d'un allié puissant qui puisse cOlltenir l'Autriche, la 
prendre à revers, l'arrêter dans ses entreprises cont.re l'Italie. 
La Prusse aurait pu être cet aIlié, et Ie Directoire aurait 
alors "favorisé de tous ses moyens l' extension de cette puis- 
sance en Allemagne, soit en territoires, soit en influence". 
Mais ses éternelles tergiversations ont cOlnpromis les succès 
de la République : elle ne mérite aucune récompense. Toute- 
fois, si elle entre dans les vues de la République, la Répu- 
blique est disposée à la payer; elle y voit son intérêt. Le 
Directoire tiendra la balance égale entre cette cour et 
l'Autriche, et par leur opposition, il gouvernera l' Allemagne, 
dont il deviendra I'arbitre. II esquisse un plan de distributiòn 


historique du Congrès de Bastadt, Instructions et correspondance des plénipote11.- 
tiaires. Affaires étrangères. - J\.
ymond KOECHLIN, La PolitilJut1 française au 
COllgr
s de Rastadt : Annale. de l"Ecole des sciences politiques, 1887.1888. 
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des lerritoires : l'un de ses projcts serait de donner Ie Mec- 
klembourg å la Prusse, de placer (( sur la Baltique une 
quatrième puissance maritime, et de faire que les pavilIons 
de Prusse et d'Autriche puissent, à leur grande surprise, se 
rencontrer et se con1battre un jour u . On établirait en Souabe 
lIne puissance internlédiaire entre la France et l'Autriche. 
Enfin, une réforme de Ia constitution de I'Empire serait la 
conséquence de cette (( refonte du corps germanique u . II n'y 
aurait plus de colIège électoral; l'empire serait héréditaire, 
mais alternatif entre la Prusse et l'Autriche : l'un des souve.. 
rains étant empereur et l'autre roi des Romains. 
Pour faire prévaloir ces desseins, Ie Directoire ne voulait 
point de diplolnates de profession. II redoutait sinon leurs 
;crupules, au n10ins leur timidité, leur attachement aux 
vieilles procédures, leurs observations surtout. Barthélemy 
)'était montré toujours docile au Comité de ran III, mais si 
;a prudence avait parfois été utile, ses conseils avaient sou- 
vent paru importuns, et d'autant plus qu'ils étaient plus 
;ages. ReubeIl se Ie rappelait. En faisant désigner deux 
légistes, conventionnels, régicides, fructidoriens, autoritaires 

t aussi peu suspects l'un que l'autre de faiblesse pour la 
 
(( faction des anciennes limites " , Treilhard et Bonnier, Reu- t 
bell crut assurer au Dir,ectoire autant d'obéissance à ses 
Drdres que d'arrogance envers les Allemands. Du reste, au: 
moins au début, Bonaparte devait avoir la haute main sur les ' 
afEaires. C'est à Iui que s'en remettait Ie Directoire, car, pour 
 
négocier aussi bien que pour combattre, les Directeurs, en \ 
dernière analyse, revenaient toujours au blanc-
eing et aux 
adulations. CI Votre présence et votre génie hâteront la marche 
pesante des négociations germaniques, u lui écrivait La Re.. 
vellière, Ie 26 octobre, en lui annonça
t qu'il aurait la prési- 
deuce de la légation. Et Ie 13 novembre, en lui transmettant 
les pleins pouvoirs, Talleyrand ajouta que, pour compléter, 
à Rastadt, CI Ie traité glorieux" de Campo...Formio, n Ie Direc- 
toire ne comptait pas peu sur l'ascendant de son génie et iur 
les efforts de son zèle. II - 
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Bonaparte n'avait pas besoin d'être stimuIé. Sans être, 
l'Omn1e Ie prétend La Revellière I, humiIié de son traité, il 
demeurait très ému des critiques qui y avaient été faites. U 
s'était promis de montrer aux n avocats J) de Paris, qu'en 
Inatière de conquêtes, ses actes dépasseraient bien vite, et 
de bien loin, leur rhétorique. Il a signé la paix, parce qu'il 
a cru la paix populaire et qu'il n'a voulu en laisser l'hon- 
neur et l'avantage à personne. La paix est jugée insuffisante, 
il ne laissera å personne Ia gloire de la compléter. Avant de 
quitter I'Italie, il n1ultiplie, sous la forme de con seils aux 
Cisalpins ct aux Liguriens, ses adresses indirectes aux Fran- 
çais, et publie ainsi son programme de gouvernement de la 
République, Ie programn1e qui réunira tous les Français autour 
de Iui, si, comn1e iIIe croit, iis sont las des brouillons et impa- 
tients de n finir l
 Révolution )) . 


cc Ralliez-vous; faites trêve à vos méfìances; oubliez les raisons que 
YOUS croiriez avoir pour vous désunir, et, tous d'accord, oq
'anisez et 
consolidez votre gouvernement,.. Ce n'est pas assez de ne rien faire 
contre la religion, il faut encore ne donner aucun sujet d'inquiétude 
aux consciences les pI us tin1orées,.. JJ - u Pour être dignes de votre 
destinée, ne faites que des lois sages et modérées. Faites-Ies exécuter 
avec force et énergie.., n en est des États comme d'un bâtiment qui 
navigue et comn1e d'une armée; il faut de la froideur, de la n1odéra- 
tion, de la sagesse et de la raison dans la conception des ordres, com- 
mandements et lois, et de l'énergie et de la vigueur dans leur 
exécution. tJ 


Tout pour la suprématie, la prospérité, la magnificence de 
la République française, rien que po
r elle. II dit aux Italiens : 
. La 91'ande nation vous protégera; tJ il répète aux Vénitiens, 
à ses officiers, à ses agents : 
 Jamais la République fran.
aise 


I nlémoires, t. II, p. 34.2. 
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n's adopté pour principe de faire la guerre pour lei autres 
peuples. Je voudrais connaitre quel serait Ie principe de phi- 
losophie ou de morale qui ordonnerait lie sacrifier 40,000 Fran- 
çais contre Ie væu bien prononcé de la nation et l'intérêt bien 
entendu de la République I. J) 
Le coup de prestige qui Ie fera Ie maitre, Ie frappera-t-il à 
Rastadt en achevant la paix? Ie frappera-t-il à Londres? II se 
met en route pour Rastadt; il choisit son état-major pour 
l'armée d'Angleterre, il y appelle Desaix, de préférence à 
tout autre; il réunit des cartes, il dresse des plans; il hâte 
l'évacuation du matériel maritime de Venise; i1 s'occupe déjà 
des détails : il fait fondre des canons du calibre anglais afin 
de se servir, une fois dans I'ile, des boulets britanniques. 
l\Iais, déjà aussi, son imagination l'emporte vel'S l'entreprise 
où il se jettera, si Rastadt ne lui donne pas ce qu'il en attend, 
si Ie projet de descente en Angleterre échoue, si Ie Directoire 
ne se plie pas å ses volontés, si la France ne semble pas mûre 
pour un coup d'État dictatorial: I'Orient, la 
Iéditerranée. 
Les Directeurs I'y ont incité naguère; il s'y arrête avec com- 
plaisance; et, comme i1 ne saura jamais rêver à vide, il dis- 
pose les étapes, il s'assure d'Ancône, il prend ses mesures 
pour brider Naples et noue des intelligences à Malte : il y 
envoie Poussielgue, en apparence pour inspecter les Échelles 
du Levant, " à la vérité pour mettre.la dernière main au 
projet que nous avons sur cette He. IJ 
II traverse la Suisse. L'histoire de cette république lui était 
fan1Ïlière i. La Suisse est pour lui désormais d'un intérêt 
capital. Elle tient les routes et les portes de I'Italie; il faut 
qu'elle soit à la discrétion des maitres de I'Italie. Ç'a été long- 


1 Lettrp8 aux Cisalpins et aux Ligurien8, 11 novembre 1797; leure à Villetard, 
26 octobre. - CompareI' les discours de Danton, en avril 1793 : " Vaincre les 
enncmis, rétablir I'ordrc dans I'intérieur, faire une bonne Constitution... . "Noue 
touchons all' moment où il faudra dégagel' la liberté, pour la conserver, de tou. 
ces enthousi::ismcs... Le d
cret (novembre 92) nous engage à eecourir quelquea 
patriote8 qui voudraient faire une ré,'olution en Chine. II faut, avant tout, 
loncer à la conservation de notre corps politique et fonder la grandeur françaiee. 
Donnons l'exemple de la raison... II Cf. t, III, p. 38
 et sniv, 
t Frédéric 
.hssoN', Bonaparte Úzconllu, t, II, p. 226. 
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temps l'objet de la nlaison d'Autriche; ce sera celui de la 
République française. De plus, il y a des cantons riches. Bona- 
parte se renseigne sur Ie trésor de Berne. II voit les hommes; 
illes fait parler; illes prépare à ses vues; il flatte leurs jalou- 
sies ; il attise leurs conflits; il joue avec ces démocrates aveu- 
gles Ie même jeu qu'avec ceux de Venise, car son but est de 
vénétianiser la Suisse, sous Ie prétexte d'en extirper l'aristo- 
cratie et d'y établir l'égalité. Partout OÙ il s'arrête on se presse 
sur son passage. II refuse tous les honneurs, sauf de la part de 
Genève et de Bâle, parce que ce sont des pays démocrati- 
ques. II ne cache pas son hostilité envers les aristocrates de 
Berne, qu'iI s'agit d'expulser du pouvoir; il parle, à qui vent 
l'entendre, de la nécessité de délivrer les Vaudois du joug de 
ces aristocrates : ce sera Ie levier de la Révolution, la déchi- 
rure par OÙ l' on enlrera dans la République, et une fois 
entré, on s'y rendra Ie maître, 
II voyageait en prince conquérant, dans une berline å huit 
chevaux, avec des officiers et une escorte. II fit ainsi, Ie 
25 novembre, au soil', son entrée à Rastadt, où I'on avait 
préparé pour lui les app
rtements jadis occupés par Ie maré- 
chal de Villars. II trouva Treilhard et Bonnier fort agités de 
leur installation, de leur table, de leurs préséances. Illes jugea 
rogues, brouillons, estima qu'iIs se querelleraient entre eux 
et tracasseraient inutilement avec les Allemands. II n'avait 
rien å attelldre de tels collègues, ni pour ses projets, ni pour 
les affaires de I'État. Quant aux Allemands, ils se rassem- 
blaient lentement, se piquant de n'arriver que les uns après 
les autres, et chacun mettant sa gloriole de COUI' à faire 
attendre les autres. 
L'Emperenr avait convoqué pour Ie I er novembre la dépu- 
tntion de rEmpire, désignée, en 1795, pour négocier la paix. 
Elle se composait de cinq catholiques : l\fayence, Saxe, 
Autriche, Bavière, 'Vurzbourg, et de cinq protestants : 
Hanovre, Hesse-Darmstadt, Bade, Augsbourg et Francfort. 
1\1 a yence présidait. La députation ne devait néffocier que par 
notes; elle ne délibérait que sur des mémoires, n
 ,,:o

it que 
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par écrit. Elle ne pouvait communiqucr avec Ia Iégatioll fran- 
çaise que par l'intermédiaire du cOlnmissaire impérial. Tout 
était disposé, de la sorte, pour multiplier les obstacles et 
raffiner sur les lenteurs. C'est que la cour de Vienl1e ne savait 
pas encore si elle céderait ou si elle recommencerait la lutte. 
Elle ne céderait que si eUe y trouvait son avantage, et, dans 
ce cas même, eUe entendait rejeter sur Ia députation, ou sur 
la Prusse, de préférence, l'odieux du démembrement de 
rEmpire. En attendant, COlnme l'abandon qu'elle avait con- 
,enti à Campo-Formio était éventuel et secret, eUe ne laissa 
point d'inviter solennelJelnent les princes et villes libres à se 
}rouper autour de I'Empereur CI pour Ie bien de Ia patrie alle- 
tnande " , et pour la conclusion d'une paix honorable cc sur la 
;.ase de tintégl'ité de l'Eulpire et de sa constitution. " 
Pour I'Autriche cornme pour Ie Directoire, Campo-Formio 
a'était qu'une trêve. L'Autriche entendait reprendre en sous- 

uvre et rernanier ce traité, mais eUe l'entendait tout au con- 
-raire du Directoire.' Elle ne se sentait pas vaincue; elle 
lemandait au congrès de lui donner Ie temps de nouer des 
llliances en Europe et de lui fournir des prétextes de rupture. 
Elle comptait que I'Empire l'aiderait à refuser la rive gauche 
Iu Rhin aux Français. EUe aurait ainsi l'honneur de sauver 
I'intégrité de l'Allemagne. Puis, une nouvelle guerre s'en- 
,uivant, eUe en tirerait les moyens, sinon de reprendre In 
Belgique, au moins de recouvrer la Lombardie, de la réunir à 
Venise, d'y joindre les Légations et de dominer, par Ie pres- 
tige de ses armes, Rome et toute I'Italie délivrées des Fran- 
;ais. Toutefois, si l' Europe ne se coalisait point, si l' Allemagne 

e laissait gaffner, I'Autriche gardait son recours contre la 
France, et eUe prétendait se faire payer plus cher pour come 
pléter Ie traité de Campo-Formio qu'elle ne s'était fait payer 
pour Ie signer. Si la France voulait la rive gauche entière, elle 
devrait abandonner les Légations. 
Le jeu des diplomates autriehiens serait done de se poser 
en défenseurs de I'Empire, tout en traitant sous main du 
démembrement de I
Empire, d'animer les AII
mand
 contre 
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la France et de négocier directement et secrèten1ent avec la 
France la paix de l'Allemagne. Pour échapper plus longtemps 
aux questions indiscrètes, et aussi pour reculer autant que 
possible l'exécution du traité, à l\Iayence, les impériaux 
avaient résolu d'arriver les derniers à Rastadt. 
Depuis Ie 17 novembre, on y voyait affluer les diplomate8 
allemands, non seulement ceux qui faisaient partie de la dépu- 
tation, mais ceux qui représentaient les autres États auprès 
du congrès. Leur objet était de surveillcr la députation, de 
la soutenir au besoin, plus souvent de l'elnbarrasser, d'ob- 
server, de calculer, surtout de chercher par des manæuvres 
secrètes, avec les Français et avec les Autrichiens, les occa- 
sions de prendre Ie plus en donnant Ie moins í-,ossible, et sinon 
de sauver l'honneur, au moins de Ie mettre aux enchères e1 
d'en élever Ie prix. Ces A,llemands, sournois et avides, 
n'avaient d'yeux que pour Bonaparte. II leur apparaissai1 
comme Ie seul meneur des affaires, Ie distributeur des homme
 
el aes terres. IIs apportaient à Ie voir, à l'approcher, à l'en- 
tendre, la curiosité puérile et intéressée des cours. Frédéric 
ne les éblouissait pas davantage. Illes fascinait moins; illeul 
paraissait moins grand, moins sinffulier, étant un d' entrE 
eux; puis ils Ie détestaient tout crûment, car ce roi de Prusse 
qui menaçait de les dépouiller, ne parlait jamais de partagel 
avec eux; enfin illes persiflait. Bonaparte, au contraire, arri. 
vait, disait-on, les mains pleines, et il prenait partout le
 
{Jens au sérieux. 
11 se montra dans l'appareil d'un souverain guerrier, ne 
sortant qu'entouré d'un état-major chamarré et brodé. II rece. 
vait les diplomates avec la supériorité du vainqueur. Vêtu 
richement, contre son habitude, mais portant l'uniforme avec 
négligence ;. exiffeant sur l' étiquette et ne cachant pas Ie 
mépris qu'il en faisait. Le dos à Ia cheminée, il causait avec 
ahandon, au milieu du cercle qui se formait autour de Iui, et 
tout, comme dans les cours, se taisait pour l'écouter. II ména. 
geait, il caressait, il effrayait aussi. Fersen, Ie ci-devan1 
Fersen de Trianon, Ie doux et vaillant Suédois, Ie (( chevalieI 
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au Cygne " de 
Iarie-Antoinette, survivant å son propre 
roman, disffracié de I 'héroïsme et naufraffé dans la diplo- 
. 
matic, était venu représenter la Suède. II essuya une effroyable 
algarade. Les Ininistres des princes ecclésiastiques ne furent 
guère mieux traités. II fallait les préparer à la mort civile qui 
les menaçait. Pour justifier leur ruine, Bonaparte déclara que 
leur existence était sans raison d'être. Le baron de Stadion 
s'était préscnté en costume de chanoine de 'Vurzbourff, 
Bonaparte l'apostropha : (& Les évêques allemands sont à la 
fQis des ecclésiastiques et des guerriers? Comment ces titres 
peuvent-ils s'accommoder? Comment les fondent-ils sur 
I'Évanffile? lIs parlent du royaume du ciel, mais leurs 
richesses leur en ferment les portes. Ignorent-ils que I'Évan- 
gile clit que les riches n' entreront pas au royaume de Dieu? )), 
II disputait sur la bulle d' or et la constitution de I'Empire, 
utilisant, avec sa mémoire in1peccable et une dextérité mer- 
veil1cuse d'artiste politique, les notes qu'iI avait prises dans 
ses lectures décousues de garnison. II dit au professeur 
Iar- 
tens, de Gættingue, conseiller de la légation de Hanovre : (( Je 
crois bien que les savants ne tarderont pas å modifier la carte. 
Les petits souverains qui s'attachent tantôt à I'Autriche, tantôt 
à la Prusse, devraient sentiI' que la France est leur protecteur 
nature!. " Ce sont les vues et propos qu'il reprit en 1803 et 
en 1806, lors de la Grande refonte de I'Empire et lors de la 
Confédération du Rhin. 
Enfin, Ie 28, " ces ffanaches de plénipotentiaires de I'Empe- 
feUI', " Lehrbach et Cobenzl, arrivèrent. Le commissaire impé- 
rial, l\ietternich, ll1anquait encore; mais Bonaparte n'avait 
!)as besoin de lui pour régler Ie prelnier chapitre, prélimi- 
naire essentiel de la négociation. Le 1 er décembre, il convint 
avec les Autrichiens, qu'avant Ie 8, I'Ernpereur notifierait à 
ses co-États son intention de rappeler ses troupes du tetri- 
toire de l'Elnpire; que, Ie 10, les Français investiraient 

tayence; que, Ie 25, cette place leur serait relnise par les 
Autrichiells, ct qll' elle serait occupée Ie 30, par Ies tronpes 
répuhIicaines Venisc serait évacuée par les Français, en 
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mêlne temps que l\Iayence Ie serait par les Autrichiens; 
mais elle ne serait remise à I'Elnpereur que quand Ia Répu.. 
: blique serait entrée en possession des territoires de la rive 
, gauche du Rhin spécifìés par Ie traité. C'était une Grosse 
affaire pour I'Autriche, et elle aurait bien voulu en retarder, 
en atténuer Ie scandale. l\layence livrée à la France, I'Empire 
évacuê par I 'Empereur, comment nier, ce que tout Ie monde 
soupçonnait, qu'un pacte secret de partage accompagnait les 
articles patents de Campo-Formio? Aussi Cobenzl essaya-t-iJ 
d'arracher à Bonaparte quelque promesse pour I'Italie. ]\Iais 
Bonaparte ne voulut rien entendre, et, rompant brusque- 
ment, il annonça que Ie Directoire Ie rappelait à Paris, d'où iJ 
reviendrait bientôt, pour reprendre les négociations. 
II n'en croyait rien, et personne ne se fit illusion sur son 
départ. La Revellière lui avait écrit Ie 26 novembre : (I LE 
Directoire est impatient de vous voir et de conférer avec 
vous sur les intérêts majeurs et multipliés de la patrie... I] 
désire vous témoigner publiquement son extrême satisfaction, 
et être envers vous Ie premier interprète de Ia reconnaissancE 
nationaIe. " La vérité est que Ie Directoire ne voulait pas lui 
procurer la gloire de donner à la République toute la rivE 
gauche du Rhin; il jUffeait adroit de laisser à Bonaparte SOIl 
traité incomplet, et de se réserver Ia popularité de Ia pai:x 
dé6.nitive. Les Directeurs, d'autre part, ne savaient ni 
n'osaient rien faire sans Iui. lIs Ie trouvaient à Ia fois embar. 
rassant et indispensable, et iIs Ie voulaient toujours ailleur
 
que là où il était. 
Son séjour à Rastadt, si court qu'il ait été, lui Iaissa une 
impression qui ne s'effaça plus. C'est sur ce premier couF 
d'æil qu il jugea I'Allemagne et les Allemands et régla jusqu'à 
la fin sa conduite envers eux. II vit à Rastadt I'Allemagne 
officielle; il n'en connut, il n'en comprit jamais d'autre, le
 
Jiplomates, les princes. Ce qu'il apprit d'eux confìrma ce qu'iJ 
snvait de l'histoire du Saint-Empire: histoire de défections, 
de rivalités, de démembrements. Un pays qui offrait à la 
guerre des cantonnements à l'in6ni, à Ia néffociation des 
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moyens inél)uisables d'échanges, trocs et in.demnités; un 
penple de contribuables et de mercenaires; des bourgeois et 
des paysans à pressureI', des soldats à enrôler, des évêchés et 
des abbayes à con6squer, des ministres vénaux, des princes 
avares, tous dociles au lucre et soumis à la force. Au delà 
rien, ou du moins rien qui compte en politique : des savants, 
des philosophes, des artistes, des poètes, des rêveurs. On 
leur laisse n I'enthousiasme " , comme Ia musique aux Italiens. 
Les ministres allemands ne s'occupaient du peuple que 
pour en trafiquer. Ces diplomates, cupides et fourbes sous 
leur masque de bonhomie é!)aisse, n'alIèguent Ie droit, l'inté- 
ffrité de I'Empire, la constitution, que l'échine courbée et la 
main ou verte; ils ne protestpn f , de leur honnêteté que pour 
aUGmenter Ie prix de leur trahison; ils n'invoquent les prin- 
cipes que pour allongeI' la procédure et augmenter les frais. 
Le grand recès de 1803 décela publiquement ce que I' on 
démêle dès 1797. Rastadt fut comme Ie lever de rideau du 
grand gala que I'Allemagne donna, en 1808, à Erfurl. Bona- 
parte fut, selon Ie mot profond d'un publiciste contemporain, 
I'exécuteur testamentaire du vieil Empire, de ses avidités, 
de ses dissensions, de sa servilité I. 
Le Directoire fit à Bonaparte, Ie 10 décembre, une récep- 
tion pompcuse. Un autel de la patrie avait été dressé dans la 
conI' du Luxembourg. Talleyrand officia. II conduisit Bona- 
parte au pied de l'auteI, et, après que Ie Conscrvatoire eut 
exécuté I'IlYlnne à la Liberté, que les assistants, debout, répé- 
tèrent en chæur, les harangues commencèrent. Bonaparte 
opposa à la rhétorique ampoulée des discours of6ciels la 
sonriété de l'homme d'État. (( V ous êtes parvenus à organisee 
la grande nation, dont Ie vaste territoire n'est circonscrit que 


1 Gærres, cité par Hi:FFEn, I, p. 58, - Comparez une hrocllure du mème 
temps : fa Pas.çion. Ie Et voici, Bonaparte accomplit ces choses : les Grands 
Prêtrcs, les SC1'ihes et les Phari8icns se rassemblèrent dans une ville alol's nommée 
Ilastaclt et ils tinrent con;;:cil, pt ils y délibér;"rent cornme ils s' ell1parer
ient P;lr 
fUse dll Saint-Empire et Ie I11cttraif'nt à mort... " - Ie Jc distribuai des prpsenfs, 
car j'av
is apporlé 1)(\al1('(lup d'argcnt d'Italie. " flonaparte à Sainte-nél
ne, 
Jow Hal de (;our.'lfH/(r; t. I, p,. '"rs. 
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parce que la nature en a posé elle-même les limites... La 
paix assure la liberté, Ia prospéri té et la gloire de la Répu- 
blique. IJorsque Ie bonheur d u peuple français sera assis sur 
les meilleures lois organiques, I'Europe entière deviendra 
libre. J) Ces lois organiques, personne ne douta qu'iI n'en 
eût arrêté Ie principe dans sa pensée. II se présentait comme 
Ie (( héros de la liberté J) , Ie paci6cateur de la République, 
(( assez fort, dit Thibaudeau, pour arrêter la Révolution et 
assez généreux pour en consolider les bienfaits I, 
 


III 


Les négociations s'amorçaient à Rastadt. Les diplolnates 
allemands étaient gens à s' entendre avec les légistes qui 
représentaient Ie Directoire. lIs se gouvernaient selon les 
mêmes règles. lis ne disputèrent que sur les qualités et les 
quotités. lIs en disputèrent âprement. Treilhard raide, argu- 
mentateur, impérieux, rusé et arrogant en affaires, colère 
parfois, surtout après boire; mais, en général poli, " causant 
bien, avec un joli accent gascon, et donnant tous les titres, " 
rapporte un Allemand; fréquentant Ie théâtre, tenant bonne 
table, largement servie et longuement. Bonnier, ci-devant 
président à la cour des aides de l\lontpellier, provincial, 
obscur, mé6ant, tracassier, bourru, souffrant de névralgies, 
agité d'inquiétudes, calfeutré dans sa chambre, faisant poser 
partout des verrous, évitant Ie moude, CI de la quintescence 
du rustre, J) écri t Ie j eune 
Ietternich; mais, une fois rassuré 
et dans Ie tête-à-tête, bonhonlme, quoique chagrin. C'est 
'rreilhard qui parle, ngit, écrit, mène les affaires. Parti de 
Paris avec les préjugés du Directoire, iI a vite mesuré les 
gens, et iI se rend à Ia réali té des choses, II com prend queUe 


I Mémorial de N l'VillS, t. II, p. 117,_ - THlllAtJDEAU, chap, X11.1I. 
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,oUise ferait la République en comblant les princes d'Alle- 
11agne de terres et de sujets, sous Ie prétextc de porter dans 
'Empire les lumières de la raison. " Si nous pouvons avoir la 
'ive gauche, écrit-il au Directoire, nous aurons fait pour la 
lépublique tout ee que désirent les hommes les plus ex i- 
feants, et lorsqu'on aura sécularisé ce qui est nécessaire pour 
es indemnités, je m'embarrasserai fort peu qu'il reste des 
}rinces ecclésiastiques dans I'Elnpire. tJ 
Bonaparte, à peine arrivé à Paris, ticnt Ie Inême langage. 

e Direetoire demeure entêté de sa réforlne germanique et 

e la diffusion de ses lumières en Allemagne, mais il se rend 
la nêcesssité : il renonce à la sécularisation totale, à 
· empire alternatif, et il prescrit à ses envoyés de réclamer, 
ès l'abord et direetement, la cession totale de la rive 
auche. 
II est temps de mettre les fers au feu. 
Ietternich, Ie eom- 
lÍssaire impérial, est arrivé Ie 2 déeembre, accompagné de 
)n fils, Clément, Ie futur partenaire de Napoléon; il paraît 
l1X Français fier, froid, impertinent. Au contraire Albini. 
élégué de 
Iayence, qui préside la députation de l'Empire, 
'ur offre un exemplaire accompli de " bon Allemand ", 
hraseur, procédurier, onctueux, doux et finaud, dolent, 
tais subtil, brouillon dans les affaires des autres, conséquent 
lllS celles de son prince, toujours ballotté entre les extrêmes, 
,nt qu'il cherche les principes, mais retrouvant son assiette 

s qu'il s'agit de gaaner ou simplen1ent de moins perdre. 
On commença, comme toujours, par disputer sur Ie carae- 
re, la forme, l' étendue des pouvoirs. Le fait est que si les 
llemands en avaient produit qui les autorisaient à céder la 
ve gauche, la négociation eût été singl1lièrement silnplifìée. 
estjustement ce que Treilhard exige, en termes eatégoriques. 

biui balbutie: " Dans la suite..., on en demandera. - 
)US n'en avez donc pas; nous ne pouvons {lone pas traiter, 
lÏsqu'il faudra, de votre aveu, de nouveaux pouvoirs. COln- 
encez donc par les demander. )) Les Français se renferment 
Lns la déclaration du Direc
?ire .: la Répub
ique ne fera la 

 18 
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paix qu'avec Ia limite du Rhin. Les Allemands se retranchen 
dans Ia déclaration de I'Empereur; la paix se traitera sur l( 
principe de l'intégrité de rEmpire. 
Ietternich intervient e 
enchevêtre tout pour tout retarder. II entame la négociatioJ 
rar des puérilités; ilIa prolonge par des chicanes. Mais il nf 
peut durer longtemps à c
 jeu. Le Directoire l'avait prévu, e 
Bonaparte a pris ses précautions. 
Le 7 décembre, Lehrbach, l'un des envoyés de l'EmpereuI 
annonce à Albini que les troupes autrichiennes vont évacue 
l\layence. La nouvelle se répand aussitôt. L'Empire est livr 
par I'Empereur! Qui pourra désormais parler de l'intérrrité d 
J' Allemagne ? Tout Ie monde s'indigne de la trahison de l' A1. 
tl'iche; tout Ie monde l'accuse d'avoir fait un marché; f 
chacun, en se plaignant d'être pris à I'improviste, se met e 
lnesure de faire comme I'Empereur et de réparer Ie tern) 
perdu. On en a 6ni de disputer sur les mots. Abandonné pi 
la Prusse, qui s' est assuré son lot à Bâle, tout Ie monde Ie sai 
et par I'Autriche, qui s'est assuré Ie sien à Can1po-Formi 
personne n'en doute plus, I'Empire n'a plus qu'à se dévor 
soi-même, à faire Ie lot de la République et à se partager 
reste. 
C' est aIors seulelnent qu' arrivèrent les envoyés prussier 
lIs ont, depuis Ie 16 novembre, un nouveau roi, Frédéri 
GuiHaume III; mais ils n'ont point changé de politiquf 
neutralité lucrative est toujours leur maxime. lis ne s'aIlier() 
pas à Ia République pour raider à dépouiIIer I'Empire ; m. 
si rEmpire est clisposé à se dépouiller, ils s'y prêteront 
demanderont, en retour, à la République une part d'asso ' 
avec Ie traité de Ia monarchie la plus fayorisée. Le minis 
prussien Gærtz, Saxon d'origine, ayant passé par Ia cour 
'Veimar, cultivé, poli, formaliste, touchant Ia soixantai! 
poudré à b]anc, diplomate dans l'ân1e et diplomate de bon) 
façons, rencontre Treilhard, Ie 17 décembre. II fait l'e 
pressé, fort curieux d'ailleurs, comme tous ses colIègu 
d'arracher quelques lambeaux des secrets de Campo-Form 
On cause; naturclIement, Ie propos tourne aUK arrondis 
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nenls, et, par nécessité logique, aux démembrements. - Ou 
)arIe beaueoup de la Bavière, insinue Gærtz; cst-ce done ellc 
Iui sera dépouillée? Les Prussiens Ie déploreraient, en fait, 
'n droit, pour l'honneur, pour la paix de rEmpire. - u 
Iais 
.nfìn, dit Treilhard, si eel a étail fait, ce que je n'avoue pas, 
I faudrait cependant bien en, prendre son parti. " C'est cc 
)artì que prend Ie 'Prussien, après un instant de réflexion, 
lernier et silencieux hommage à la constitution de I'Empire : 
I Si cela était fait, dit-il, il n'y aurait pas de remède, et cer- 
ainement la Prusse ne Ferait pas la guerre pour l'empêcher. 
I faudrait alors tâcher de l'augmenter en puissance, en pro- 
ortion de l'augmentation accordée à l'Autriche. " 
Les membres de la députation avaient reçu leurs pleins 
ouvoirs et les avaient 
échanffés, Ie 15 déccnlbre, avec ceux. 
es Français. II fallait prévoir que I'Autrichc continuerait de 
:availler en sous-æuvre, d'ellcourager les illusions, d'animer 
1 députation à la résistance, de soulever des incidents jus- 
u'à ce que ses intérêts particuliers fussent réglés. C'est pour- 
uoi les Français eurent, Ie 18 janvier 1798, avec Cobellzl, 
ne entrcvue qui fait pendant à celle qu'ils avaient eue, Cll 
éccmbre, avec Gærtz. Cobenzl avait des: instructions de 
hUffut, datées du 6 janvier. Elles étaient de s'en tenir cl 
anlpo-Formio, InalS si les Français e:\iùeaient la rive gauche 
ltière, de réclanler un supplément d'indemnité, en compell- 
..tion des avantages qui seraient faits à la Prusse pour ses ter- 
toires. Les Frallçais ayant, en effet, réclaxné toute la rive 
luche : - (( Celte demande, dit Cobellzl, est contraire au 
aité de Campo--Fornlio. - Je ne Ie pense pas, répliqua TreiI- 
nd. - 
"Iais, reprit I'Autrichien, nous SOlHnles convenus d(;.; 
nites. - Qui, mais cette convention n'est nullement exclu- 
vc de la füculté d'Cll faire une autre avec I'En1pire. - 11 
ul òonc, riposta aussitôt Cûbenzl, qu 'aux termes de l'ar- 

Ie 7, l'En1pereur obtienne un équivaleet I. J) Treilhal'G 
'poncl.it qu'il en ft:féreralt au Directoire, puis Cobenzl reprit: 


I <<ART. 7, - It est con,'enu... que si, lors de la pacification prochaine lit> 
mpire geL'mal1iflue, Ja Republiílue françaiee fait une acquisition ell All
mar.ne, 
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Ie V ous vous êtes engagés à rendre au roi de Prusse ses posse
 
siöns. - 
ui, s'illes exige, mais nous ne Ie forcerons pas à Ie 
reprendre. - Au moins, il n'aura pas d'indemité, vous rave 
garanti. J) Treilhard esquiva Ia question, qui était embarras 
sante : Ie traité de Campo-Formio portait que Ia République 
restituant au roi de Prusse ses possessions de la rive gauche 
ne Iui donnerait aucune indemnité; il ne disait rien du cn 
où Ia France ne restituerait point, et Ie traité de Berli 
stipulait, en ce cas, pour Ia Prusse une indemnité consid( 
rable. 
n Mais alors, demanda Cobenzl, que donneriez-vous à ] 
PrusseY - Je n'ai aucune donnée sur ce point, mais il n 
paraitrait bien prudent de se concerter avec vous et eUe ; 
nous pouvions être d'accord entre nous trois, la paix sera 
bientôt faite. IJ Cobenzl, à son tour, se réserva d'en écrire 
Vienne. Si l'on devait s'entendre, cenepouvaitêtre que grâ , 
à de nouveaux dédommagements. II toucha quelques mots I 
ceux de I'Autriche. II regrettait toujours que Bonaparte I 
eftt refusés en Italie. " Mais, dit Treilhard, alors Ia Rép 
hlique cisalpine serait détruite; eUe est af.6liée à la France, 
rune ne peut subsister sans l'autre. - La République cis: 
pine, réplique Cobenzl, aurait toujours subsisté; il ne s'ag 
sait que de la borner à peu près à ce qui était spéci6.é po 
eUe dans les préliminaires de Leoben, et d'ajouter à la fre 
tière que ces mêmes préliminaires nous assignaient, Venise 
les trois Légations. - Ce serait peut-être encore une chos 
examiner, " opina Treilhard pour encourager Cobenzl 
 
confidences. lIs en vinrent à parler de Rome, OÙ Ie pouvoir 
pape semblait plus que précaire. Cobenzl s'étendit sur I'inté · 
que toutes les cours catholiques avaient å la conservation 
gouvernement pontifical; il estimait, toutefois, qu'en 
déchargeant des Légations, on lui faciliterait les moyens 
conserver Ie reste. lIs " causaillèrent " ainsi, et Treilh I 
demeura cOllvaincu que si rOll (( n'enlevait u pas Ie vote' 


s. M, I'Empereur, roi de Hongrie et de ßohême t doit également y obteni I 
équivalent, et réciproquem 
ut... '!. 
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la députation, I'Autriche serait exigeante et qu'il faudrait 
payer chèrement son concours. · 
Le Directoire était décidé à tout lui refuser en Italie. II se 
Jisposait à envoyer à Vienne un ambassadeur. II désigna pour 

ette mission, OÙ I' on devait négocier à coups d'ultimatums, 
In général qui passait aIors pour très bon répubIicain, et 
'ehaussait de sa belle mine gasconne des discours péremp- 
oires, à Ia jacobine, Bernadotte. II déclarerait que si l'Au- 
riche ne voulait pas s'exposer à une reprise des hostilités, 
:lIe devait s'abstenir de contrarier la politique française en 
talic. Elle pourra, en revanche, tourner ses ambitions d 'un 
utre côté. La République ne laisserait pas se consommer, 
ans récIamer sa part, un démembrement de l'empire ottoman; 
lIe chercherait cette part sur les rives de la 
{éditerranée; 

 cas échéant, l'Autriche pourrait chercher la sienne vers 
3. Bosnie, vers la Serbie... Quant à I'Allemagne, il faut 
ue I'Autriche s'y montre complaisante; c' est là seulement 
ll'elle peut obtenir ce qu'elle appelle ses dédommaffe- 
lents I. 
Mais, ni l'Autriche ni la Prusse ne voulaient céder avant 
'être sûres qu'on les payerait. Le Directoire prétendait 
btenir Ie consentement avant de régler Ie prix. 
a Prusse 
Jupçonnait I'Autriche de faire secrètement son marché; 
Autriche nourrissait Ie même soupçon à l' égard de la Prusse. 
e temps se perdait en notes dilatoires. Les Français avaient, 

 17 janvier, réclamé toute la rive gauche, et, Ie 20, demandé 
In députation de délibérer immédiatement sur les moyens 
'indemniser les États possessionnés sur cette rive. Le 27, la 
éputation, soufflée par Metternich, répondit par un refus 

solu : I'Empire n'avait pas été agresseur dans la guerre; Ie 


membrer était en ruiner la constitution. La députation 

clama l' évacuation de la rive droite par les Français, la fin 

s contributions, réquisitions et confiscations sur la rive 
luche, ajoutant que, d'ailleurs, la députation ne remettrait 


- 
_ Instruction de Hernadoue, 17 janvier f798. - Frédéric Muso., I., 
ploJ>lutes de la Révolution, Bernadotte à Yienne. 
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pas sur Ie lapis Ct les droits de l'Empire dans l'AIsace, la LOJ 
raine, Ie cercle de Bourgogne, qui, à Ia vérité, auraient d 
ètre restitués en vertu du tr:: L té de Ryswick". Les França 
virent, en cetle boutade tudesque, moins une impertinen( 
qu'une invite à marchander; et ils poussèrent leur point! 

Iais la députation les arrêta par une remarquable chical 
t;ur les origines de la guerre, en 1792, et la fameuse déclar. 
tion que la France n' entreprendrait point de guerres dans 
dessein de faire des conquêtes. Treilhard et Bonnier maintiJ 
rent que l'Empereur avait été l'agresseur; que, par suite, 
déclaration ne signifìait plus rien; que, dans aucun cas, el 
n' excluait Ct les indemnités légititnes " ; qu' enfin la Républiqu 
en réclamant Ie Rhin, ne Ie faisait point par Ie désir d\ 
agrandissement; elle n'avait qu'un objet, aussi intéressa 
pour l'Empire que pour elle : (I pour\"oir, par des limites inv 
riables, à leur tranquilli té future. " 
Las de piétiner aínsi sur place; obligés, par leurs instru 
tions, de laisser la Prusse et l' Autriche en suspens; renonça 
à obtenir Ie concours exclusit de l'une contre l'autre, 
voyant que chacune des deux attendrait pour se prononcer 
savoir ce qu'on donnerait à l'autre, afìn d'en obtenir l'éql 
valent avec quelque superplus, Treilhard et Bonnier conce 
trèrent tous leurs efforts sur la députation, lis déclarère 
forn1eIlement aux représentants des États possessionnés sur 
rive gauche que la République ne céderait jalnais; que ( 
États avaient à choisir entre la confiscation pure et simple 
l'expropriation a.vec indemnité, insinuant que, d'ailleurs, 
princes allemands étaient les dupes de l'Autriche, cette co 
avant fait son lot, très vraisemblablement. 
01 
Les Ct bons AUemands" n'hésitèrent plus. lIs s'indignaiE 
moins, au demeurant, à la pensée de voir la F)'ance prend 
1e Rhin et Ie payer, qu'å celle de voir I'Autriche s'emparer 
la Bavière et en chasseI'I 'Élccteur. Pour colorer leur retraite, 
en appelèrent aUK princes ct États, leurs mandataires. C'ét 
déclarer Ie marché ouvert, car les princes et États n'avai{ 
pour I'Empirf' qu'nn culte de théâtre; ils ne Ie respecta
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lu'à l'état d'abslraction; ils ne Ie défcndaient que dans les 
rotocoles. Chacun, en sa cour et dans sa chancellerie, De 
,ensait qu'à en usurper une plus grosse part et à diminuer 
dIe du voisin. Leurs envoyés, émissaires, courtiers, encom- 
,raient Rastadt et n'attendaient qu'un signe pour entrer en 
ffaires. 
On les écoute, on les allèche, on mesure avec eux les lieues 
arrées, on compte les habitants, on suppute, on désigne les 
bbayes, les chapitres à séculariser. Les Autrichiens s'entê- 
ent à réclalner, au préalabIe, les Légations, Ia ligne de 
'Oglio, les i1es du Levant; au besoin, iis consentiraient à 
éduire Ie pape à la banlieue de ROlne. Les Français s'obsti- 
lent à exiger, d'abord, Ia cession de la rive gauche. Entre eux 
tIes Autrichiens, rien ne s'arrangera. l\Iais les Prussiens qui 
,nt vainement tenté de faire cause commune avec Ia cour de 
rienne et qui D'ont pu obtenir la confidence des articles 
ecrets de Campo-Formio, sont pris de Ia peur, assez fondée, 
te sorlir du congrès les mains nettes, mais vides. lis se déci- 
lent à reprendre, Ie 11 février, Ie propos avec les Français. 
'reilhard leur fait comprendre que, s'ils veulent être traités 
n amis, ils ont à faire leurs preuves. Le 14 février, leur partì 
ernble pris. lIs ayerlissent la députation qu'ils sont prêts, 5 'il 
e faut, à "sacrifier la rive gauche au bien-être général, pourvu 
[ue tout soit prévu pour Ie bonheur des habitants et que Ie 
oi reçoivc une indemnité suffìsante )). La députation se 
amente. Bade conseille de céder, Saxe propose une transac- 
ion, et, Ie 19 février, la députation offre la moitié de lét rive 
;'auche. Les Français refusent, Inais pressent Ie DirectoiI e de 
)rendre SOIl parti sur l'indemnité de I'Autriche; sans quoi, 
'crivent-ils, elle paralysera toujours la députation. 
Le Directoire cependant achevait ostensiblement l'installa- 
ion du réGÍme républicain sur la rive gauche. Le 19 février, 
'arrcnt français fit aux habitants de l\la)yencc une proclamation 
lui s'adressait à tout Ie pays et mettaitfin à tousles rêvesd'indé- 
)endance et de république cisrhénane. - })lus de clergé, 
)lns de nobles! Réunis en un seul pays, repousse
 les Si(p
ei, 
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honteux de la division. Vous n'êtes plus A!ayençais, Pa1atins, 
sujets des Deux-Ponts; YOUS êtes Francs, membres de In 
Grande nation qui a affl'anchi les Belges, les Bataves, les Ita- 
liens, Le Rhin forrne la limite entre la Iiberté et Ia tyrannie. 
Les Allemands n'ont qu'à lire, à entendre, à prendre acte 
du fait accompli. Pour lever les dernières résistances, Ie 
Directoire annonce Ie retour à Rastadt du suprên1e machinistc 
de sa politique, Bonaparte, Tallcyrand Ie nlande, Ie 7 mars, à 
Treilhard, et il ajoute Ie 9 : (I V.ous dcn1alldez si nous voulon
 
l'équivalent de l'Autriche pOllr nous assurer son consente. 
mente Non. Elle aura tout ce qui a été promis à Campo-Formio. 
Inais il faut qu'elle prenne sa part dans les dépouilles du clergé 
allemand." Quant aux Prussiens, qu'ils se montrent facile
 
sur I'article du Rhin : (t Alors leur cause deviendra la nôtre 
non seulement la Prusse sera indemnisée de ce qu'elle aurl 
cédé, mais elle obtiendra, par notre concours, l'équivalen 
avantageux de tout ce que I'.A,utriche pourra acquérir au Inid 
de I'Allemafflle. " Le 13, Ie Directoire enjoignit à ses pIéni. 
potentiaires de poser un ultÙnatuln et de se retirer si la rive 
gauche du Rhin n' était pas cédée sur-Ie-champ, sans condi 
tions et sans rése'rves. 
L'ulLimatuln était inutile. La députation avait capitulé. Vai, 
nement .avait-eIle essayé de disputer sur Ie mot de frontière 
naturelle, et insinué que si I' on en voulait une, absoIl1ment 
la 
losel1e en pouvait tenir lieu. L'Autrichien Lehrbach, SOl" 
tant, Ie 26 février, de la séance, rencontra Treilhard qui s'eI 
allail diner chez Bonnier. "Sans toute la rive gauche, s'écri: 
Treilhard, Ia guerre recommence demain. " Et il lui tourn: 
Ie dose Lehrbach I'alla retrouver chez son hôte, après Ie 
diner. Dès que Treilhard I'apcrçut, il I'entraina dans nne 
chambre voisine, frappa, comme un furieux, sur la table, e 
cria encore: (t. L'Empire veut la ffuerre, YO us I'aurez! " L: 
conversation dura trois heures et ne conduisit à rien. (I Si h 
France rcnonce au TIhin, disait Treilhard à Cobenzl, comnlen 
prendrez-vous la Bavière? JJ Et aux Prussiens, auxquels ï 
donna un diner Inaanitlqne : n Ou yons n 'employez pas dt 
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crédit, ou vous n'en avez pas!.., L'Empire a-t-il400,OOO hOln- 
mes à opposer aux Français ?" Treilhard et Bonnier reprirent 
la conversation, Ie 5 et Ie 6 mars, avec les Autrichiens, sentant 
bien que même si la députation cédait, sans la ratification de 
l'Elnpereur, on n'aurait qu'une pièce de procédure. 
{ais 
Cobenzl se montra intraitable : il voulait la ligne du :r;lincio, 
Soit, dit Treilhard, 'I nous ferons un état de toutes vos acqui- 
sitions..., nous n' oublierons pas Ia Pologne, et nous compte- 
rons après. " 
CependfLnt, Ie 3, la députation avait offert la Iigne de la 
Moselle, avec un commentaire de réserves, en dix-huit arti- 
cles : liberté du culte catholique, conservation des biens 
d'Église. Les Français refusent, par une note sèche et dure. 
La députation se désespère. Albini s' emporte jusqu' à (( une pan- 
tomime assez héroïque " ; il parle de mettre en marche l'armée 
de I'Empire, d:appeler aux armes les milices rhénanes. 
Iais 
les Prussiens ne veulent point de guerre, ni Bade, ni Darms- 
tadt, ni la ville libre de Francfort. Avec la guerre on risque 
de tout perdre; à suivre l'Autriche on risque de ne riell 
gaGneI'. Les autres cours se rangent à cette opinion inté- 
ressée; mais il faut que les Français fassent un pas, pronon- 
cent quelque bonne parole, adoucissent Ie dernier sacrifice. 
Treilhard, soufflé par Gærtz, va voir Albini et I'assure qu'iI 
n'y aura pas de sécularisation totale, qu'on ne prendra des 
abbayes sur la rive droite que pour indemniser les laïques de 
la rive gauche, et que l'électeur de l\fayence, privé, il est vrai 
de sa ville épiscopale, conservera ses terres de la rive droite, 
c'est-à-dire presque tous ses revenus. La grâce opère : Albini 
est cOllverti, et son exelnple emporte les dernières hésitations. 
Le 9 mars, la députation consent à la cession totale de la rive 
gauche, sauf les quelques réserves indiquées Ie 3 mars et sous 
la condition que les Français évacueront Ia rive droite. Les 
Français ne voient là que des n simagrées JJ insignifiantes. 
CI Sacré Dieu! dit Treilhard au Prussien qui lui apporte la nou- 
velle, qu'il faut donc de documents! Nous tenons ces pays! 
{}ll'its vienncnt les reprcndre s'ils en ont envie!" La Répu. 
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blique n' en avait pas fini avec les (( documents". II en Inall" 
quait un, qui n'étnit pas nile simple forn1aIité : c'était Ie 
consentement de I'Empereur, et ce prince était plus que 
jamais résoIu à ne Ie donner qu'au prix cent îvis exigé par 
lui : toute Ia Terre fern1e de Venise et les Légations. Or, ce 
prix, Ie Directoire était plus que jamais décidé à Ie refuser. 


IV 


Les Directeurs ne se pouvaient faire aucune illusion sur Ie 
caractère et la valeur des traités que les armées républicaines 
imposaient aux gouvernements vaincus par eUes. On lit dans un 
mémoire sur les négociations de Campo-Formio, présenté par 
Talleyrand au Directoire : 


(( Dans la situation OÙ se trouve une rêpublique qui s'est élev
e 
nouvellement en Europe en clépitde toutes les monarchies et sur le!\ 
débris de plusieurs d'entre eUes et qui y domine par la terreur de ses 
principes et de ses armes, ne peut-on pas dire que Ie traité de Campo- 
Fornlio et que tous les autres traités que nous avons signés, ne sont 
que des capitulations militaires plus ou moins belles? La querelle, 
momentanément assoupie par l'étonnem,cnt et la consternation du 
vaincu, n'est point de nature à être définitivement terminée par les 
armes qui sont journalières, tandis que la haine subsiste, Les ennemis 
ne regardent, à cause de la trop {
rande hétérogénéité des deux parties 
contractantes, les traités qu'ils signent avec nous que comlne des 
trêves semblables à celles que les nlusulmans se bornent à conclure 
avec les ennemis de leur foi sans jamais prcnùre des engagen1cnts 
pour une paix défìnith
e.., lIs continuent non seulement d'être nos 
ennelnis secrets, mais demeurent dans un état de coalition contre 
nous, et nous SOInmes seuls en Europe avec cinq républiques que 
nous avons créées et qui sont pour ces puissances un nouvel objet 
d'inquiétudes, JJ 


1\ y avait done d'autres garanties de la paix républicaine 
que In supré
THlti
 et d'autres mO
Tens de suprématie que 
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la conquête et l'extension conlinues, La guerrp, seuIe assu- 
rait l'existence du Directoire, et la {}uerre ne se soutenait que 
par la ffuerre même. C'étaient les conditions de la politique 
de la France après Campo-Formio; cUes dcmeurèrent les 
mêmes après Lunéyille, Presbourg et Tilsit. Bonaparte ne les 
posa pas, il les remplit. Ses entreprises sont en germe dans 
celles du Directoire, et eUes procèdent du dessein de Grandeur 
que les conventionnels de l'an III avaient identi6.é avec rexis- 
tence même de la République. 
La conquête des (C limites " , des Pays-Bas et de la rive 
gauche du Rhin, avec leurs bastions avancés, Ia Hollande, 
leurs contreforts et têtes de pont, sur la rive droite, I'Alle- 
magne, refondue et sécularisée, devaient, dans l'esprit des 
Directeurs, avoir pour complément et pour conséquence Ia 
domination de I'Italie, avec son prolongement naturel, la domi- 
nation de la j\léditerranée. 
lais la domination de I'Italie serait 
précaire tant que la Suisse et Ie Piémont en commanderaient 
les rassages, que I',A,utriche y aurait pied à Venise, y trouve- 
rait des alliés en Toscane, à Rome, à l'
aples, tant que Naples, 
rufin, pourrait ouvrir ses ports aux Anglais. Expéditions 
contre Rome et contre Naples, annexion du Piémont, assujet- 
tisscmcnt de la Suisse, c' étaient, pour les Directeurs, les con- 
ditions de l'extension de la France dans la 1\léditerranée et de 
I'ðnéantissement de la puissance anglaise. 
Ces entreprises démcsurées qui devaient, tôt ou tard, 
coaIiser 
'Europe contre la France, ils s'y engageaient en 
aveugles; ils les poursuivaient en brouillons, menant la 
ffuerre comme ils menaicnt Ie gouvernement intérieur; plus 
incapables encore de comprendre les peuples étrangers qu'ils 
ne l' étaient de comprendre la nation française; exploitant Ia 
conquête comme ils eXploitaient la République, éreintant Ia 
Révolution au dehors et au dedans. lIs ne concevaient ni les 
moyens ni surtout les conséquences de leur politique : pré- 
tendant conduire du même pas et aux mêmes fins la guerre 
de révolution et la guerre de fiscalité, la guerre d'affranchis- 
sement et la guerre de suprématie 
 révolutionnant les peuples 
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et s'irritant que les peuples voulussent être indépendants, 
refusassent de payer Ie conquérant, d'entretenir ses armées, 
de subir son gouvernement; redoutant, détestant les mili- 
taires et ne pouvant agir que par la force des Inilitaires; se 
figurant qu'ils pouvaient conserver aux armées républicaines, 
dans des opérations d' envahissement et de lucre, I' enthou- 
siasme et Ie désintéresselnent qui avaient été l'honneur de 
la guerre de défense nationale; exigeant de ces conquérants 
des vertus civiques, alors que Ie gouvernement civil de la 
République donnait l'exemple du contraire; surpris que les 
agents de la conquête, les généraux, voulussent prélever les 
dépouilles opimes; confondus de les voir se disputer, par 
cabales, la gloire et Ie profit du commandement en chef, et 
de voir des commissaires civils, qui étaicnt chargés de ran- 
,onner les peuples conquis, prélever leur dime sur les recettes 
de I 'Élat. 
Bonaparte, revenu à Paris, assistait à ce spectacle avec 
Rutant de mépris que d'impatience. Le dessein d'extension et 
de suprématie du Directoire demeura Ie grand dessein de son 
consulat et de son empire. 1\Iais ce que les Directeurs entre- 
prenaient partout à la fois et confusément, il projetait de 
raccomplir, COß1me il accomplissait ses opérations de ffuerre, 
par étapes, par marches concertées d'ensemble, avec méthode 
et mesure, ordonnant, organisant au dehors la force de la 
Révolution con1me il médilait de Ie faire dans I'État. n J e ne 
"ois pas, avait-il écrit à Talleyrand Ie 9 octobre 1797, d'impos- 
sibilité à ce qu'on arrive en peu d'années à ces grands résul- 
tats que l'imarrination échauffée et enthousiaste entrevoit et 
que l'homnle extraordinaireluent froid, constant et raisonné, 
atteindra seuI. J) Illes attei{p1Ït. Cet enchaînement est un fait 
capital pour l'intelligence de l'histoire de ces temps. Les 
affaires extérieures et la guerre dominèrent la Révolution dès 
ses débuts; eUes la dénaturèrent à partir de 1795. 
Ce fut précisélllent pour réaliser ces vastcs desseins d'exlen- 
sion et de suprém3tie que l' opinion porta Bonaparte au pou- 
voir et l'y soutint si lonstclnps, au Drix de sacrjficc
 ÍIDluenses. 
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Que I' on y réf1échisse : iI fallut que ces conceptions magni- 
fìques eUSRent bien profondément pénétré dans les esprits, 
puisqu'elles y effacèrent Ia proposition première, si noble, si 
pure, si désintéressée, si humaine de 1789, et I'autre proposi- 
tion, chimérique, mais enthousiaste, mais magnanime de 
1792; puisque la France se laissa si aisément prendre et 
demeura fascinée, subjuguée jusqu'à la défaite, c'est-à-dire 
jusqu 'au moment où Ie rêve parut dissipé å jamais. Et 101'8- 
qu'en 1830, la :France crnt reprendre Ie cours de s
 révolu- 
tion, ce fut, tout aussitôt, pour recommencer ce rêve illusoire 
de laRévolution européenne, sæur prodigue et reconnaissante 
de la Révolution française, et de la grande complaisance des 
peuples affranchis pour l' extension de la France dans les 
limites de Ia Gaule 1. 
Bonaparte emporta de son passage à Paris, en 1797, une 
conception de la destinée de la République dans Ie monde 
et des conditions du gouvernement de la République en 
France, qu'il garda toute sa vie et qui dirigea tous ses actes : 
c'est que son autorité en France tenait à sa suprématie en 
Europe; que, s'il cédait une seule des positions prises par la 
République conquérante, c'est-à-dire Ie Directoire, il ne 
pourrait plus se tenir un jour; que I'Europe l'envahirait et Ie 
déborderait de toutes parts; que I'opinion, en France, I'aban- 
donnerait et Ie condamnerait; qu'il ne pourrait demeureI' 16 
dictateur, CI l'empereur " de cette république s'il consentait à 
une diminution quelconque de Ia puissance et du prestige de 
I'État. De là pour Iui, comme pour ,Ie Directoire, la nécessité 
de coaliser Ie continent contre I'Angleterre et de pousser sans 
cesse plus loin ses postes avancés, nécessité qui ne s'accordait 
que trop avec son génie, tout romain, et avec les conditions 
de sa propre fortune. 
ElIe ne s'accordait que trop aussi avec cet emportement 
guerrier qui, par intermittences, soulève Ie peuple français,' 
avec ce rêve de grandeur, toute romaine encore, qui couvait 
1 
1 Voir I...ouis Hlnnc, Victor Hugo, Béranßer. 1840 : Ie Rhin allemand, Ie 
retour des cendresl 
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dans les iln3ginations populaires. Expcsant dans un mémoire 
apo!o{}élique les plans du Directoire, La Revellière, les résu... 
mait ainsi : " Unir Ia Hollande, la France, I'Helvétie, la 
Cisalpine, la Ligurie par cette continuité non interronlpue de 
tcrritoires,. ., pépinière d' excellellts soldats et de positions 
formidables. "Que faisait-il, sinon tracer les lignes de l'em- 
pire? Ces vues, d' ailleurs, se retrouvent partout dans les sou- 
venirs, dans les lettres des contemporains. 
Les esprits étaienl alors tout à la maG'nificence. Je lis dans 
une lettre du général César Faucher, écrite en février I 798, à 
son ami Tronson Du Coudray, exilé à Sinnamari : n Nous alIons 
faire de nouvelles destinées à tout Ie continent. "Tout Ie con- 
tinent va se coaliser contre l' Augleterre, se fermer aux mar- 
chandises anglaises. On y établira partout des républiques à 
l'image de la nôtre que r on tiendra subordonnées, n a6n que 
l'intérêt de la Grande fanlille républicaine, ou ce qui est invin- 
ciblement Ia même chose, notre voIonté, n'éprouve aucuu 
obstacle dans l'univers. Ainsi Ie géant répllblicain, embrassanl 
de I'Adriatique au Zuyderzée et de Gibraltar à Mayence, 
s'élèvera majestueusement, et, fort de l'unité de sa pensée, 
de l'ensemble et de l'harlnonie de ses mouvements, il chan- 
gera à son gré les destinées du monde I. " 
Iallet n'était que 
perspicace 10rsqu'iI écrivait, Ie 29 décen1bre 1797 : n II n'ya 
pas un enfant dans toute l'étendue de la France, qui n'adjugc 
à la République, à la Révolution et à son régime la souverai- 
neté du continent. " 
L'Învasion de I'Anglcterre eût tout consolnmé, et d'un seul 
coup. Bonaparte la préparait, et très sérieusenlent. C'élait, 
à tous égards, son intérêt. Après les acclalnations du 
10 décembre, Ie silence s'élait fait autour de Iui, II affcclait 
Ia réserve, la tenue scmi-civile, et, dans Ies rares occasions 
de gala, l'habit de I'Institut, OÙ il venait d'être nomlné, On 
ne l'apercevait guère qu'au passaGc, dans un bûl chez Ta]Jey
 
rand, ou par hasard, dans une visite. Les fen1fi1CS très çuricusef 


I Revue hi'itoriqlie, t. XI III, 8.1 tic 1 l.' de 
,I. 
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et toutes plus ou moins en humeur de Cléopâlre au-devant de 
César, s'empressaient autour de lui, espérant l'enchanter, 
s'attendant, au moins, å se sentir éblouies. Elles I'effarou- 
chaient, tout simplemcnt, et s'éloignaient, déconcertées. Son 
prestige n'en grandi"ssait que davantage. C'est qu'il avait Ie 
génie, la gloire, la raison, la magnanimité, la jeunesse, la 
fortune, Tout pâlissait devant lui. Ce conquérant législateur 
qui conversait sur les Inathématiques avec Laplace et Lagrange 
(I était sensible aux beautés d'Ossian. " II faut se Ie repré- 
senter tel que David l'a saisi, en son iminortelle esquisse : Ie 
buste un peu grêle et nerveux, serré dans sa redingote unie, 
houtonnée jusqu'au co!; les joues creuses et pâles, Ie front 
larGe et qui s' étend entre les longs cheveux tombanls, Ie nez 
d'aigle, les yeux ouverts sur l'in6ni et dévorant l'espace; 
quelque chose d'impérieux, d'avide et de mélancolique à la 
fois : Ie prestige du succès et la fascination du mystère I. 
II avait l'esprit trop aiguisé pour être la dupe des adulations. 
A part ses lieutenants d'Italie, fascinés et enchainés, iJ 
discernait dans Ie peuple, " plus de curiosité que d'enthou" 
siasme, )) parmi les militaires, de la jalousie, et chez les poli- 
tiques, Ie soupçon. It On ne conserve à Paris Ie souvenir de 
rien, disait-il. Si je reste longtemps sans rien faire, je suis 
perdu. Dne renomlnée en relnpÌace une autre; on ne m'aura 
pas vu trois fois au spectacle que l'OD ne me regardera plus... 
aussi, n'irai-je que rarement... Le peuple se porterait avec 
autant d'empressement au-devant de moi si j'allais à l'écha- 
faud. " II voyait juste. It Ce ScaraD10uche à tête sulfureuse 
n'a eu qu'un succès de curiosité, écrivait Mallet du Pan. 
C'est un homme 6ni... décidément 6ni... " Et Sandoz: (I II 
n'est plus question de lui... Le peuple de Paris, toujours léger 
et frivole, dit déjà de lui : - Que fait-il ici? Pourquoi n'est-il 
pas en1barqué pour attaquer I'Angleterre 2? ]) 
II s'y disposait, rassemblant les anciens projets de descente, 


, 
fémoi,'es de madame de Rémusat, de madame de Chastenay; 'Voir moo 
étude aUf madame de Staël, - DELESCU
ZE, ['Atelier de David, 
i MaUct du Pan, 22 décembre 1797, 4 janvier 1798, - Sandoz, février 1798. 
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hat'celant les ingénieurs et les marins. Partageant, sur eet 
article, les illusions et les préjugés des conventionnels, il 
cr.oyait I' entreprise possible : une uuit de brouillard et des 
vents d'est, et iI rcnouvelait l'aventure de Guillaume Ie Con- 
quérant. Un autre IIastings lui livrerait Londres, les libéraux 
lui ouvriraient les portes, Ie peuple I'acclamerait en libéra- 
teur; c'en serait fait de Pitt et du léopard britannique. Ni les 
conventionnels, ni lui, ne cOJnpril'ent jamais Ie génie de 
l'Angleterre I, Elle leur demeura toujours rile insolentc et 
in1pénétrable. lis ne se rendirent jamais compte que Ia contre- 
révolution était anfflaise et nationale en Angleterre, au même 
titre que la Révolution était devenue, en France, nationale et 
française, Comme l'asservissement de I'Angleterre était 130 con- 
sécration de la grandeur française exaltée par la Révolution, 
Ie refoulement et l'anéantissement de la France et de sa 
Révolution étaient pour les Anglais la condition nécessaire de 
leur grandeur. S'ils étaient devcnus, selon Ia parole de 
fon- 
tesquieu, (( Ie peuple du monde qui avait Ie rnieux su se 
prévaloir de ces trois grandes choses : la reliGion, Ie com- 
merce et la liberté, " c'était en faisant de leur religion l'âme 
de leur patrie, du commerce l'instrument et Ie salaire du 
travail national, de la liberté enfin, une chose à eux, si 
exclusivement anglaise, que Ie continent leur semblait à la fois 
incapable d'en concevoir la beauté et indigne d'en recevoir 
Ie bienfait. Portée chez eux par les armes, la Révolution 
française coaliserait aussitôt contre eUe toutes les affections, 
toutes les croyances, tous les intérêts : eUe serait Ie Inonstre 
vorni par la mer, Ie fléau, l'étranger, l'ennemi. Cette passion 
nationale avait fait toute la force de Pitt contre Ia Conven- 
tion; eUe fit sa force contre Bonaparte. 
Ces raisons ne touchaient pas plus Bonaparte qu'elles 
n'avaient touché IIoche. 
Iais les obstacles qui avaient arrêté 
Hoche l'arrêtèrent : Ia désorganisation de la marine. II fallait 
du temps et de l'argent. L'argent surtout manquait. Le Direc- 


1 Cf, t, III, p. 272, 276, 278; Bris5ot, 1
 février 1793, p. 280 j Danlon, 
10 man 17
3, p. 31;.":. 



UÉVOLUTIONS A RO
IE ET EN SUISSE. - AN VI. 289 


toire essaya d'un emprunt, qui échoua. II fallait en revenir 
nux moyens' de trésorerie révolutionnaire, les contributions 
sur les peuples conquis. C'est ainsi que Bonaparte fut amené 
à se mêler, de plus près, å Ia politique du Directoire en 
Europe. Les Directeurs Ie consultaient parce qu'ils Ie jugeaient 
de bon conseil, et aussi pour Ie compromettre dans leurs 
affaires. II s'y prêtait pour s'entretenir la main, gardeI' Ie 
cout::lct, occuper les avenues du pouvoir. II intervint, de la 
sorte, dans les affaires de I'Italie qu'il considérait toujours 
COlnme les siennes I, et dans celles de la Suisse, si liées, par 
les passaGes, aux affaires d'Italie, et qui, par les opérations de 
trésorerie, se rattachaient directement aUK desseins sur I'An- 
gleterl'e. 


v 


Tout en Italie était en combustion. Les unitaires, débar- 
rassés de la police de Bonaparte, travaillaient la Cisalpine, 
ourdissaient des émeutes à Rome, à Naples, partont. (( Dans 
quelques années, écrivait Ie mathématicien Fontana, notre 
Uépublique, n'étant plus cisalpine, portera ses frontières et 
étendra son dOlnaine par toute cette glorieuse péninsule, qui 
fut, un temps, l'arbitre et la maitresse du monde. >> Ces espé- 
ranees flattaient les esprits glorieux; Ie peuple qui souffrait 
ùes ilnpôts et de l' usurpation militaire en désirait tout sim- 
plement la fin. Les causes d'irritation contre la France étaient 
partout les mêmes. C' est, dit un témoin, c& la composition des 
llouvellcs autorités, Ie choix d'agents très mal famés, les con- 
tributions forcées des villes, les vexations et concussions des 
perccpteurs, les log-cments militaires. " Ajoutcz la proscrip- 
tion de la plupart des Inoines, la défense, à ceux qu'on tolèl'e, 
de quêter et de faire l'aumône;' la facilité des femmes, la 


I Instructions au général Berthier, Ii décembre i797, République Cisalpine: 
nOLes ,pOU1' Ie trdité avec la C,iãallJine. Corr., t. Ill. 
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jalousie des sigisbées et des maris. u Si vous voulez que ce 
peuple reste libre, ne Ie laissez pas épuiser et saigner jusqu'au 
blanc, )) écrit un aGent civil, Daunou. La solde manquant, 
les soldats français se nlutinent, lnenacent, se révoltent. 
Pour payer nne partie de l'arriéré, Baraguay-d'Hilliers est 
obligé d' extorquer 200,000 francs à la Cisalpine. (( II fallait, 
écrit-il, éviter de ffrallds crirnes, de grands événements, Ie 
pillage du pays et l'abandon de la frontière, l'évacuation de 
l\Iantouc et la désorganisation totale de Ia moitié de l'armée 
d'Italic, cn assurant ainsi Ie prêt de ma division I. " 
La sédition qui couvait partont éclate à Rome 2. 
Joseph Bonaparte, nommé ambassadeur, dans l'été de 1797, 
s'était établi au palais Corsini. Sa maison passait pour Ie ren- 
dez-vous des révolutionnaires, des exaltés, des intrigants, de 
tous ceux qui complotaient, au profit de leurs idées et de 
leurs personnes, un changen1ent de régime. Le général 
Duphot, venu à Rome, disait-on, pour s'y fiancer avec Ia 
belle-sæur de Joseph, parut dans les conciliabules de ccs 
républicains. Le 28 décclnbre, iYs tentèrent un coup de main. 
Poursuivis par les troupes papales, ils se réfugìèrent à l'am- 
bassade française
 Joseph et Duphot tentèrent de s'interposer 
entre eux et Ia troupe, et il s'ensuivit une bagarre OÙ Duphot 
fut tué. Le pape adressa aussitôt des excuses; mais Joseph, 
placé entre Ia populace romaine, qui lui parut menaçantc, et 
Ie Directoire, qu'il savait exigeant, concilia Ia dignité de sa 
mission et Ie soin de sa personne : il refusa de rien entendre 
et parti t. 
Le Directoire n 'attendait qu 'une occasion pour déchirer Ie 
traité de Tolentino qu'il avait toujours désapprouvé. Cette 
répétition du rneurtre de Bassville l'indigna, mais Iui parut 
opportune. II résolut d'en tircr' une vengeance éclatante el 
d'en profiter pour républicaniser R0111e et la rançonner dans 
Ie grand, Bonaparte opina mollelnent, dit-on, pour la con- 


I naraguay-dïlilliers à Bertllier, 20 févrif'r 1798. 
.: L\ thert DUFOf"RCQ, Ie Régime jacobzu rn Ita/ie, 1.796-1799, - Frédéric 
)lAs
U:'l, lYuJ1uléoll et sa falllille, t. I, p, 212. - FRA.
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servation du pape. L'événement ne justifiait pas sa politique, 
D'ailleurs, s'il inclinait à ménager Ie pape pour que rÉglise 
Ie servît, il était, dès lori, it fut toujours prêt à anéantir le 
ffouvernement pontifical, si ce gouvernement contrariait ses 
aIesseins. Le traité de Tolentino en 1797 et l'expédition de 
Rome en 1798 s'enchainent dans sa pensée comIne Ie Con- 
cordat de 1801 et l'enlèvement de Pie VII en 1809. Le Direc- 
toire Ie chargea de dresser des instructions pour Berthier, 
ßénéral en chef de l'armée d'Italie, et les signa, Ie 11 jan- 
vier 1798. (I L'honneur de prendre Rome vous est réservé, 
ajoutait Bonaparte, dans une lettre particulière... Faites-vous 
rendre compte de la situation de nos finances en Italic; 
mettez-y un peu d'ordre,' et faites argent de tout, afin de 
pouvoir sustenter votre armée. l..e Directoire fera Ia guerre à 
Naples, s'il ne suffìt pas de la faire à Rome... II compte sur 
votre dextérité, vos talents et votre fermeté... t, - (( Je ferai 
en sorte, répondi t Berthier, Ie 19 janvier, que notre ven- 
geance soit sans tache, c'est-à-dire sans pillage. - Vous 
n'avez pas observé qu'en m'envoyant à nome, vous me nom- 
miez Ie trésorier [de l'expédition d'Angleterre]; je tâcherai 
de bien remplir la caisse. 11 
Le 10 février, il campait devant Rome avec 12,000 hommes. 
Le 15, Ia révolution était faite. Berthier entra dans Ia ville 
par la voie triomphale et reconnut La RépubLique rOl1laine : 
cc l\Jânes de Caton, de Brutus, de Cicéron, d'I-Iortensius, 
recevez rhommage des hommes libres dans ce Capitole OÙ 
vous avez tant de fois défcndu les droits du peuple et illustré 
la République! Les enfants des Gaulois, l'olivier à la main, 
viennent dans ce lieu auguste y rétablir les autels de la 
liberté. .. u 
Le pape, vieux et malade, est sommé d'opter entre la 
prison et l'abdication, avec une pension de 200,000 Iivres. II 
refuse d'abdiqner; .on Ie garde cinq jours, puis on Ie fait 
partir. Alors c'est un pillage général l . 


I Itlemoi,.es de TIIIÉn,uLT, LAUURE, DESVERl'fOIS 



292 LE CONGRËS DE U.A,STADT. - 1798. 


L'armée, au milieu des spoliations des commissaires civils 
et de quelques of6clers plus audacieux que les autres, 
demeure sans solde, 1ffamée, les vêtcments en lambeaux. La 
D1isère du peuple redouble. Sur ces entrefaites, Berthier, 
nomlné chef d'état-nHljor de l'armée d'AngIeterre, annonce 
qu'il va quitter Rome; 
Ia88éna arrive, Ie 21 février, pour Ie 
relnplacer, Ce grand homme de guerre pa8sait pour aussi 
indifférent aux privations d'antrui qu'inrlulgent aux extorsions 
dont il béné6ciait. L'armée Inurn1ure; Ie 22, eUe célèbre une 
, cérémonie aux mânes de Duphot; Ie 2 i, eUe se révolte, exige 
la solde, s'oppose au départ de Berthier. En même temps, 
une insurrection éclate dans les faubourgs. Berthier harangue 
les troupes, leur lnontre qu 'elles seront 111assacrées si elles 
n' étouffent pas fémente. Les soldats s 'apnisent; la troupe 
donne contrc Ie peuple rOlnain; l'ordre se rétablit. l\iasséna 
se retire à ..t'\ncône et Ie comlnandement passe à Gouvion- 
Saint-Cyr. 
Le Directoirc décrète, 19 février, que des cOlnmissaires 
civils, Daunou, l\Ionse) Florent, puis Ie procureur fiscal, Fa17- 
fouIt, se rendront à Rome pour y constituer la République, 
en dix jours, et Guider, selon Ie Inot de La Uevellière, n dans 
Ia c3rrière des affaires un pCllple sans activité, sans lumières 
politiques, sans connaiSS3nces administrati,'es. " La consti- 
tution fut bÙclée do ns Ie tenlps prescrit : 5 consuls, 22 sélla- 
teurs, 72 tribuns ffouverneront 10 pays, divisé en huit dépar- 
tements. Le pcuvoir IrffÍslatif den1curera subordonné au 
gouyernement fl'ançais jusqu'à la signature d'un traité 
d'alliauce entre 108 deux républiqucs. Le peuple romain ne 
ful point appelé Ù ratifier cettc constitution, Le gélléral ùlas- 
séna, rentré 1110111cntanélilcnt à Rorne, la prochuna, )
 
20 mars, de l'nulorité de son épée, ore gladii, Le 26, Ie 
Ininislre des finances de la RépuLliqne romaine si
na une 
convention aycc IIallcl', comn1issaire financier de 
'()J':ntc I. 
Ron1e s' engageait à livreI' 15,300,000 francs en espèces, 


I Texte ùans SClOrT, It' Diret.toÙ.e, t. Ill, p, 307 et luiv. 
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5 millions en biens llationaux, 3 u1Ïllions en fOllrnitures mili- 
taires, plus rentretien de l'armée, charges qui s'ajoutèrent 
aux 35 miJ1ions payés par Ie pape après Tolentino. Ce pays 
aura payé 77 millions, écrivait un des commissaires civils du 
Direcloire, Daunou. 
Ce fut aussi pour nourrir l'armée d'Angleterre et remplir 
les arsenaux que Ie Directoire, dans Ie m-ême temps, envahit 
la Suisse : entreprise à la fois de proséJytisme, de politique 
et de fÌscalité. La Suisse était un foyer de conspirations de 
royalistes et d'Anglais : il était nécessaire d'y mettre ordre. 
Berne passait pour avoir un trésor considérable : il était 
expédient de s'en emparer. Le prétexte fut de protéger les 
pays vassaux contre les cantons suzerains, les Vauùois contre 
les aristocrates de Berne. Une propagan<.1e fortement Ilouée 
par 
Iengand à Bâle, Desportes it. Genève, l\Iangourit dans 
Ie Valais, prépara l'action militaire. Dès que la révolution 
serait mûre, l'arlnée franç[ìi
e interviendrait. II s'agissait de 
donneI' en 
uisse upe seconde représentation du draille mené, 
en septembre, par Bonaparte à Venise. Brune fut chargé de 
l'opération. Brune était un ancien gazetier, qui passait pour 
septembriseur; fanatique å ses heures, avec un fonds de 
rouerie de conspirateur, une énergie d'insnrgé et une verve 
de clubiste; sans scrupules politiques, sans délicatesse sur 
l'article de l'argent, dissimulant sa'ruse sous une apparence 
de rondeur démocratique; fraternisant et extorquant tour à 
tour; sachant attirer les gens, les captiveI', encore mieux les 
dépouiller; d'ailleurs intrépide quand il s'agissait de pousser 
une affaire, donner l'assaut, entrainer les hommes de la parole 
et de l'exemple, enfÌn un Guerrier retors, exacteur et de belle 
allure révolutionnaire. Le 4 mars, il entra dans Berne qui 
venait de renverser son gouvernement. II saisit 5 millions en 
espèces, 18 minions de lettres de change et, Ie 22 mars, il 
proclama la République helvélique, une ,et indivisible, avec 
une constitution unitaire qui enveloppa dix-huit cantons, 
égaux en droits. Puis, comme il avait opéré avec quelque 
scandale, qu'il étai t insubordonné et qu'il montrait trop de 
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dispositious à jouer Ie BonRparte, Ie Directoire, n' osant Ie 
rappeIeI, Ie dépaysa et l'expédia en Italie. Brune lalssa Ia 
Suisse assujettic au Dircctoire, mais bouleversée, pressurée, 
SOliS la dOlnination d'une Ininorité de démocrates citadins, 
bourGeois, avec une constitution aussi contraire au génie de 
ses habitants qu'aux conditions géographiques du pays. Pour 
fortifier ce nouvel avant-poste, Ie Directoire jugea utile de 
I'étcndre et S'occl1pa de réunir à Ia République helvétique Ie 
pays des Grisons, ce qui fut fait Ie 26 avril 1. Entre temps, et 
cette fois léffalelnent, il reçut dans runité française 1\lulhouse, 
qui se donna par Ie libre suffrage de ses habitants i. 
La Suisse était vénétianisée; Ie Directoire, dans Ie même 
temps, jructido7"isait la Hollande. Pour la subjuffuer, il Iui 
avait envové l'ancien ministre des relations extérieures, Dela- 
o) 
croix 3. II écrivit à eet agent Ie 2 déeembre 1797 : (( Le 
ffouvernement français est déterminé à mettre la République 
batave en état d'intervenir utilement dans l'alliance qui a 
été contractée avec elle, et si de trop grands obstacles, si 
une résistance insurmontable pouvaient Ie forcer d'aban.. 
donneI' la Hollande à elle-même, il ne Ie ferait qu'après avoir 
ressaisi l'usage des droits de Ia conquête. " Le Directoire, 
COlnme plus tard Napoléon, ne conçut jamais qu'un moyen 
de sournettre les Bataves : chang'er leur constitution, s'ima- 
ffinnnt qu'il suffisait de modifier l'intitulé des lois et Ie titre 
des agents pour que Ie pays s'enrichit et que l'argent affluât. 
Quant au pouvoir constituant, Ie sabre en était désormais 
l'emblèn1e et l'organe. Delacroix dut aviser, d'accord avec 
l'aul0fzté lnilitaire, (c au moyen de préparer Ie væu popu" 
!:!irt' 0\1 de snppIéer à son émission. )) Beurnonville, qui 
\í\rait disposé Ie plan, n'était plus Ià pour l'exécuter; mais 
il trouva un successeur aussi résolu qu'intelligent dans Jou- 
bert, élnule de Bonaparte, autant que de I-Ioche, et qui 6t 


1 DU:UN'T, la Réunion des Orisons à la Suisse. Paris, 1.809. Lettre de Talley- 
rand à Guiot, 21 mal'S 1.798, 
I l\lulhou..e, 1;) more 1.798. Revue de Paris, i5 mars 1.898. 
r. Voir ci-Je88us,p. 221. - LEGRAND, chap. VI: la Constitution par Ie. coup' 
d' E w 1. 
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maß.jstralement, à La Haye, ses pre
ves de meneur de coup 
à'État. Dans la uuit du 21 au 22 janvier, les députés oppo- 
sants furent arrêtés; Ia salle des séances fut investie militaire- 
ment. La minorité, ceux que Beurnonville défìnissait (( les 
pat
iotes... Ie parti Ie plus faible, celui quðil fallait faire 
triornpher 1J , se décIarèrent majorité, CI épurèrent n I'assem- 
blée
 firent une constitution à l'instar de celIe de la France, 
17 mars 1798. La Batavie eut un Directoire qui écrivit aus- 
sitôl à celui de Paris : << Nos vaisseaux, nos équip_ages, nos 
trésors sont à YOUSe Disposez-en, menez les Bataves à Ia ffloire, 
punissez les fiers Anglais et rendez la paix au monde. n Le 
Directoire commença par disposer des vaisseaux, des hommes 
et des trésors. Un traité, signé Ie 12 avril, resserra Ie régime 
des réquisitions et contributions auxquelles la République 
batave était soumise depuis I 795 I. 
La République cisalpine ne s'était constituée, avec ses deu
 
conseils et son Directoire, que pour aussitôt résister aux exi- 
gences des Français. Fa1'" da se, et vivre pour eux-mêmes, était 
leur prétention : les Français avaient achcvé leur tâche en 
chassant les Autrichiens! Le Directoire de Paris y mit ordre. 
II dicta aux Cisalpins un traité comme Rome en dictait à ses 
alliés. n J'ai bridé les Cisalpins avec des chaines de fer, disait 
Talleyrand; ils ne pourront pas conccvoir une idée ambi- 
tieuse sans Ia permission du Directoire 
. n 
La République cisalpine devait entretenir une armée de 
25,000 Français, et, pour cet entreticn, payer dix-huit mil- 
lions par an; entretenir une armée de 22,000 Cisalpins sous 
les ordres des généraux français; soutenir la France de toutes 
ses forces, à première réquisition; sonscrire mille actions à 


I l..e traité dn t2 avril 1798 mit à la c11arge de la Répl1blique batave I'entre- 
tien de 25.000 Français, moyennant un subside annuel de 1.200,000 francs, plul 
la solde, l'équipement, habillement, casernement, entretien, ct trois inspecteure 

 12.000 francs chacun, Le Directoire peut disposer des trois quarts de l'armée 
batave, et l'envoyer à sa convenance en Allp.magne, en Annleterre, en Irlande. 
Les troupes françaises et hataves sont IOUS Ie commandement d'un général fl'an.. 
çais. DE CLERCO, I, 35:>, 
I Rapport de Sandoz, 28 févriel' 1798. B.ur LIEU. 
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l'emprunt de guerre qui se faisait à Paris.; proscrire les mar- 
chandises anglaises; conclure un traité de commerce avec 1a 
France; n'entreprendre aUClIne guerre sans I'agrément de la 
France. Ce traité fut sig-né à Paris Ie 22 février 1798. II s'agis- 
sait d'en imposer la ratification au gouvernement de Milan. 
Berthier, qui y comrnandait cn chef, eut pour instruction d'y 
disposer les esprits en prenant des otages aux lieux où Ie 
peuple se montrait mal disposé, puis de faire, en termes 
précis, et par arguments militaires, entendre raison aux 
ministres et aux députés. Le traité n'en fut pas moins 
repoussé par les Conseils, Ie 14 mars. Sur quoi, Ie Directoire 
cisalpin, s'inspirant des exemples de la maison mère, 
(( épura " les Conseils d'un certain nombre de récalcitrants, 
parmi lesqueIs plusieurs \Ténitiens. Berthicr, alors en expédi- 
tion, écrivit que la République française avait les moyens de 
se faire respecter, et Ie traité fut ratifìé, Ie 20 mars, " avec un 
joyeux enthousiasme! J) dit Ie Moniteur. 
Après la Cisalpine, Ie Piémont. N'ayant pu faire du roi 
de ce petit royaume un proconsul, un commissaire, un offi- 
cieux de la Rép
blique française, à quoi it se refusait, Ie 
Directoire décida de l' expulser par une révolution. Amener Ie 
roi à abdiquer, Ie peuple à voter l'annexion à la France, ce 
fut r objet de la mission donnée à Ginguené, homme de lettres 
de quelque réputation, homme de société de quelque esprit, 
paré du titre hypocrite d'envoyé près Ie roi de Sardaigne; 
incapable d'une néffociation sérieuse, mais suffjsant à la 
besogne de police, vexations et complots dont il était chargé. 
II arriva à Turin à la fin de mars et personne ne se fit illusion 
sur Ie personnage qu'iI y venait jouer 1. 
En même temps, Sotin était envoyé à Gênes pour Inettre les 
Liguriens au pas, et, au besoin, y fruclidoriser Ia république 
nouvelle. Garat partit pour Naples, chargé de duper cettc 
cour par l'espérance dn duché de Bénévent, de I'empêcher, 
autant par la séduction que par la peur, de marcher sur 


I Sur Ginguené et sa minion, voir MIOT, lrlémoÌ1'es, t. I, chap. VII, etÐu.NcHl, 

. II, chap. XVI. 
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Rome, en6n de disposer une révolution qui, éeIatant å I'heure 
opportune, mettrait toute I'Italie, sauf Venise, sous la domI- 
nation de la République. Tous ces agents excellaient aux 
intrigues; ils étaient bons à conspirer contre les rois. l\lais 
aueun d'eux ne se doutait qu'en enflammant les passions 
révolutionnaires, en semant Ia révolte, en préparant la chute 
des pouvoirs d'ancien régime, iIs découvriraient Ie peupIe 
qui, devenu Ie Inaitre, tourncrait contre Ia France des pas- 
sions nationales plus redoutables que to utes Ies machinations 
des rois. 


VI 


Le 8 février, Bonaparte était parti en tournée d'inspection 
sur les côtes I. II revint, Ie 21, parfaitemcnt déçu, non sur 
l'entreprise même, mais sur les moyens de Ia rnener à fin. 
&( Quelques efforts que nous fassions, écrivait-il 2, nous 
n'acquerrons pas d'ici à plusieurs années Ia supériorité des 
mers. Opérer une descente en AngIeterre, sans être maître de 
la mer, est l'opération la plus hardie ct la plus difficile qui ait 
été faite. Si eIle est possible, c'est en surprenant Ie pas- 
sage. .. )) 
l'fen espérant pas aIors Ie succès, il n'en voulut plus voir 
que Ies inconvénients. II répétait partont que la pire destinée 
pour un général d'armée serait d'être noyé et qu'il n'en sup- 
portait pas l'idée. (C Je sais, disaiL-il à Bourrienne, que si je 
reste, je suis coulé sous peu. Tout s'use ici-bas. Je n'ai déjà 
plus de gloire. Cette petite Europe n'en fournit pas assez. II 
faut aIleI' en Orient. Toutes les grandes gloires viennent de 
Ià. 1) Dans Ie même temps, à l\Iarlnont : "Les préparatifs sout 
au-de')sus de nos forces; i1 faut en revenir à mes projets sur 
I'Orient : c'est là qu'il y a de grands résultats à acquérir. . 


I LA JONQUlÈRE, liv. I, chap. III, IV, v. 
t Au Directoire, 23 février 1798. 
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Alors, iI s\'mporlait vers les grands horizons : conquérir In 
8yrie, Inarcher sur l'lnde, y prendre l',A.ngleterre à revers, ou 
bien, tournant à r ouest, gaffner Constantinople, en chasser les 
Turcs, et revenir en France après avoir, au passage, anéanti 
la maison d'Autriche. Cependant; Ie Directoire s'écroulerait 
dans )a banqueroute, et Bonaparte reviendrait, des bords où 
Ie soleiI se lève, illuminé d'une gloire intacte, réparateur des 
désastres, sauveur de la patrie! 
Ces réf1exions Ie ramenèrent à l'expédition sur l\falte et sur 
l'Égypte dout il avait déjà entretenu Ie Directoire, et oÙ TaI- 
leyrand l' encourageait fort : n Le Directoire approuve vos 
idées sur Malte,.. Quant à I'Égypte, vos idées à cet égard 
sont grandes, " lui écrivait-il, Ie 23 septcInbre 1797. Le 
23 fé\Tier I 798, Bonaparte adressa aux Directeurs un rapport 
qui concluait par cette proposition : (( II faut réellement 
renoncer à foute expédition d'Angleterre, se contenter de s'en 
tenir aux apparences ct fixer toute son attention comme tous 
ses rnoyens sur Ie Uhin, afin d'essayer d'enlever Ie Hanovre et 
IIambourg à l'Angleterre... Ou bien faire une expédition dans 
Ie Levant qui lnenaçât Ie commerce des Indes. n L' envoycr 
sur Ie Rhin, les Directeurs n'y songeraient pas: on en revient 
trop vite et trop facilement. L'expédition du Levant les rassu. 
rait davantaGe. lIs en avaient plus d'une fois agité Ie projet I. 
Talleyrand s'en était épris. II manda au n1inistère Magallon, 
qui avait résidé trente-six ans en Égypte, et il fit composer, 
sur I.:-,
 notes et récits de cet agent, un mémoire qu'il remit, 
Ie ] 4 fé-\-rier, aUK Directeurs : (( 
Iaffallon, disai t-il, est un 
nou, eau Dupleix... II vient offrir l'Égypte à la République..t 
L'Érryple fut autrefois une province de la république romaine, 
il faut qu' elle Ie devienne de la Républiqlle française. N' ou- 
bliolls Jaulais que les nations anciennes ou modernes qui ont 
en Ie commerce de I'Inde sont toujours parvenues au plus 
h:1t1t deGl'é òe richesse. IJ II confìå, Ie 22, à Sandoz qu'il avaii 
cor..çn " une entreprise qui pourrait étendre la sphère de nos 


J Voir ci-deesus, p. 192, 218, 228. 
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)Ionies el éelairer l'histoire du monde >> . - (C Le plan est 
:Imirable, éerivit Sandoz qui connaissait peut-être les eon- 

ils de Leibniz à Louis XIV, et j'y ai applaudi de grand 

ur : iI épuisera la France et Ia détournera des affaires de 
Europe 1. " Talleyrand trouva un nouvel argument dans Ies 
.pports de Poussielgue, sur sa mission à 
laIte, qui arrivè- 

nt sur ces cntrefaites, Poussielgue déclarait la prise de I'ile 
icile, par surprise et surtout par négociation ; il en indiquait 
's moyens, en grands détails, et prouvait, de Ia sorte, ses 
llelligcnces dans Ia place : n J'ai fait des promesses, j'ai 

mé des espérances. )) II concluait : n C'est Ia cIé du Levant... 
'est un autre Gibraltar... Celui qui possède Malte est Ie 
laUre de Ia 
Iédi terranée. " 
Séculariser cette He était une belle affaire, seIon n les 
Imières du siècle )J et l'esprit du. Directoire. L'ordre qui 
ceupait l\Ialte comptait pour peu de chose. 
n fallait compteI' davantage avec Ie Ture, souverain de 
Égypte, dont l'alliance avait été si souvent recherchée et 
)ujours prõnée par Ie Comité de salut public et par Ie Direc- 
)ire. Le Turc déelinait l'alliance, mais il n'avait commis 
Heun acte d'hostilité. C'était à Talleyrand de tourner Ia diffi- 
ulté et dïndiquer Ie moyen de dépeeer I'empire ottoman, 
)ut en se faisant honneur de Ie défendre. II découvrit du pre- 
1ier coup l'expédient ingénieux dont, par Ìa suite, ont usé 
)US les diplomates qui ont projeté la domination de I'Égypte. 

'était d'y inteI'vcniI' au nom de la Porte et à titre d'allié, au 
)oins d'ami, de s'y établir en protecteur et d'y rester en 
.1aÎtre. L'intervention française, avait dit Talleyrand, déjoue- 
ail " les intrisues russes et anglaises " . Que si Ia Turquie 
efusait de se Iaisser défcndre et conserver de Ia sorte, on 
ui ferait la guerre; on ouvrirait Ia question d'Orient; on 
onvierait l'Enrope au parLaffe; Ia France mènerait Ie marché 
t s'y ferait la belle part : elle apaiserait I'Autriche avec Ia 

osnie, Ia Serbie, I'Albanie; la Russie ne manquerait pas de 


I PU.LAIN, p. t2
. - IJi:."FER, r.astadt, t. I, p. 37
. - Carr. in., t. IV, p. 222. 
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réclamer son lot, ce qui ramènerait à se séparer de l'Ang] 
terre; mnis, en même temps, Ia France affraDchirait 1 
Grecs; elle les soustrairait à l'inf1uence russe et au jOi 
turc, Si, au contraire, et comrne il était probable, la Turqu 
laissait faire, et Talleyrand offrait d'aller en personne 
Constantinople endoctriner Ie divan, Bonaparte ravita 
lerait l'ile de France et préparerait Ie grand coup sur I 
Indes, 
Les Directeurs étaient done parfaitement disposés à écout. 
les propositions nouvelles de Bonaparte, Ce dessein flattait 
la fois, dans leurs arrière-pensées et dans leurs chimères, cc 
politiqucs sournois, aux vues troubles, aux imaginatioI 
gigantesques. Allcune objection: ni les risques de la mer, J 
l'inconnu de Ia terre lointaine, du désert, du soleil meurtrier 
ni les ressources de la République, Ie meilleur de Ia flottE 
quarante mille hOlllmcs de troupes éprouvées, l'élite de 
officiers, livrés au hasard, ne tinrent devant la chance, : 
incertaine qu'elle fût, de conquérir un empire OÙ les Romain 
avaient fait 1a loi, d'étonner Ie monde, de confondre Ie 
Anfflais, enfill et surtout devant la certitude de se débarrasse 
de Bonaparte, de l( sa renommée importune JI , et de son cor 
tège gênant de guerriers, de u cette superfétation militair. 
d'hommes hardis, entreprenants et aguerris, tout à fait clan 
ffereuse pour la France, qui, dans ce moment, refluait d. 
toutes Ies armées... I. IJ 
Le 5 mars, I'expédition fut décidée. Le 12, on connut I
 
prise de Berne : les fonds étaient faits : on pouvait mar. 
cher. Bonaparte reçut de pleins pouvoirs pour diriger les pré. 
paratifs. II n'eut que l'embarras du choix, non seulemen 
parmi ses lieutenants, mais parmi ses émules et ses rivau
 
Us Ie jalousent, iIs Ie dénigrent, ils s'impatientent de tra. 
,ailler à sa gloire; mais, iIs Ie suivent déjà, comme malffn 
eux, et ils emboiteront ainsi Ie pas, maréchaux, ducs, comblé
 


I }'lémoires de Barl'aj, t, I, p, 162 et luiv. - Cf. LA1\EVELI.d;1\E, t, II, pac el 
3lt2-6, t, III, p. i19, 123, - THIBAUDEAU, t. II, p. 3
5. - TALLEYßAND, t. IJ 
p. 262-3, 
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 terres et de millions, jusqu'au jour où, la défaite venue, 
. rabandonneront pour conserver les biens gagnés à servir 
us ses ordres. Quelques-uns, comme Desaix, séduits de 
eur et d'âme, partent par ellthousiasme et fanatisme d'admi- 
tion; d'autres par intérêt de carrière, curiosité d'aven4 
res; d'autres enfin, qui détestaient Bonaparte et ne s'en 
.chaient pas, l{léber, par exemple, homme de guerre à 
Hgue de vipère, disait Hoche, qui colore aux autres et à lui- 
ême un eng'agement si surprenant, en disant qu'il part 
pour voir ce que ce petit b.. .-là a dans Ie ventre" . Les so}.. 
its grognaient et se préparaient à l' embarquement sans 
,voir où on les menait: 
lalte, la Sardaigne, Naples, les 
ides? l\Iais, apprcnant que Bonaparte les comlnanderait, ils 

 réjouirellt, et, une fois sur Ie quai, près n du maudit 
Lbot ", ils s' emLarquèrent, raconte Ie canonnier Bricard, 
avec une gaieté surnaturelle. )) Ajoutez un cortège de 
n'ants el d'arlisles, u On eût dit que Paris allait émigrer 
ans la 
Iéditerranée, note Thibaudeau; on partail comrne 
our une partie de plaisir. )) 
Le 12 avril, Ie, Directoire signa les instructions de Bona- 

lrle. II devait s'empal'cr de 
Ialte, " chasser les Anglais de 
Jute::; les possessions de I'Orlcllt où il pourrait arriver, 
éti'uire leurs cOlnptoirs dans la mer Rouge, faire couper 
:sthmc de Suez, assurer la libre et exclusÍve possession de la 
,leI' flourre à Ia République, alnéliorer, par tous les moyens 
lui serout en son pouvoir, Ie sort des llaturels de I'Égyple;" 
'nun, n maintenir, autallt qu'il dépendra de lui, une bonne 
ntelligence avec Ie Grand Seigneur, J1 
Cependant, une expédition de 25 à 30,000 homInes, en 
rlandc, devait troubleI' l'esprit des .Anglais, les détourner de 
d 
IéJitcrranée. .8i Ie Directoire, ni Bonaparte ne renonçalcnt 
1 la descente; cUe n'étaÍt qu'o.journée. Le 13 avril: Bonaparte 
lépo
a, en Inanière de testalnent, entre Ies mains des Dil'ec- 

urs, u un plan secret de guerre contre I'Angleterre )J , qui 
'outient tout Ie dessein du camp de Boulogne et révèle la pre- 
luièrc pensée de la fameuse comLillaisou 111aritiOH:' de 
 805, 
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pour surprendre Ie passage I. Trois millions du trésor ( 
Berne furent dirigés sur Toulon. Les savants reçurent, 
16 avril, I'ordre de se mettre en route pour Ie port, et Bon; 
parte se disposa à monter en chaise de poste. I 
II laissait riches et somptueusement installés, sa femmt 
réduite aux expédients, et sa famille famélique, en 179t 
Joseph, ex-ambassadeur, siège au Cinq-Cents. Louis, u sombre 
mécontent, malade, )) fatigué de la guerre - qu'il a peu fait 
- et du monde - qu'il ne connaít pas, - se plaint de 1 
vie, se plaint de son frère et l'accompagne, grognon et agitt 
à l'armée d'Égypte. Lucien, cOlnn1Îssaire ordonnateur, n'a1 
tend pas ses vingt-cinq ans pour briguer un siège au Corp 
législatif : il est élu Ie 12 avril 2. 
Dne complication, au premier aspect très grave, des affaire 
d'Allcmagne, oblige a Bonaparte à différer son départ. 


VII 


C' était Ie temps oÙ les négociations semblaient aboutir i 
Rastadt. Le vote de la députatioll, du 9 mars, consentant, el 
principe, la cession de la rive gauche du Rhin à la France, ful 
suivi, Ie 4 avril, d'un vote décidant, en principe, les indem- 
nités des princes possessionnés sur la rive gauche, au moyen 
de la sécularisation de territoires ecclésiastiques situés sur 13 
rive droite. L'Empereur n'avait point ratifié la cession; Ie 
commissaire impérial se contenta de transmettre Ie vote aux 
Français. Quant au vote sur les sécularisations, il ne fut ni 
ratifìé ni transmis. Or ce vote des indemnités était l'acte 
essentiel pour les représentanls des petits États, l'article drs 
recettes, qui avait emporté tout Ie reste. Les diplomates, 
fort impatients de u réaliser t) , s'irritaient des retards de la 


I LA JOl"QUIÈflE, t. I, liv, II, p. 350 et 403, 
I Frédéric :\fAssOIx, t. I, chap. IV : pendant l'expéllitiun d'Egypte, 
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l1ancellerie impériale qui, sûre de ses indemnités, ne se 
ressait point de faciliter celles d'autrui. 
fais les événements 
e ROfi1e et ceux de Suisse refroidirent Ie zèle des Allemands 
lIeuI' donnèrent à réfléchir : les événements de Suisse sur- 
Jut, à cause du voisinage. 
La République fr3:1çnise étal)Iie cn Suisse, c'étnitla porte 
uverte à la prop
ganJe révolutionnaire dans I'Allcnl
Gne du 
ud. Cette propaaande s'y faisait déjà sentir et He laissait pas 
'inquiéter cn Bavièrc, en 'Vurtcmberff, davantarre en Souabe 
t en Franconie, dans la nlosaïque des principautés, comtés 
aronnles, aLbayes, où l'établissement d'une république uni- 
lÏre causerait la ruine générale de tout ce qui possédait châ- 

aux et dO!llaines. Pouvait-on compter sur les promesses 
'un gouvernement aussi inconstant, et qui envahissait, humi- 
ait de la sorte une république, la plus ancienne aIliée de la 
'rance, dont la neutralité avait, de 1792 à 1 795, si fort con- 
l
ibué au salut des Français? Qui garantissait que, la rive 
auche cédée, les Français n'en profiteraient pas pour révo- 
lltionner la rive droite à leur profit, au lieu d'y opérer, pour 

 bénénce des électeurs, grands-dues et dues allemands, des 
onfÌscations (rhommes et de terres? La République d'ailleurs 
lcmeurerait-eJIe indéfiniment victorieuse et prépondérante? 
A J'intérieur, divisée, à I'extérieur, dispersée, eUe menaçait 
Ie se noyer dans ses conquêtcs, N'y aurait-iI pas plus d'avan- 
ages en un jour peut-être prochain, à lui résister qu'à la servir? 
;i nne coalition se formait, et ron en parlait déjà, serait-il 
)rudent de s'exposer aux rcprésailles des coalisés? La poli- 
ique conseillait de ne point précipiter les chases et de se 
jarantir de part ct d'aulre : du côté des Français en stipnlant, 
'n principe, les indemnités; du côté de l'Ellrope, en retar- 
lant la cession promise aux Français; bref, de trainer la pro- 

édure et de gaaner du temps. 
C' était Ie conseil que la Prusse soufflait à ses amis et suivait 
pour son propre COlnpte. Le défunt roi de Prusse, Frédéric- 
GuiHanmc II, avait été neutre à Ia. fois par incertitude et par 
calcul; Ie fait est que la politique tui avait rapporté plus lie 
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provinces et de sujets, en Pologne, que plusieurs Gucrres hen 
reuses, Frédéric-Guillaume III était neutre de cæur, pa 
prudence, par anlour de Ia paix, par timidité, par intérêt d, 
son peuple, par antipathie éaale, sinon de Inême nature, pOll 
les Français et pour les .A,utrichiens. II ne convoitait point df 
conquêtes nouvelles : la Prusse avait assez annexé; il étai 
temps de gouverner. Par suite et sauf à exiger toujours de l( 
France les mêmes compensations qu'en obtiendrait l'Autriche 
il préférait que personne n'en reçût, oi l'Empereur, ni lui. 
même; que l'Empire conservât l'intégrité de ses territoires e 
que la Prusse recouvrât ses possessions de la rive gauche, Or 
s'était trop effacé, trop abaissé devant la France; on lui avail 
laissé trop prendre et de terre et de suprématie. 
Ce fut dès lors l'arrière-pensée constante, la seule penséf 
sincère de Ia Prusse dans ses relations avec la France. Ce 
n'était pasl'alliance tant sollicitée par Ie Directoire; ce n'était 
pas même I'entente; c'était l'asso

ation éventuelle, par pl'é- 
caution, mais non par goõt; c' était, de préférence, l'hostilité 
sourde so us les couleurs de la Ilcutralité. C'est dans cet esprit 
que s'ouvrirent, à Vienne, à la fin de mars, en grand mystère, 
des conférences entre Prussiens et Autrichiens. Elles ne pou- 
vaient conduire à une action commune contre la France, car 
ni la Prusse ni I'Autriche n'avaient confiance l'une en l'autre. 
Chacune des deux craignait quelque entente secrète entre 
l'autre et la France. 1\1ais l'Autriche en tira cette conjecture, 
très vraiselnblable, que la Prusse ne travaillerait point, par 
dessein arrêté, à livrer la rive gauche aux Français; qu 'elle 
défendrait même l'intégrité de I'Elnpire, pourvu que tout Ie 
ulonde respectât celte Întégrité; qu'elle n"était Ilullelnent 
ùisposée à s'unir à la République dans une guerre contre 
l' Autriche. 
Thugut se selltit rassuré et se trouva les mains libres, S'il 
coutinua, à tout hasard, de parlementer avec les Frallçais sur 
les Légations et 11talie, il s'éloigna de plus en plus de toute 
idée d'arrangement définitif avec eux. II considérait la guerre 
comme nécessaire. II préparait les alliances, les généraux 
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acheminaient les troupes. 
Iais comme il faudrait des semaines, 
peu
 -être des rnois, avant de reprendre les opérations; que 
les Français continuaient de pousser, en Italie et en Alle- 
n1ag o ne, leurs conquêtes et leurs révolutions, Thugut jugeait 
opportun de s'y nantir. S'il pouvait, tandis que l'eau était 
trouble encore, occuper les LégatioIls, se les faire attribuer, 
50US forme de provision, par la France, et s'assurer, en AIIe- 
magne, la Bavière jusqu'à l'Inn, ces lnesures lui permet- 
traient d'attendre des temps plus heureux : Ie retour de l'ordre 
:nonarchique et la restauration du droit public, qui auraicnt 
;ans doute pour premier effet de garantir à l'Autriche les 
)ossessions qu'elle se serait acquises, de complicité avec la 
lévolution. 
Done, dans Ie même temps, Thugut manda aux ministres 
le I'Empereur de marchander, à Rastadt, Ie démembrement 
Ie l'Empire et du Saint-Siège, d'accord avec les Français; et 
lU chargé d'affaires à Pétersbourg, de négocier, avec Ie tsar 
)aul, la délivrance de I'Empire et l'expulsion des Français de 
'Italie. n II n'y a plus un seul instant à perdre, écrivait-iI; 
ans un accord sincère entre les différentes puissances pour 
a conservation de leurs gouvernements respectifs, toute 
'Europe périt, et Ia ltussie seule peut moyenner et consolider 
Ln semblable accord... L'on regarde une révolution en 

spagne comme' très prochaine et immanquable; Ie roi de 
iardaigone sera obligé de descendre de son trône au premier 
trdre d'un général français; la cour de Naples se croit elle- 
nême très près de sa ruine còmplète... A mesure que Ia 
oasse énorme de la démocratie augn1ente, les moyens de 
ésistance qui peuvent rester aux gouvernements monar- 
hiques diminuent de jour en jour... u Cette lettre est du 
I avril. Quelques jours après, Thugut était rassuré, Le fsar 
'est ému; il va proposer une alliance à l'Autriche et à la 
Þrusse, avec aceession de I'Angletcrre. "Les affaires de Suisse 
t de Rome paraissent avoir enfìn donné Ull peu d'éveil å 
tau I 1 er, " écrit Thugut au vice-chancclier Colloredo. n En 
ltendant que tout sc dé\'eloppe Inieux, je prie Votre ExceI- 


v. 
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lcnce de supplier Sa :\j
jesté à Genoux d'obser,rer Ie plus prQ- 
fond secret sur l'étal des choses et sur nos nouvelles espé- 
ranees... " 
Désorn1ais, 1'.Autriehe n'a plus ricn å faire au Conffrès qu'à 
arnuscr Ie tapis. Thug'ut, d'ailleurs, se sent fatigué et veut se 
décharger, en partie, du fardeau. II fait désiHner Cobenzl pour 
SUi\Te les affaircs élranüèl'cs à ,'ienne et il rappeIle, Ie 8 avril, 
de Rastadt, eet an}bassadeur qui, seul des diplonlates ilnpé- 
riaux, possédait son secret. Le eonffrès ne fut plus qu 'un 
solenllel divertisselnent d'entr'acte, et l'on ne s'oceupa plus, 
à Vieulle, que de détruire ce y qui avait été comnleneé. 
" Depuis cette époque ), , dit un Inéllloire des Affaires etran- 
gères à Paris, " les négociations du congrès dégénérèrent 
en vains débats, au moyen desquels on gagnait du temps; ce 
furent les ministres ilnpériaux qui ne cessèrent de les entraver. 
La Prusse qui, sans partager la mauvaise volonte du cabinet 
de Vienne, ne voyait pas non plus avec plaisir les nouvelles 
révolutioIlS que nous aviolls opérées, ne fit rien pour accé- 
lérer les négociations du Congrès et pour les conduire à un 
résultat heureux..". " 
Sur ces entrefaites, un incident faillit faire sauter les lllines, 
avant que les Autrichicns fussent en mesure de con1mencer 
l'attaque. Bernadotte était à Vienne depuis Ie 18 février : 
brouillon, bourdonnant, panaché, avantageux, exigeant jus- 
qu'aux n1inuties sur l'étiquette et affeetant avec Ia cour Ie 
t;ans-façon hautain et cavalier du soldat délnocrate; traitant 
Thugul en pensionné des fonds secrets du roi de France; 
cabalant bruyanllnent, en son ambassadc, avec les mécolltcnts 
et les turbulents d'Allemagne et de Pologne; prédisant qu'uyanl 
la fin du siècle, tous.les porteurs de cordons" feraient nOlnLrr 
avec les citoyens ", el ne pré\'oyant pas, n1aIgré son Génic 
gascon, qu'après s'êlre chalnarré plus que personne de ces 
cordons, il en distribuerait à son tour et ferait nOlnbrc panni 
les potcntats. II délnêla, non sans adresse, les tnunes qui se 
nouaient entre Vienne et Pét
J'
boul'g, luais il se senlit très \rite 
las de son perS0I111age de parade et des avanies qu'il ava- 
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lait majestueuselnent avec son in1perturbable aplomb. II pre- 
férait alors à la politique (( Ie fracas et Ie tUffiulte des canlps J) . 
II demandait son rappel; il eut son congé. Ce fut Ie peuple 
de Vienne qui Ie Iui siGni6a, aussi rêtif au prestige de la 
République et 
 sa propagande que Ie peuple de Rome. 
Le 13 avril, vel's Ie soil', Bernadotte fit arborer au-dessus 
de la porte de son hôtel un grand drapeau tricolore, avec la 
devise: Liberlé, égalité,f1'Gtcrnité. La foule s'assemble aussitôt, 
pousse des huées, réclame l'enlèvelnent du drapeau. Berna- 
dotte avait du 1110nde à diner, il était en ffrande tenuc; il sort, 
apostrophe, invective, en français de Gascog'ne, cette " popu- 
lace frénétique )J ; it menace de sabreI' " cette canaille J) . 
Iais 
la if canaille" est ignorante; eUe n'entend pas Ie français; elle 
se moque, eUe s'emporte, et, co mIne la police demeure 
inerte, Ie drapeau est arraché, promené par les rues, déchi- 
queté, brûlé. Les émeutiers ac
ourent de toutes parts, forcent 
les portes de I'hôtel, obligent BernadoUe et ses invités à se 
réfugier au second étage OÙ ils se barricadent. Les domes- 
liques font feu sur les assaiHanls et couchent à lerre quelques 
Viennois. Enhn des soldats arrivcnt; Ia nuit tOlllbe et l'attrou- 
pernent se disperse. Bernadotte demande une réparation 
solennelle. Thugut en offre une très Inodcste. Bernadolle 
exiße Ie rétablisseluent ùu drapeau ; Thugllt ne consent qu'à 
écrire une lettre. Cependant ragitation se répand dans Vienlle. 
On redoute une insurrection. Ecrnadolte se décide à partir, et 
s'en va, Ie 15 avril, crâncrnent, du reste, en plcin midi, à 
travers la vilIe, mais sans courir grand péril, car pour contenir 
Ie peuple, les soIdats aulrichiens font la haie sur Ie passage 
des voitures. 
Si l' on voulait la guerre, on en a,.ait trouvé Ie prétexte 
Mais on n'y était prêl ni à Vienne, ni à Paris, ni à Pétersbourg, 
ni à Londres, et tout Ie monde, y compris Bonaparte, avail 
intérêt à l'ajourner. 
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VIII 


La. nouvelle arriva à Paris, Ie 20 avril. Le premier mouve- 
ment fut à la vengeance :exiger des réparations éclatantes, 
Ie rétablissement du drapeau, la punition, la mort mème des 
lneneurs, avec rentrée solennelle de Bernadotte dans Vienne. 
Les voitures de Bonaparte furent décolnmandées. Si ilnpa- 
tients qu'ils fussent de Ie voir hors d'Europe, les Directeurs 
sentaient, à Ia première alerte, l'ilnpossibilité de se passer 
de lui. C'est chose frappante de les voir partout dessiner 
son rôle futur, déceler la fatalité de ses entreprises et prédire 
jusqu'à SOIl langage d'en1pereur, comme en un prologue de 
tragédie. Ct C'est un guet-apens abominable de l'Angleterre et 
de la Russie, " dit Reubell à Sandoz, Ie 23, au soil'. Ct Nous 
SOlnlnes plus aguerris et plus forts que nous n 'avons jamais 
élé. Ce ne sera p
s une opération facile que d'arracher à la 
République r;layence, I(ehI et Luxembourg. Qu'on nous laisse 
donc tranquilles, car si on met aujourd'hui Ia France en jeu 
et qu'on lui fasse tireI' l'épée, je vous Ie dis : tout moyen de 
conciliation avec Vienne sera épuisé; iI faudra qu'ellc périsse 
ou que nous Succolllbions. L'AIlen1agne en sera bouleversée 
et sera couverte de sang et de carnage... )) Sandoz objecte 
les alarmes que cause, en Europe, l'extension de Ia France en 
Italie, en Suisse. Le seul objet de cette politique, répolld 
ReubelI, " a été de faciliter nos comn1unications avec l'Italie, 
pour secourir la Cisa]pine... " 
Le 24, Ie 25, il arriva de Vienne des Iettres pacifìques. 
Bonaparte offre de partir pour Rastadt, OÙ ron Ie réclame 
comme Ie seul hOlnme capable de rétablir les choses et de 
re})làtrer la paix. Cet empressement alarn1e les Directeurs. 
cc II revenait sans cesse à la charge, dit Barras, pour obtenir 
de retourner à Rastadt.. sc mettre à la têle des négocialions 
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et redo "enir l' arbitre des destillées de la République. JJ Le 
25, néanmoins, Ie Directoire fit annoncer Ie départ du général 
pour Ie congrès. Mais, aussitôt, il y eut contre-ordre, et l' on 
décida qu'une négociation s'ouvrirail à Selz pour régler Ie 
différcnd. Thugut offrait des réparations. Le Directoire Ie 
prit an Inot. Bonaparte n'insista plus pour régler Ie protocole. 
A différer davantage, il risquait de se faire prévenir dans 
Ia Méditerranée par les Anglais. Le Directoire, loin de Ie 
retenir, Ie pressa. II quitta Paris dans la nnit du 3 au 4 mai. 
Les Directeurs entendaient demeurer seuls maitres. Six 
jours après Ie départ de Bonaparte, un nouveau coup d.État 
epU7'a Ies Conseils des uItra-jacobins que les élections d'avril 
y ayaient envoyés. Par une Ioi du 22 f1oréal-IO mai J 798, les 
direcloriaux changèrent arbitrairemenlles élections de trente 
départements et exclurent, à titre individuel, quarante-huit 
dépulés élus, assuranl ainsi au Directoire une D1ajorité artifi- 
cielle et faHacieuse comme celIe que lui avaient préparée les 
décrets de bflllnaire an IV et refaite Ia journée de fructidor 
an V, 
Ce Inêllle jour, à Toulon, Bonaparte adressa å son armée 
celtc proclamation significative: "v ous êtes une des ailes de 
rnnnée d'Angleterre. " II leva l'ancre Ie 19. En même temps 
part3.it de Paris l'holl1me, encore obscnr, qui devait I'arrêter 
sur la route des Indes, rompre ses grands desseins et contri- 
buer, sans Ie vouloir, à Ie faire revenir en France : Sidney 
SInith, cnlevé Ie 21 avril de la pris-on du Temple par des 
royalistes déguisés en gendarmes ct porteurs d'un faux ordre 
d'élargissemenl siGné des Dirccteurs, Sidney Smith était 
acco111pagné d'un officier français, Phélypeaux, ancien cama- 
rade de Bonaparte à l'École d'artillerie, plein de talents, 
plein de haine, servant I'Angleterre contre sa patrie par fana- 
lÍslne royalisle, par impatience de détruire ou d'humilier, en 
Uonaparte, un rival détesté. Bonaparte annonçait son retour 
pour Ie mois d'octobre. u II est enfin parti! JJ s'écria Barras. 
Oéparl inutile, à moins que Bonaparte ne pérît en route. 
Le Directoire, pour s'être déIivré d'un généraI encombrant, 
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n'avait changé ni sa propre politiqlle, ni celIe de l'Autriche, 
de I'Angleterre, de la Prusse, de la Russie; ni les conditions 
générales qui menaient la France à la dictature et les peu- 
pies conquis à la révolte, Bonaparte attendait Ie moment OÙ 
il serait nécessaire; Ie Directoire allait tout faire pour hâter 
ce moment-Ià 
Bonaparte a telIement envahi l'histoire de France à partir 
de 1800 que, de tous côtés, dans l'apoloß'ie comme dans Ie 
blâme, on est porté à méconnaitre les circonstances dans Ies- 
queUes il est entré dans cette histoÎl'c. C'est l'intérêt de celte 
période confuse et trouble de 17Ð8-1799 de montrer Ie Direc- 
toire à I'æuvre sans cOIltrepoicIs à l'intérieur, avec une presse 
Illusclée, des Conseils (( épurés 1), affranchi dcs grands ambi- 
tieux, mais aussi des grands auxiliaires, Hoche et Bonaparte, 
On va voir, une fois Bonaparte disparu, ce que firent, dans 
une Europe qui demeura la même, les hOlnmes qui gouver- 
naient alors la République et qui, si Bonaparte était mort on 
avait échoué dans son coup d'État, 3uraient prétendu la 801.1- 
verner encore. 
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En Suisse, )e Directoire perd, par Ia façon dont iI mène la 

évoIution et la conquête, jusqn'aux avalltages Je la neu- 
,rölité I. Il Y révolutionne pour s'assurer les pas:.-;arres. Or la 
France avait là, sur ses confins, une barricade énorme de mon- 
.JB'nes gardée par une nation amie. Cette nation (levient hos- 
,iIe : if faut l'assujettir; il faut désormais Garder, contre eUe, 

es fameux passages, et la guerre recommcnçant, si la France 
'aiblit, les passages s'ouvriront d'eux-mêmes aux ennemis de 
a France. Ce sera une route de plus à I'inyasion. La Ct Répu- 
Jlique helvétique une et indivisible 1) , à peine proclamée par 
.e H
néral Brune, se divise. Dix cantons sur dix-huit la recon- 
.laissent, et, dans ces dix, il y a des (( factions fédéralistes >> , 
,?'est-à-clire un parti national, attaché aux vieiIles traditions 
1i. dé
'.!ndance. Les démocrates des pays OÙ l'ancien gouver.. 
llen
ell j était aristocratique, con1me Berne, sont senIs ardents 
lla réyolution, parce qu'eIle leur donne Ie gouvernement. 


I Voir HëFFEO, Rastadt; SYBEL, t. V, live Vj RA:NKE, t. I, Iiv. III: BUNCHI, 
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1\lais, dans ces cantons 111êmcs, l'a,'istocratie delneure non1.. 
breuse, riche, inf]nente; aillcnrs, ce sont les catholiques; 
en6n, dans les mont:1ß'nes, df1 ns ]es cantons démocratiques, 
les paysans jalonx de leur !ihf\rté, (Ie leur travail, ne gaffnant 
rien à la réyolution, y perdnnt la gécurilé, la dignité, subissent 
avec colère Ie fisc ct les réqnisitions des étrangers, Le Valais 
résiste : on Ie contraint. Ceux de Sch\vytz se rassemblent au 
nombre de 10,000, cOIl(lnlts par des moines, Ie sabre au 
côté. Le rrénéral françai
, Schauenbourg, a 25,000 hommes. 
Les Suisses con1hatlcnt avec une éncrffie sauvage et, Ie 2 mai, 
à 
Iorgaten, ilg repoussent les Français, On ne les pacifie 
qu'en leur rrarantissanl Ie culle catholique et en renonçant 
à les occuper mililairement. Dans les cantons où la paix 
s'est maintenue, les extorsions des cOlnmissaires la rendent 
odieuse. 
L'un de ces commissaires, Rapinat., allié de Reubell, passe 
à la postérité par l'affreux jeu de mots de son nom et de 
son industrie. C'est un cxact.eur furieux : il ferme les clubs, 
emprisonne les journalistes, épure Ie Directoire helvétique, 
menace de traiter Ia llépublique en pays conquis, En huit 
mois, on en a tiré près de 22 Inillions, dont 1 million et demi 
de recettes ext raordinaires : matériel pris dans les arsenaux, 
Inatières d'or et d'argcnl, objets d'art. Le bruit court que 
Rapinat prétC'nd fa1re souscrire aux Suisscs un emprunt de 
80 millions. Ce sera la révolte. Le nouveau gouvernen1ent est 
inerte, tiraillé entre la France qui réclame de J'argent et la 
Dation suisse qui en refnse. Sur la clalneur publique, Rapinat 
est rappelé à Paris; c'est pour re\renir peu arrès, plus âpre 
encore aux sevices et anx. spoliations. Les envoyés suisses à 
Paris réclaJllcnlla juslicc, Ie respect de la constitution qu'on 
leur a faite, la paix qu'on leur a promise, l'évacuation de leur 
pays, la reconnaissance de leur neutralité. Neutres, ils 
l'étaient, et ce n'est point pour les neutraEser que Ie Direc- 
toire les a envahis. Talleyrand exigc une alliance offensive et 
défensive; eUe est signée Ie 19 août 1798 : toutes les forces 
de la Suisse sont à la disposition du Directoire. "Les troupes 
- . 
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rançaises continuent d'occuper ce pa.ys et de s'y hire 
lOurrir. u Alors, avec la déception et Ie désespoir, I 'Ìnsurrec- 
ion éclate, et, Ie 9 septembre, dans I'Unterwald, Schauen- 
.ourg doit encore écraser les montagnards en armes. 
Les Hollandais, comme les gcns de la plaine et ceux des 
-illes riches, en Suisse, n'en viennent pas à la révolte armée; 
Is n'en ont ni Ie courage ni les moyeos : l'armée d'occupation 
es anéantirait 1. 
Iais ils se refusent aux impc?ts, aux lois de 
louane surtout. C'est une conspiration sourde, continue, de 
ous les intérêts, de tons les attachements d'un peuple, de son 
ravail, de son génie, de tout ce qui a fait sa prospérité, sa 
:randeur passée, contre Ie gouvernement que des étrangers 
ui imposent dans Ie seul intérêt de leur puissance. La force 
;eule peut faire rentrer les contributions, et la force détruit 
e conlmerce, la confìance, sans lesquels tous les impôts sont 
mproductifs. J-Ae Directoire batave déclare que la République 
nrançaise dispose de tout en Hollande; mais ce Directoire 
Jiltave n'y dispose de rien. Ce gouvernement, paralysé de 
:1ai
sance, tâlonne, chancelle. II faut Ie renouveler sans cesse. 
Les constitutions se multiplient en Hollande comme les com- 
mandenlcnts et les saisies chez Ie débiteur récalcitrant, Ie 
commerçant ruiné. Elles ne sont, en effet, que des mesures 
fiscales, des moyens de forcer à payer davantage un peuple 
qui ne veut plus payer. Le Directoire français a hesoin, pour 
ffarder la Hollande et en tirer parti, d'un gouvernement qui 
fasse la guerre aux Anglais et souscrive des emprunts. Peu 
Iui importent les noms des gouvernants. Ces noms n'impor- 
tent pas dav3ntage aUK Bataves qui ne veulent ni guerre ni 
impôts. Tout Hollandais ambitieux qui accepte, pour parvenir 
au pouvoir, Ie mandat impératif du Directoire français est 
voué à l'impopularité, à l'impuissance. La constitution de 
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mars 1798, issue d'un coup d'État, qualifié de décisif pa 
Talleyrand, est ratifiée, Ie 23 avril, par 153,913 suffrage 
sur 165,510 votants dans toute la Ré publique ! Le reste s' abs 
tient, c'est-à-dire est hostile. La lninorité radicale est sou. 
tenue par les catholiques, qui, étallt Ie petit uOlnbre, tiennen 
pour Ie régime unitaire et jacobin. CeUe lninorité gou"\ CflH 
contre la Inajorité fédéraliste, oliüarchi'luc et protestantc 
Le Directoire exige dix-huit millions. Joubert écrit qu'avec It 
nouveau réginle, les 1l1illio1l6 IlC rentreront jaulais, Les radio 
caux n'obtenant pas d'al'gcnl, Ie Dircctoire rccourt au, 
modérés; il applique à la IIollande, avec aussi peu de succès: 
la bascule de Paris. 
Le 13 juin, Joubert " épure )J les gouvernants qui avaienl 
(C épu..é !J en janvier. Delacroix, qui marchait avec les raòi. 
caliX, est rappelé et relnplacé par noberjot. 
Iais, COllllne le
 
ex.igences sonlles Inêlncs, la résistance continue. Le nouveau 
gouvernemeul est constitué Ie 10 aout, seion Ie væu de lö 
Frallce; mais, dil un nlt
nlo.irc pr
sellté au Directoire, l'inquié. 
tude dClncurc extrêrne : "La llollanùc se trouve livrée à de 
nouvelles convulsions. JJ Les Directeurs n'y comprenncnt 
rien, Ct La Holla1Ì,de, écrit La Revellière, redevenait ce qu'elle 
était jadis, par Ie fait, une province anulai:;e. )) La souffranec 
tOllrne ce pGYs à désirer Ie retour de l'ancien ordl'e de choses, 
à se sounlettre, à se prêter mênle à une intervention étrangèrc 
qui Ie débnrrassera des Français. Des complots se nouant, Ie 
slathoti.der ne rêve rien moins que de revcllir avec les ....\,uglais, 
de repousser les Français CI dans leur coquille n , de sc faire 
décerner par I'Europe la garde noble des Pays-Bas et de réunir, 
dans l'intérêt de Ia paix générale, la Belgique et la Hollande : 
c'cst l'extension du traité de barrière l de 1715, et l'esquiS&6 
du traité de Paris de 1814. 


oJ 
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II 


Le Piémont mûrit par l'annexion.. Le roi, Charles-Emma- 
leI, depuis octobre 1796, y végète, à la merci de l'arlnée 
ançaise, forcé de contenir, de réprimer même ses sujets 
Jt'L
s : une imprudence de leur part peut entraîner la chute 

 la monarchie, Les agents fr?-nçais mettent leur zèle à pro- 
)quer ce<; révoltes officieuses. Brune, qui, venant de Suisse, 
erive à Milan, voit dans Ie Piémont une province à vénétia- 
iser, et il s'y elnploie de tonte son ardeur. II lance à l'assaut 

s Cisalpins et les Liauriens qui convoitent cette monarchie 
our leur république et désirent au moins en ronger les fron- 
ères. A l'intérieur, il mine Ie gouvernement piéulontais par 

s complots, Ie décrédite par les répressions. II a, pour ce 
1.anège, Ginguené qui joue à Turin, avec sa badauderie et 
on arroGance de " gendelettre JJ costumé en diplomate, Ie 
ôle que, naguère, sous Bonaparte, Villetard jouait à Venise, 
,vec bonne foi, du moins avec politesse, en simple boute-feu 
Ie chancellerie. A la fin de juin, les choses paraissant à point, 
}inguené passe des notes comminatoircs et déclare que, dans 
'état de fermentation générale OÙ se trouve Ie pays, dans 
'incapacité du gOllvernelnent à faire respecter les frontières 

t à contenir les factions à l'intérieur, Ia République fran- 
çaise a besoin de garanties pour l'cxécution du traité 
d'alliance. II exige que la citadelle de Turin soit remîse aUK 
républicains. lIs l'occupent (28 juin-3 juillet 1798). Les 
Ininistres sardes son t changés et remplacés par d'autres plus 
con1plaisants. Le roi est condamné à l'abdication å bref délai, 
si I'Europe DC Ie délivre pas. II appelle de ses væux cette 
intervention, ilIa presse par ses émissaires. 
Tel est, dans l'été de 1798, l'état précaire de cette petite 
monarchie, (I si inconcevablement située entre quatre répu- 
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bliques ,) C01111ne le dit Talleyrand, avec un aimable scepti 
cislne. Le Directoire ajourne la catastrophe; ilIa juge préma 
turée. II veut l'annexion, mais les peuples n'y paraissent pa: 
mûrs encore. Le parti de la Révolution en Piérnont tourne i 
la révolution italienne, pour I'Italic, et s'éloigne, à meSUfE 
qu'il se fortifie et s'enhardit, de la révolutioll à la française: 
pour la France. Or, Ie Dircctoire en tend ne travailler en Pié
 
mont que pour la République française; iI aime mieux ) 
garder Ie roi, que de voir les commissaires liguriens ou cisal. 
pins installés à Turin. Le roi obéit, ceux-Ià scrollt rétifs. On 
peut tenir Ie roi en bride par la peur de la subversion totale; 
comment en menacer ces Italiens émancipés, ces républicains 
suscités par la France? 
Le Directoire commence à s'effrayer de son ouvrage. II ne 
peut dOlniner en Italie que par Ie parti .de la Révolution; ce 
parti ne peut domineI' qu'en servant les passions révolution- 
naires; or, ces passions vont, en se débordant, droit à J'allar- 
chie, au refus de l'impôt, à la révolte contre I' occupation 
militaire; enfìn, à l'expansion au dehors, par turbulenc{' natu- 
relIe, prosélytisme, avidité, misère. Les Jacobins d'Italie ne 
sont point, comme ceux de France, des gens d'autorité. IIs 
sont insoun1Ïs, ingouvernables, incapables de gouverner, 
conspirateurs dans l'âlne. Us n'ont des Jacobins français que 
la passion du pouvoir et de la conquête. Us se poussent à 
toutes les places dans leur patrie; il poussent leur patrie à 
en\"ahir par toutes ses frontières. L'appétit de ces républicains 
aux dents de loup, aiguës et blanches, alarme Ie Directoire. 
Ces répubJiques décharnées, faméliques, ne semblent nées 
que pour s'entre-dévorer. La révolution a réveillé les vieilles 
rivalités de cités, et, dans les cités, les anciennes rivalités des 
fami 11('
. Tout est faction: à l\filan, à Rome, à Gênes; mais, 
partO{
l, Ie parti qui commande est incolnpatible avec Ia 
suprématie de la France. Ce parti, à ITICSUre qu'iJ devicnt 
populaire, de\yicnt de plus en plus antifrançais, ella France 
ne peut gouyerner ni avec les pay
ans, très catholiques et 
enqenlis ués de I'invD.sion, ni avec les nlodérés, millorité 
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J me, in1pl1issa.nte, hoslile, par son caractère même, au 
I ectoire. 

ependant, au-dessus des factions locales, s'élève et Ie 
( reloppe, celIe de .l'unité de I'Italie. Le Directoire la 
J ,oute et la combat plus que toutes les autres. Les autrea, 
moins, diviscnt les républiql1es; celle-là, au contraire, 
] nace de réunir les cités et les peuples. Par Ie même dégui- 
oent de mots qui transfoflne en " patriotes 1) , les partisans 
la France, on flétrit du nom d' " opposants" ces parti- 
f 1S de l'ltalie. (I De cette époque, écrit un Français, date Ia 
] issance du parti de l' opposition connu sous Ie nom de parti 
lien." Unitaires, anarchisles, dans Ie langage du Directoire 
, viennent synonyn: CS, (I J e dois, écrit La Revellière, dire ce 
, e c'était que ces unitaires. C'était ceux qui voulaient qu'on 
truisît tous les gouverncments qui subsistaient en Italic, 
ur ne faire de c grand et beau pays qu'une seule nation, 

ie par un seul gouvernement fédéral; projet digne assu- 
nent d'un vrai patriote italien,.. II était bon sans doute 
e l'Ilalie entière fùt républicanisée... Mais était-il de 
,ltérêt de la France ql1' eUe ne fOl'lnât qu 'une seule répu- 
.que ?,.. ., Créer des républiques populaires en Italie et 
lpêchcr Ie pcuple italien de se républicaniser; prêcher à ce 
uple la révolution à la manière française, et lui interdire la 
:vise d 'honneur de Ia République française : (( une et indivi- 
}le; JJ ouLlier que la France avait supprimé les provinces, 
que Ie parti qui gouvernait la France n'était arrivé au pou- 
tir qu'en exterminant les fédéralistes, les Dirccteurs ne sor- 
'ent jamais de cette impasse, et ne débrouillèrent jamais ces 
)positions. 
Vainelllcnl essaya-t-on de museler ces Italiens voraces, 
en1pêchcl' les fusions de républiques. Talleyrand, aussi clair- 
)yant pour l'a\'cnir qu'Ï1npuissant dans Ie présent, déclarait 
1 Directoire effrayé du péril, mais rétif aux remèdes : 
L'intérêt de la RépuLlique est surtout de rendre nuls tous 
's efforts qui ponrraient tendre à réunir les républiques 
ahellncs en une 8eule, et, conllne il n'est pas douteux qu'il 
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existe un parti violemlnent renlpJi de ce dessein, les an en 
de Ia République ont ordrc de Ie combattre... Cette rép 
blique deviendrait trop puissante pour que la France n'eùt p 
à redouter qu'elle oublìât bientôrle bienfait de sa création 
qu'ellc youlût rivaliser avec la république mère. II y a Ion 
temps qu'on a dit que la reconnaissance n'est pas Ia vel' 
des peuples... Nous devons nous ffarder de faire des inßT8 
trop puissants... JJ Talleyrand 3percevait déjà cette républiql 
italienne, devenue Dotre riv3le dans la l\Iéditerranée, che 
chant à s'affranchir de notre tuteIle, et l'Autriche " ayanl 
bon esprit de lui offrir son alJiance sous Ie prétexte de la PI' 
téger contre notre an1bition... mais, en effet, pour se ménag 
les moycns de l'asscrvir ou du moins de l'influencer à s( 
tour I JJ. Il omeltait. de conclurc; la conclusion était qu'\ 
État jaloux de ses intérêts, nDlbilieux de suprématie, ne d< 
point, surtout s'il est avide et besoßneux d'argent, mettre 
gloire et sa politique à des entrcprises qui ne pcuvent réus
 
que si elles sont désintéreS8(
es: elles conduisent presque fat 
lement à Ia déception du libérateur, à rinffratitude de 1'8 
franchi, et leur seul avantarrc, la reconnaissance, s'évanol 
à l'inslant même qu'ori Ie réclalI1e, ou seulement qu'on pan 
avoir Ie droit d'I cOlIlpter. I 
Incapahles de cOlnprendre les sentiInents d'un peup 
qui n'est pas Ie peuple français, lcs passions d'un parti q 
n'esl pas Ie leur, une lihcrté dont ils ne sont pas les arbitre 
une justice qu'ils ne distribuent point, Hlle indépendance q 
n'est pas celIe de leur propre gouvernclnent, les Dirccteu 
traitent les républiques émancipées en pays conquis et appJ 
quent à ces petites dén10craties fUlneuses, brouillonnes, fila 
ardentes, Ie systèn1e de eOfilpression et d'exploitation qu'j 
appliquent à de petites monarchies asservies, eomme Ie Pi 
nlont. Un roi Ie peut supporter, pour durer jusqu'à la coa] 
tion prochaine; un peuple n'a pas cette patience. Le joug I 
pèse d'autant plus qu'il Ie sent hypocrite. II est vite las de 


I Rapport all Directoire, 10 juillet 1798. Pü.LAU
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>ts; il vcut les réalités de la révolution. II conspire, s'agite. 
ré\'olte. Les Dirccteurs n'étaient pas assez intelligents POUI 
anGer leur politi que; ils ne savaient changer que les consti- 
lions, les gouyernelnents, les généraux, les agents; et ils les 
angent, prenant les effets pour les causes, déplaçant les 
rsonnes, HGCTavant les choses, et ces changements, qui rui- 
Ilt Ie crédit de la République française, attisent la révo- 
Lion. Les républiques italiellnes s'épuisent entre les mains 
ces g
néraux, de ces commissaires civils, nomades, qui 
rive nt, ilnpatients de déployer leur énergie, et empressés 
. faire fortune. II s'agit, pour eux, de relnplir leurs poches 
ant qu'ils ne soient rappeIés pour faire place à d'autres 
lÏ feront pi
e, trouvant Ie pays plus appauvri et plus 
cèré. 
Le Direcloire n'a plus sur ces agents ni action ni crédit. 

s généraux et les comlnissaires se dénoncent à l'envi nux 
irecteurs, Le Directoire les d.estitue, les rem place par d'autre
 
1Í ne valent pas mieux, les envoie ailleurs OÙ ils font de 
êlnc; il multiplie les espions et les contrôleurs i rien ne pré- 
lut 
ur l'insuhordination des généraux, sur l'intrigue des 
nnmissaircs, sur l'avidité de to us. S'ils s'appuient, conlme 
rune à. 
Iilan, sur Ie parti jacobin et unitaire, iJs passent à 
aris pour faclieux, et on les soupçonne de se vouloir découper 
11 procoIl5ulat. Si, par exception., ils essayent de ménager- 

 pcuple, de faire respecter la religion, d'arrêter Ie piHage, 
e contcnir les déprédatcurs, ils deviennent à Paris su
pecls 
e (( modérantisme )), de faiblesse, sinon de cab ales avec 
ennemi. Et parallèlclncnt aux accusations et diatribes des 
énéraux et des agents: tyrannie, friponnerie, exactions, con- 
ussions, com plots ! c'est une lamentation continue, et bientõt 
ne fureur des peuples, victimes désespérées du fisc ct de Ia 
onq uête. 
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III 


Dans la Cisalpine, au bout de trois mois de constitution e 
d'alliance - imposées, on en était à ce résultat qu'au lieu d 
fournir de I'argent, les Cisalpins en réclamaient. n L'armée 
écrit, Ie 29 juillet, Ie comlnissaire civil Faypoult, n'a pou 
ressources que les 1,500,000 francs dus chaque mois par I 
Cisalpine. . II faut plus de 4 millions par mois pour I 
solde et les administrations de tous genres. II faut donc qu 
la trésorerie nationale envoie ici 2 millions et demi pa 
mois. " Or, la trésorerie n'enverra rien, ne s'alimentant depui 
Ie commencelnent de la guerre que de contributions et d 
réquisitions levées à l' étranger. 
Les soldats réclament leur solde, menacent de se révolte 
et se révoltent çà et là, si on ne les paye pas. On fait argen 
de tout. On confisque les biens d'Église, mais personne ne Ie 
achète; on supprime les lllonastères, Inais c'est supprilne 
l'aumône en des pays OÙ la mendicité est une institution, et I 
peuple se trouve plus misérable; on enlève les vases précieux 
on dépouille les madones, et Ie clergé excite les fidèles contI' 
les sacrilèges; on prohibe les costumes ecclésiastiqucs, et I 
clergé, persécuté, en devient plus populaire. La correspon 
dance des quelques envoyés hunlains, ou simplcment honnête 
et intelligents, que Ie Directoire possède en Italie, COlllffi 
Daunou, comme Trouvé, Faypoult Inêlne quoique fiscal dan 
I'âme, rappelle celie qu'en 179:5, les commissaires de la Con 
vention adressaient de Be1tIique, de Hollande, des pays dl 
Rhin au Comité de saInt publici. " II faut enfin conquérir Ie 
esprits, écrit Faypoult. Nous ne devons pas d'un côté prodigue 
Ie titre sentimental de sæur ou de fille aux nouvelles répubJiques 



 !;f. t, IV, p. :150, 243-215, et ci-des5us p, 290, mot ùe Daunou 
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t de I'autre agir comme si les Français, supérieurs à leurs 

rères en liberté, devaient recevoir d'eux des triþuts de pré- 

érences ou de jouissances arbitraires et onéreuses I. " 
Les Cisalpins, excédés de subir la dOì
ination de conqué- 
'ants insatiables et Ie gouverneinent de nationaux impuissants, 

n appelaient à Bonaparte : n Où étais-tu, libérateur? )) 
;'écriait Foscolo, au souvenir de ces jours de misère. Pour 
es distraire, Brune, qui s'était fait la main en Suisse, leur 
lonna Ie spectacle, devenu périodique, d'un coup d'État 
n Le jour étant fixé (30 août) , rapporte La ReveIIière, íes 
;alles des deux Conseils furent gardées par les troupes fran- 

aises. On n'y admit que les memhres qui avaient des leltres 
;ignées de l'ambassadeur, Trouvé, et du général Brune. A 
nidi, l'ambassadeur adresse au Corps législatif la constitution 
lvec ses lois organiques...1J Le. nombre des députés était réduit, 
es associations étaient interdites, les journaux supprimés et 
e gouvernement épuré. 
Cela fait, tout alia comine auparavant, c' est-à-dire de mal 

n pis. Le Prussien Sandoz, après une conversation avec 
e ministre d'Espagne à Paris, qui suivait de très près ces 
lffaires, espérant rec.ueillir pour ses princes quelques lam- 
)eaux d'Italie, écrit que cet Espagnol croit la guerre inévi- 
,able: " J'ai été, dit-il, témoin en Italie des exactions répétées 
les Français et du væu secret et général des peuples de 

etourner plutôt à I'Empereur que de rester dans une dépen- 
lance aussi humiliante. J'ai entendu un Directeur cisalpin 
me dire en confidence : " - Si la guerre recommence, 1a 
République cisalpine croule et nous favoriserons sa chute, 
bien loin d'y mettre opposition 2. 1J 
A Rome, il en va de même 3. Gouvion-Saint-Cyr est parvenu 


1 DanDou, 26 man; Fayponlt, 9 juin 1798. LA REVELLII
RE, t. III, pièce.. - 
Cf, t. IV, p. 2
3 et 8uiv, 
I Rapport de Sandoz, 12 juillet 1798. BAlLI,EU. 
a l"uA
CHE1TI, p. 383, - SVßEr" t. V, p. 334-. - HÜFFER, t. I, p. 338, 349 

t 8uiv. - lUémoÎ1'es de La Revelliere, t. II, p, 323 et t. III, pièceø. - Mémoires 
1e Thiébault, t, II, p. 226 et 8uiv. - Rapports de TalIcYI'and. - DUFOURcQ 
2 8 partie, p, 178 et suiv. 
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à rétablir la discipline dans l'armée, mais iI eat impui
snnt à 
rétablir quelque me sure dans l'administration. II est appelé 
au Rhin et remplacé par ltlacdonald. Ce général, par politique 
et par intérêt, ménage les commissaires civils 1. II s' ensuit 
que les spoliations redoublent et d'autant plus que Ie meilIeu
 
de ces commissaires, Daunou, est nommé au conseil des Cinq- 
Cents. Dans la République romaine, tribuns et consuls sont 
en conflit permanent, se repro chant les uns aux autres Ies 
concussions, l'humiliation de Rome. Les commissaires du 
Directoire révoquent les consuls, et Rome est mise, en sep- 
tembre, au régime de correction que l\lilan subit depuis 
aoi1t. 
La réquisition des æuvres d'art, des manuscrits, des livres 
précieux, avait repris dans Ie grand. L'effet en fut désastreux. 
Le menu peuple s'en indignait, par un instinct confus de 
grandeur historique, parce qu'il y voyait la mise en scène du 
pillage qui Ie condamnait au désespoir. Le parti de la France 
en souffrait davantage, blessé dans son honneur, rebuté dan
 
sa confìance. C' était la déplorable contradiction de la politique 
directoriale, d'en appeler au patriotisme des peuples conquis, 
d'invoquer leurs traditions d'indépendanee, la gloire de leuI 
passé, et de blesser aussitôt ces sentiments à l'endroit Ie plu
 
douloureux. 
L'armée d'occupation, insubordonnée, frondeuse, se dis- 
sipe et s'affaiblit. Le soldat voit ses chefs dans l'ahondance, 
les civils dans Ie luxe et ne vit que de ce qu'il arrache à UT 
peuple aussi misérable que lui. Bcaucoup sont las d'uß( 
guerre dont ils n'aperçoivent plus la fin, dont l'intérêt patrio. 
tique leur échappe. Les of6ciers passellt de la profusion à l
 
détresse, des privations de la guel're aux délices d'une vi( 
(( enchanteresse et corruptrice 11, selon Ie mot de l'un d'eux 
Les fortunes qui se font et se défollt sous leurs yeux Ie: 


J I( J'ai la 'certitude, écrit Brune au Directoire, Ie 18 août f798, que les émcute 
romaine. ont pour cause pl'incipale l'excessive cupidité de. agents employés au 
finances.,. Dana aucun lieu, l'impudence du vol nta été poussée auui loin.., Tau 
ie cache. .. On ne veut ui culti ver ni récolter pour Ie fi$c. . 
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entent, s'ils sont faibles. lIs ne s 'indiHnent plus, ils deviennent 
;ceptiques sur l'objet de la guerre, sur Ie commandement. La 
:onquête fait d'eux une arlnée conquérante, vaillante dans 
e combat, indisciplinée, licencieuse dans la trêve. lIs s'habi- 
uent à mépriser les peuples soumis; les galanteries dont ils 
>rofitent, ajoutent encore à ce mépris pour les vaincus. Or, 

ette nation aux mæurs faciles est en même temps féroce, et 
I faut à tout instant quitter les plaisirs de Rome, en carnaval 
le révolution, pour aller, au milieu des elnbuscades, pour- 
uivre des insurgés dans Ia montagne, OÙ ron ne peut s'en- 
lormir sans crainte d'être assassiné, boire sans crainte d'être 
mpoisonné; OÙ il faut pendre, brûler, laisser partout, en 
races san8'Iantes, des exemples terrifiants. 
Les paysans se rassemblent dans les églises, s'exaltent, 
'enrégimentent avec les braconniers, les contrebandiers, bri- 
'ands de la veille qui se réveillent patriotes. On arrache les 
rbres de la liberté; on les remplace par des croix; on court 
us aUK Français au cri de : Vive Ie Christ, vive Ie pape et 
'empereur! Cette guerre qui durera jusqu'à la catastrophe 
nale de la France en Italie, commence dans Ie Trasimène en 
vril 1798, exténuant, décimant, décourageant et démorali- 
ant l'armée par l'alerte continuelle, l'insécurité sans terme, 
1 nécessité, puis l'habitude de la répression atroce. Ainsi 
'écroule cette république à peine échafaudée. La France en 
tiré quelque argent, mais eUe s' épuise à la maintenir : c' est 

n poste avancé de plus 
 occuper, à défendre à la fois contre 
e voisin et contre l'habitant. 
Cependant les Romains anarchiques se répandent en pro- 
,agande, et leurs émissaires vont animer les républicains de 

aples. I\lais en même telnps que la révolution à la française, 
1 révolte contre la France et sa révolution gagnent les cam- 
,affnes napolitaines. Les paysans des Abruzzes, rapporte 

hiébault, (( étaienl aussi napolitains que romains, et leur 
[aine était portée à l'exaspération. IJ Il se forme à Naples un 
oyer d'insurrection répuhlicaine; entre Rome et Naples, 
es nlontarrnes se hél'isscnl d'ennemis: uue insurrection uni- 
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verseIIe, insaisissable de paysani et de brigands barre 1<: 
route. Vendée italienne cent fois plus sanguinaire que l'autr( 
et irréductible, même par la justice, ils n'ont à l'égard dE 
I'étranger impie qu'un sentiment: l'expulser, Ie dépouiller 
Ie torturer, Ie tuer; redoutables au vainqueur qu 'jIs harcèlen 
et épuisent, impitoyahles au vaincu qu'ils exterminent dan' 
les supplices. 
Le Directoire est encore capable de propager la Révolu 
tion; il est incapable de la reconnaître sous la figure qu'ell, 
prend å l' étranger; il prêche Ie coslnopolitisme; il pratiqu, 
la conquête et il sème la haine. En conquérant les peuples, i 
les rassemble; en les exploitant, illes révoIte; en les appelan 
à la liberté, illes soulèv
 contre Ia France. 


IV 


Naples prend peur. Nulle part Ie gouvernement n'éta 
plus détestable aux âmes généreuses; nulle part une tyranni 
plus dégradante, plus d'espions, plus d'inquisition, de geôle
 
de gibets. Ferdinand et Caroline demandent secours à I'En 
pereur. II promet de les défendre s'ils sont attaqués; mais, e 
même temps, il les exhorte à la patience. II n'est pas E 
n1esure de recommencer les hostilités, et dans l'intermè( 
entre la paix armée et la guerre ouverte, il tâche, encore ur 
fois, de négocier avec la France un partage de cette mên 
Italie qu'il est appelé à protéger. 
C'est Ie fond des négociations qui s'ouvrent å Selz. L 
instructions qu'y apporle Cobenzl, et qui sont datées ( 
7 mai, sout capitales pour l'intelligence de la politique aut! 
chienne. L'affaire même de Bernadotte y est placée au seeOJ 
plan. La cour de Vienne, sur cet article, fera peu ou rien : 
drapeau français ne sera point relevé, des poursuites éve 
tuelles sont annoncées, un agent du second rang sera envo
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ì Paris, Bernadotte ne reviendra, en aucun cas, à Vienne. II 
est vrai que ces satisfactions, plus qu'insuffìsantes, ne sont 
qu'une invite à négocier sur I'Italie, et que, si l'on s'entend 
;ur cet article essentiel, Ia satisfaction serait graduellement 
élevée, en toute pompe et ostentation. Cobenzl réclamera un 

quivalent pour Ie supplément d'acquisitions que la République 
prétel1d se procurer sur la rive gauche du Rhin : ce seront les 
Légations ou la rive gauche du PÔ, jusqu'à rOglio. l\loyen- 
nal1t cet arrangement, I'Empereur renoncera å prendre ses 
indenlnités en Allernagne, sauf, toutefois, celles auxquelles il 
1 droit pour Ie Frickthal et qui consisteront en l' évêché de 
Passau et un morceau de la Bavière, jusqu'à l'Inn. II consen- 
lira que la Prusse reçoive Hildesheim, et que Ie prince de 

assau soit indemnisé. La France devra se limiter strictement 
ì la rive gauche: à toute extrémité, si eUe se montre com- 
plaisante en Italie, on lui concédera quelques têtes de pont 
:lur la rive droite. Le pape sera rétabli à Rome ou obtiendra 
un traitement suffisant pour sa dignité; la Toscane et Naples 
seront garantis. La France pourra annexer Ie Piémont, si elle 
abandonne à I'Autriche I'Italie jusqu'à I'Adda, au moins jus- 
qu'à I'Oglio. Enfin, au besoin, on échangerait la Toscane 
contre la Lombardie : Ia Lombardie irait à l'archiduc et la 
Toscane à la République ligurienne. Ainsi, tout se ramenait à 
la terre, et I'Empereur se montrait tout aussi indifférent aux 
droits des princes que Ie Directoire aux droits des peuplcs, 
découpant, transférant à sa guise. L' objet était de prendre Ie 
plus possible des mains du Directoire, avant la guerre, afin 
de recevoir et de garder après la guerre, Ie plus possible, des 
mains de la coalition. 
Cobenzl arriva à Selz Ie 30 mai. François de Neufchateau, 
sorti du Directoire par Ie tirage au sort, Ie 9 mai, et passé, 
par cOlnpensation, plénipotentiaire, l'y attendait depuisle 25 :. 
bellãtre de IcUres, rimeur sans talent, dramaturge sans génie, 
Inai
 non sans courage, auteur d'une Panléla ou la Vertu qui Ie 
fit emprisonner, avec ses comédiens, pendant la Terreur, il 
avail embauché un ancien " faiseul' >> de Vergennes, qui Iui 
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servait de secrétaire, ct it avait publié un recueil, en sep 
volumes, de paperasses .bureaucratiques, dédié CI aux mâne 
du comte de Vergennes . . C'était toute sa diplomatie. D'aiI I 
leurs, prédestiné aUK fonctions : juge au tribunal de cnssa 
tion, ministrc, Directeur, Sa sortie du Directoire, la riffueu 
du sort, Ie cc fatal bilJet J) l'avaient navré. Son nmbassad 
était une compensation. L'avenir lui en réservait d'autres I 
une couronne de comte, un siège au Sénat, un fauteuil 
l'Académie... II paradait à Selz, vêtu d'un habit noir sur 
monté d'un large collet à Ia polonaise, découvrant une vest 
de couleur, brodée de noir, un grand sabre Iui battant au 
jan1bes; un chapeau à la Henri IV, surmonté d 'un énorm 
plumet, complétaient Ie personnage. 

a première conférence eut lieu Ie 30 mai ; on débuta pa 
un assaut de politesses, visites, dîners fastueux, présent 
significatifs : François offrit un buste, riche, de Bonaparte 
avec cette inscription: noire héros! Cobenzl un sabre d'hon 
neur destiné au général. Puis, on parla, et ce fut, naturelle 
ment, pour ne se point entendre. On échangea des notes, e 
ce fut pour cons,tater que l'on ne s'entendait point. (t II paratt 
écrivait Thug-ut, Ie 2 juin, que, pour Ie moment, les Françai 
ne veulent pas la guerre... Nous ne tarderons pas à éclairci 
s'ils consentiront à ce que nous nous étendions en Italie; c'e
 
Ie grand point, celui dont tout dépend. IJ 
Le 3 juin, on touche l'article 
es compensations. Françoi 
les propo&ait en Allemagne, par sécularisations. (& II faut, dit-îJ 
envoyer tous les prêtres au diable! J) Cobenz) voyait lA, d 
la part de la France, Ie plan, très adroit, de brouillèr l'Au 
triche avec la Prusse et Ie Corps germanique. Comme j 
objectait que Ie bouleversement de ce corps n'était pas plu 
dans les intérêts de la France que dans ceux de I'Autriche 
François lui dit: (& V oyons done de quel côté nous pourrion 
trouver votre affaire, Les possessions de la Porte ne vous con 
viendraient-elles pas? - II Y faudrait, répondit Cobenzl, un 
ßuerre nouvelle. L'Empereur ne sera jamais Ie premier, 
rompre les traités, " D'ailleurs, insinua-t-il, Cf cela viendra UJ 
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jour de soi-même, et il vous serait facile de vous entendre sur 
ce point avec la Russie et I'Autriche, mais seulement après 
que nous aurions conclu ici et à Rastadt. >> Alors, il se décou- 
vrit, etdemanda des terres en Italie. François refusa, et chacun 
en référa à son gouvernenlent. D 'un même geste, les deux 
gouvernements déclinèrent les offres respectives et maintin- 
rent leurs prétentions. Le Directoire, par des ordres datés du 
7 juin, exigeait des réparations complètes, solennelles, pour 
l'injure faite à Bernadotte, écartait toute compensation en 
Italie. Puis, répondant à des observations de Cobenzl : u - La 
Suisse est indépendante, Rome s'est affranchie : la France 
n'en a ricn acquis, elle n'y changera rien. Si l'Autriche entre 
dans les Grisons, la France y entrera. C'est à Rastadt, en6n, 
que toutes les questions doivent être réglées. 
Les conférenccs trainèrent quelques jours et se 6nirent Ie 
6 juillet. Cobenzl partit convaincu que la guerre était inévi- 
table. << II ne reste plus à Votre l\lajesté qu'à prendre les 
arlnes, écrivit-il à I'Empereur; la France ne veut ni revenir sur 
les faits accolnplis en Italie et en Suisse, ni étendre nos fron- 
tières. " II nous faut, disait-il encore, ou une vaste extension 
en Italie, ou l'abandon complet de I'Italie et de la Suisse par 
les Français. II Ce n'est ni Selz, ni Rastadt qui me rend mal- 
heureux, c'est I'Adige. Le bonheur ser
it pour moi sur I'Oglio 
et dans les Légations ! J) - Ct Du reste, ajoutait-il pour se con- 
soler., les traités n' empêcheront jamais les Français de nous 
attaquer... Petites ou gran des puissances, il n'en est aucune à 
laquelJe la France ne destine Ie même sort. J) Et puisqu'elle 
refuse d'évacuer la Suisse et I'Italie, qu'elle refuse d'y faire 
une part à I'Empereur, il n'y a plus qu'à recommencer la 
guerre. L'Enlpercur, faute de pouvoir dépecer I'Italie avec 
Ie Directoire, sera réduit, pour s'y tailler un royaume, à Ia 
iauver des Français. lIs' adresse au tsar, à l' Angleterre. 
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v 


Le Directoire, pour parer Ie coup, tente une nouvelle 
démarche auprès du roi de Prusse. Les Directeurs étaient 
perslladés qu'avec Ie concours de la Prusse ils seraient en 
mesure de brusquer les choses à Rastadt et d'obliger les 
Allemands à signer, malgré I'Autriche. Attribuant à l'envoyé 
de la République à Berlin, Caillard, observateur clairvoyant, 
rapporteur fidèle et diplomate prudent, les refus qu'ils 
avaient continuellement essuyés à cette cour, les Directeurs 
décidèrent d'y envo)Ter un ambassadeur de marque qui entre- 
prît de haut Ie nouveau roi et éclairât la Prusse sur ses véri- 
tables in lérêts I . 
(( C'est, dit Talleyrand à Sandoz, un de mes amis qui a été 
fort avant dans la Révolution, qui en est très dégoûté, et qui 
est aujourd'hui autant exagéré contre qu'il était exagéré pour 
elle : c'est Ie d
puté Sieyès. " Désabusé des républicains 
modernes bien plus encore que des républiques, esprit géo- 
métrique, raisonneur mordant, critique péremptoire d'un 
ßouvernement qui s'usait dans les contradictions, Sieyès était, 
pour les Directeurs, un censeur redoutable, et, pour Ie Direc- 
toire, un réformateur dangereux, aussi gênant avec ses mines, 
ses souterrains et ses architectures politiques que l'était 
Bonaparte et peut-être davantage. Comprenant que Ie Direc- 
toire n'avait pas encore mûri la République à la grande 
réforme qu'il méditait, Sieyès désirait s'éloigner de Paris pour 
y revenir avec Ie prestige d'une ambassade illustre, avec 
l'honneur d'avoir assuré Ia rive gauche du Rhin à la France. 
Le Directoire n' était pas moins j aloux de l' éIoigner pour pro- 
fiter de son succès, s'il en obtenait un, et pour Ie Doyel' dans 
son naufrage s'il ne réussissait pas. 


I Affaires étrange1 es, cOlTespolidallce de Berli,
. Nombreux extrait. de cett. 
correspondance daos IhILLEU, t. I, apl)endice IV. 
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Sieyès n 'avait de fanatisme que celui de son propre génie; 
méprisait les hommes pour la n1édiocrité de leur pensée; iI 
=fectait de ne point compter avec eux dans les affaires 
umaines; il ne spéculait que sur les idées, abstrayant toutes 
loses et résolvant tous les problèmes par son algèbre poli- 
que. D'où ses célèbres mésaventures, au commencement et 
Ia fin de la Révolution, avec les deux hommes qu'i1 pré- 

ndit amener à ses fins, soumettre à ses équations, et qui, 
tant I'État incarné, comptaient, dans les affaires, les hommes, 

urs passions, leurs instincts pour tout, et les idées abstraites 
our peu de chose : 
lirabeau et Bonaparte I. 
En 1798, Ie danger Ie plus pressant å ses yeux provenait 
e la révolution continue de I'Europe par Ie Directoire. Aussi 
mbitieux, plus ambitieux peut-être que les Directeurs mêmes, 
ar il y apportait plus de métho'de et discernait mieux les 
loyens de l'entreprise, il avait étéle premieràformer Ie grand 
Irojet des "Iimites J) , å en déterminer les conditions, å des- 
iner la ceinture des États vassaux autour de la France, et à 
lOursuivre comme corollaire indispensable la refonte de l' AIIe- 
nagne en blocs plus massifs. 
Iais ille voulait sans les révolu- 
ions qui exaspèrent les peuples et les rendent ingouvernables; 
;on objet était d'établir des gouvernements représentatifs, 
'orts et concentrés, en France, autour de la France. II avait, 
)our la suprématie de la France, une conception de I'Europe 
lnalogue à sa conception du gouvernement constitutionnel en 
ii'rance. II attendait l'heure d'appliquer l'une et l'autre; il 

herchait l'homme qui les appliquerait. II annonça, décrivit 
re consulat de Bonaparte en France et en Europe comme, 
plus tard, Le Verrier sa planète; mais quand l'astre parut, if 
s'aperçut trop tard que si, par Ie calcul, on peut prévoir les 
phénolnènes politiques, on demeure, quand ils se produi- 
sent, impuissant à les diriger, si ron n'est que calculateur. 
Les instructions qui lui furent données Ie 23 mai 1798, et 
auxquelIes, vraisemblablement, il a collaboré, sont un des 


I Sur Sieyè, en 1795 et IOD rôlc au Comité de aalut public, Toir t. IV, p. 294, 
357. 
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meilleurs morceaux sortis de la chanc
llcric du Dircctoire. 0 
n'y méconnait ni Ie danger ni les motifs d'une coalition de 
rOIS : la chute du pape, la révolution de la Suisse, Naple 
menaeée, Turin près de tomber, l'extension du système repri 
sentatif, antant d'arguments dont profite l'Ancleterre, jalous 
de notre prépondérance. D'où la nécessité de gag-ner Ia Pruss 
et d'opposer système à système : Ct II s'agit de conduire 
terme un ouvrage si souvent ébauché et qui est toujoul 
demeuré imparfait; il s'agit de lier la Prusse à notre sy
 
tème, " qui deviendra u Ie garant véritable de la palx dl1 con 
tinent contre les étérnelles intrigues de l'Angleterre, Ie 
emportements de la Russie et les ressentiments de I' Autricheu 
L'Autriche n'a qu'une passion: ernpêcher Ia Prusse de grandi 
dans I'Allemagne, en territoire et en influence; Ia Républiqu 
n'a qu'un désir : procurer à la Prusse ee préstige et eet aeerois 
sement. Ct Tout se réduit à ccci : examinez I'effet que produi I 
rait en Europe, si elle était tout à coup divulguée, l'allianc 
formidable de la France, de la Prusse, de I'Espagne, de I 
républiques batave et helvélique, des républiques d'Italie, de 
rois de Suède et de Danemark, et d'une grande partie de 
membr
s les plus inf1l1ents du corps germanique. Voyez Ie 
conséquences et calculez les résultats : à la fois l'agrandisse 
filent de la Prusse et la paix du continent. L \.tne ne seri 
point trouhlée par l'autre. Le principe des sécularisations es 
reconnu. A vee son secours et par des échanges habilemen 
combinés, la Prusse peut transporter sa puissance à l'Est e 
au Nord de I'Allemagne, en s'éloignant de nos frontières e 
en se rapprochant de la Poloffne, destinée peut-être à reformeJ 
un jour un corps de nation sous la domination prussienne. tt 
Si vous ôtez cet appât de la Pologne, qui est fort hypothé, 
tique, vous avez la combinaison que Napoléon tenta d( 
réaliser en 1805, et vous croyez entendre les discours qu'iI fit, 
cette année-Ià, tenir à Berlin, l\lais la Prusse qui n'y voulu1 
point croire de la part ùu puissant empereur, n'y vit, en 1798, 
qu'un pièffe t{'ndu par Ie Directoir{'. 
Le nouveau roi, Frédéric-GniJ1aume III, jeune, intimidé t 
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1décis, sauvage, jaloux des apparences du pouvoir et des 
pparenccs de la yolonté; prétendant ffouverner seul, par lui- 
1ême; laborieux, mais redoutant trop de paraitre conduit 
,our profiter de l'expérience el des avis de conseillers indé- 
lendants; marié à une princesse charmante, chevaleresque, 
xaltée, fière de sa conronne, tendre dans l'intimité; tous les 
ieux humains et fC sensibles " , pieux, émus par la n religlo- 
ité" du bien public, plutôt qu'éclairés par la raison d'État; 
entant la nécessité de réformes profondes, mais méfiants des 
'éformateurs; discernant, en partie, Ie mal des affaires, mais 
'roissés, comme d'une sorte de lèse-majesté d'amour-propre, 
[Hand on Ie leur signalait, quand surtout on prétendait leur 

n prescrire Ie remède; pressentant une crise dans Ie gouver- 
1ement sans en comprendre les causes et en concevoir la 
lirection : un Louis XVI et une l\Iarie-Antoinette, disait- 
>n tout bas, autour d'eux, avec un mélange de sympathie et 
l'anxiété I. 
Le roi avait reçu pour mot d'ordre de son père mourant : 
a neutralité, et pour ministre, Haugwitz, l'homme de cette 
)olitique. Peu d'histoires se sont plus constamment répétées 
lue celie de ces négociations d'alliance entre la France 

t la Prusse, qui aboutirent à Ia guerre en 1806. Au temps 
où Sieyès se rendait à Berlin, Ia Prusse, comme il advint 
en 1805 lors des propositions de Napoléon, se trouvait 
en pourparlers avec la Russie. Le prince Bepnine, arrivé à 
Berlin Ie 16 mai, tâchait d'accorder les prétentions de la 
Prusse avec celles de I'Autriche, d'étouffer les méfiances de 
ces deux cours, de les Iiguer pour résister ã Ia France dans 
I'Empire, de les attirer dans la coalition qui se tramait sour- 
dement entre Londres, Vienne et Pétersbourg. Les Prussiens 
n'ayaient pas plus de confiance dans les cours impériales que 
dans la République. lIs redoutaient l'alliance de la Russie 
presque autant que son inimitié. ft Avec les moyens que nous 
connaissons aux Français, écrivait Ie ministre Alvensleben, 


I Frédéric-Guillaume III, né en 1.770, vingt-huit ana; Louise de Mecklem. 
bourg-Strélhz, née en 1776, vingt-deux ani. 
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nous pourrions prévoir que nous serionsla première victime 
car les Français étant déjà au cæur de I'Allemngne, nou 
serions obligés de nons opposer les premiers au torrent, avar 
que Ia Russie ait pris ridée de faire quelque chose, si jalnai 

lIe veut et peut même Ie faire; et si enfin eUe en prenait I 
résolution, une armée russe qui passerait par nos provincE 
équivaudrait à une demi-révolution. J) La conclusion du r( 
Í'ut de demeureI' neutre, d'étendre cette neutralité à I'AIle 
Inagne du Nord, d'y former une union restreinte, de s'e, 
faÎre Ie dictateur et de tireI' ainsi de celte neutralité aIlE 
Inande les mêmes avantaGes que les Français tiraient, e1 
Italie, de leurs républiques. Quant à Ia France, on s'en tien 
drait aux indemnités éventuelles de la convention de Berlin 
de 1796. Le roi de Prusse déclina done les ou,"ertures dl 
prince Repnine, et, de In mêIne façon pour les mênles motifs 
cellcs de Sieyès I . 
Le choix de ce conventionncl avait fort effarouché la cour 
Les prudcnts fedoutL
ient en Sieyès un autre Bernadotte. Le. 
soupçonneux cfaignaient les artifices, la propagande, les COin 
plots. L'honl1ne qui passait pour Ie principal artisan de Ie; 
République en France arrivait à Berlin au milieu des espé. 
ranees, des illusions du nouveau règne. Les Prussiens se flat. 
taient de voir sur Ie trônc, Ia pure raison, avec Ie roi, la grâce , 
avec la reine, avec tous Ips denx., la vertu. L'armée, encorE 
dans son prestirre, s'enorgueillissait de représenter la monar- 
chie de Frédéric, Les officiers gcntilhommes affectèrent 
d'éviter rapôtre de la Révolution. On se répétait, à l'oreilIe, 
sur son pass8ß"c, dans les salons, en français berlinois, la 
fnmeuse sentence de 17 D3 : (( Sans phrases! " La réaction 
contre tout ce qui venait de la France se portait jusqu'au sys- 
tèrne métrique! II y avait bien un parti d'hommes "éclairés", 
hostiles à I'Autriche plus encore que favorables à )a France; 
ßlais ceux-Ià s'en remettaient au roi de perfectionner Ia 
monarchie, et ils attendnient de ce prince, démocrate à sa 


I MÙno;,"e d' Alvellsleben, 12 mai 1798. ÐAlLLEU. - :\1ARTENS, t. VI, p. 257 
- n\
;ü:, Jlarr!eIlÙC1:'h t. I, p. ".01 et suiv. 
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lanière royale, qu'il opérerait sans secousses Ie bien que la 
évolution avait si incomplètement opéré en France, a
ec 
lot de désordre et de sang. 
Sieyès eH' son audience Ie 5 juillet. II vanta l'alliance ; il ne 
acha pas que l'objet de sa mission était de la conclure; il 
anta sa propre personne, sa franchise, sa moraIité, sa 
)yauté : Ie systèn1e qu'il vcnait nouer était selon ses idées et 
elon son caractère; il Ie dit, et il ajouta: "Ce système eût 
té celui de Frédéric, grand parmi les rois, imlnortel parmi 
es hommes... " Le Iendemain eut lieu Ie couronnement de 
'rédéric-Guillaulne III, avec la majesté mécanique et théâ- 
rale des cérémonies prussiennes. Les représentants de la 
loblesse s'étaient groupés dans la salle blanche du paIais, 
)ortant leurs coshunes de gala, poudrés, et au milieu d'eux, 
e doyen de la cathédrale, en manteau violet. Parmi les diplo- 
nates chamarrés de cordons, les généraux, les ministres 
'evêtus des uniformes traditiounels, on vit s'avancer un 

lranffer de haute taiIle, au profit tranchant, au teint blême, 
lvec un habit austère, qui parut funèbre, des cheveux noirs, 
;ans poudre, une large écharpe tricoIore étalée sur la poi- 
trine: c' était Sieyès. Tout Ie monde se Ie n10ntrait au doigt. 
L'apparition de ce régicide altier répandait une sorte de 
frisson dans cette pompe royale, et jetait comme un son 
de glas dans les fanfares joyeuses qui saluaient l'aurore du 
règne. 
Sieyès ne tarda pas å se sentir éhranIé dans sa superbe. Les 
froissements vinrent d'abord, puis les déceptions. Le ministrc 
l-Iaugwitz, n'eut-il pas l'étrange prétention de lui dépêcher Ie 
juif Éphraïm, courtier émérite de toutes les diplomaties et d( 
tous les tripotages en Prusse I. (C L'emploi d'un intermédiairc 
choque n10n âme républicaine, " écrivait Sieyès. II vit Ie 
prince IIcnri, ami consacré, quasi professionnel, de la 
France: u J'ai cru causer avec un Français... mais il est nul 
dans les affaires. D Si déplaisant que fût Éphraïm, !l était 


I Sur Éphraim, cf. t. II, p. 156. 
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délié, insÍstanl. Sieyès s'aperçut que ce Juif connaiS8ait mieu 
que lui-même les hommes et les affaires, y compris celles cl 
France. II se résigna à passer par les mains crochues d 
n courtier politique 11 . II se rapprocha d'Haugwitz, mais ce n 
fut que pour cons tater combien ce diplomate était loin d 
grand politique, à la Frédéric, donl il s'était for{j'é l'image 
afill de trou vel' à Berlin un partenaire à sa taille. "C' est, <lit 
iI, beaucoup moins Ie ministre des affaires étrangères qu'un 
sentinelle placée à la porte avec la consigne d' empêcher Ie 
affaires d' entrer... II croit gagneI' toutes les causes qu'il évit 
de trai tel', ,. II finasse pour éviter d' entendre, il finasse pOll 
éviter de répondre. II s'accroche au premier Inot pour VOll 
égarer dans des anecdotes insignifìantes... " C'est Ie ministrr 
des ajournements, l'inertie, la neutralité faite homme! l\Iai 
c'est la neutralité avec Ie Hanovre, les côtes de la mer dl 
Nord, les embouchures de l'Elbe et du 'Vesel'. Sieyès trouVI 
la Prusse trop empressée à y étendre sa Garde noble et Si 
garantie; il est bientôt contraint de reconnaitre que cette neu 
tralité lucrative est Ie dernier mot de Haugwitz. 
Faute de se faire entendre par ce ministre, et de pouvoi 
tailler en Allenuigne, il spéculait sur Ie papier et endoctrinai 
Talleyrand. II y a singulièrement d'intelligence, d'avenir e 
de chimère dans les " considérations " qui remplissent se: 
rapports 1. On y voit surtout se développer les deux combi, 
naisons que Sieyès avait conçucs dès 17!)5, com me Ie moyen, 
la conséquence, la consécration des "litnites naturelles u : h 
Confédération du Rhin et Ie blocus continental. II montre IE 
danger de trop agrandir la Prusse et l'Autriche; l'utilité d'em, 
pêcher la Prusse de s'étenòre s,ur les côles OÙ eIle pour'rait 
aider les Anglais; IÏntérêt de séparer la Prusse de l'Angle- 
terre; de séparer la Prusse ct I'Autrichc de In. France par Ul1<: 
troisièlne, au besoin une quatrièn1e Allclnaffne, une au Nord, 
l'autre au Sud, forlnées d'États indépcudants, "les al1iés les 
plus intéressants, les protégés de Ia Républiquc. tJ - (( Avec 


I Rapports dee 7, 1!j.,24, 28 juillet, et du 4 septembre 1798, Afjai,'er rtm". 
gCI'e5, Cf. t, IV : Ie Grand dcs
cin de Sicyès en 17
5, p. 358, 389. 
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x, écrivait-il Ie 14 juillet, la République tiendra sous son 
fluence les côtes occidcntaies de I'Allemagne, la portion du 
ìbc la plus importante pour nous, quand on songe que, par 
moyen, Ie Directoire pourra, à son gré, fermer au COln- 
e.rce anGlais tous les marchés, tous les ports du continent, 
puis Gibraltar jusqu'au Holstein, ou même jusqu'au cap 
)fd.., " Point de Hanovre aux Prussiens : il faut que ce pays 
it sous la coupe directe de Ia France. A quoi servirait, 
trement, d'avoir ôté aux Anglais n les leviers de la BeI- 
que et de la Hollande,,? II faut leur enlever tout pied-å- 
rre, direct ou indirect, sur Ie continent, et indemniser les 
'ussiens en Pologne, ou, au besoin, sur la Baltique. (( Alors, 
.ritablement l'Europe occidentale sera en paix. Je vois 

nir toutes les combinaisons. " 
Hauffvvitz les voyait aussi. Dès 1795" il s'était rendu compte 
Ie Ie dcssein de la France était de s' emparer des côtes, d' oc- 
Ipcr Ie IIanovre, d'isoler I'Angleterre. La perspective que 
i entr'ouvrait Sieyès ne Iui paraissait certainement pas plus 
nt';).nte que ne lui parut la réalité, lorsque, plus tard, Napo- 
on accomplit Ie dessein et lui donna son véritable nom: Ie 
'stème continental. Le fait est qu'il fallut Iéna et Ie décret 

 Berlin pour y contraindre, sinon pour y gagneI' les Prus- 
ens. (( lIs mettent toujours, écrivait Sieyès, une sorte d'hon- 
cur à rcpousser toute idée d'alliance. lIs parlent de la pro- 
ité et de la conscience timorée de leur roi. Je rends hommage 
cette conscience, en regrettant qu'eIle n'ait pas été l'apa- 
a
e de la Prusse depuis cent ans. )) Que parlait--on de cons- 
ience à Berlin, et que devenaient les traditions du philo- 
)phe conquérant de Sans-Souci? (( J e parierais bien que cette 
rétcndue conscience fera place avant peu à un sentiment 
Ïntérêt plus actif et peut-être plus rap ace que les autres. 1) 
Le Directoire ne s'expliquait point ces hésitations; Talley- 
and se sentait déconcerté par ces scrupules. - Comment, 
crivait-il, Ie jcune roi qui Ci se fait gloire d'apprécier et de 
,rendre pour modèle l'immortel Fréùéric... peut-il hésiter à 
aisir nos ouycrtures?". Est-ce notre force ou notre volonté 
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qu'on suspecte t)? Le Directoire, comme plus tard Napolé. 
dans des conjonctures analogues, ne s'arrêta point à ces cur: 
sités psychologiques. lImit la Prusse au pied du mur. (C 
pour la quatrième fois nos excitations n'aboutissent qu'à pI 
longer sa léthargie, peut-être sa mauvaise volonté, écrit Ti 
leyrand, Ie 24 juillet 1798,... nous mettrons alors tous n 
so ins à nous passer d'elle... et si elle recueille les fruits amE 
de Ia résistance à nos vues... elle n'aura point à nous repr 
cher de l'avoir trompée ou trahie... " Sieyès n'était poi 
homme à atténuer ces déclarations. "Le Directoire exécut 
dit-il å Haugwitz, fera la paix avec vous, sans vous ou conI I 
vous... Si nous marchons de concert, In paix sera bonD 
prompte, solide, conforme à vos intérêls comme aUK nôtres 
Si nous marchons sans vous, gare au nouveau traité de Camp I 
Formio! " 
Mais Sieyès eut beau appliquer Ie fer rouge, rien ne P I 
secouer (, la léthargie )) . Haugwitz Iui adressa, Ie 3 août, u 
longue note déclinatoire, que ron croirait écrite au lend 
main de la paix d'Amiens: n La Prusse a consenti l'aballd, 
de la rive gauche du Rhin, de Mayence, boulevard de rAn 
magne; la Frànce a doublé sa force offensive en prennnt 
Belgique, et maintenant eUe veut davantage : les têtes I 
pont sur la rive droite, devant Mayence, devaut Coblenz, 
moyen d'inonder I'AIlemagne de ses troupes; comment ne 
point inquiéter " si, au milieu de tant d'avantaffes, la Franc 
étendant ses demandes à mesure qu' eUe en obtient r ObjE 
passe la ligne qu' elIe-même avait indiquée comme tracée p 
la nature pour forn1er les frontières?.. JJ Sieyès se mont 
plus pressant; alors Haugwitz s'anima et découvrit Ie fond f 
sa pensée : n Cela change tant! IJ dit-il en pariant de 
France et de ses gouvernements; la réaction peut se faire 
 
France même, dans les pays qu'elle a envahis, et d'un insta 
à l'autre. n Le plus sûr est de ne pas s'exposer, dans Ie c 
d'une contre-révolution, à attirer sur soi la vengeance d 
autres gouvernements et de la France elle-même; dans ce ca 
Ie danger est Îlnlnense. tJ Et cet autre danger non roo;) 
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edoutable : " Qù la France s'arrêtera-t-elle? Est-ce qu'elJe 
eut commander partout? La Suisse, I'Italie!... et toutes les 
épubliques qui veulent révolutionner à leur tour! u - " Nous 
e souffrirons pas que la France se conduise å notre égard 
omme eUe a fait partout OÙ on l'a écoutée... en Suisse, en 
talie. u Le Directoire Ie prend de baut, poursuit Ie ministre 
russien; qu'il y réfléchisse : si Ia France a des amis en 
'tnsse, la Prusse a un parti en France. " Si la République 
st rassurée contre nous, Ie roi ne l' est pas moins contre eUe. 
:es of6ciers français, la nation tout entière est pour la 
russe; il ne dépendrait pas du Directoire exécutiflui-même, 
'ailleurs si changeant, de nous déclarer la guerre. u 
(( Je vous declare, écrivit Sieyès, Ie 25 aoftt, que si je pro- 
ose l'aUiance nettement, catégoriquement, j'aurai une 

ponse négative, et ce sera pour la quatrième fois que la 
épublique sera refusée. La Prusse restera couchée molle- 
Lent dans sa neutralité jusqu'à ce qu'elle s'aperçoive que vous 
jissez pour vous passer d' elle. .. )) II suggère l'idée de 
;pandre des émissaires dans I'Allemagne du Sud, de se faire 
n parti dans les peuples, de ffagner les gouvernements des 
tats secondaires. "C' est notre rôle de les soutenir, de les pro- 
'ffer. Et surtout de leur révéler leur force et leur puissance 
1 les unissant par un lien fédéral autre que celui du grand 
)rps ffermanlque. u 
Mais Ie Directoire tient à la Prusse. cc C'est avec eUe que 
ous aimerions à concerter tout ce qui est relatif à Ia pacifica- 
on de I'AlIemagne, écrit encore Talleyrand, Ie 7 septemhre. 
'est autour d' eUe que nous voudri ons voir ralliés les princes 

condaires d'Allemagne. u Voici ce qu'il en attend et ce qui 
;t bien fait pour confirmer les appréhensions de Hauffwitz : 
II est de plus un autre ohjet qui intéresse essentiellement la 
lix continentale, dit Talleyrand à Sandoz: c'est celui d'une 
lrantie faite par la Prusse, I'Espagne, les Républiques fran- 
lÏse et helvétique, des États de I'Italie, tels qu'ils existent 
ljourd'hui; garantie qui entraverait les projets de I'Empe- 

ur et Ie forcerait à signer la paix. 
 Ainsi, après la rive 
!. !I 
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gauche du Rhin, les têtes de pont sur la rive droite; après Il 
Belgique, la I-Iollande; après I'Helvétie, !'Italie et ainsi d( 
suite tant que l'Europe laissera la République révolutionne' 
Ie rnollde et renverser les trônes. La Prusse, en 1798, eu 
peur comme elle eut peur en 1805, Iorsque Napoléon, aprè: 
avoir fait les nlêmes ouvertures, découvrit Ies mèrnes exi- 
gcnces. Elle refusa. Sieyès résuma la négociation, Ie 29 sep 
tembre, par ces mots: "La Prusse ne veut rien faire pour It 
paix, rien, absohllnent rien, 1) Et quelques jours après : (( Jc 
j ne puis trop Ie répéter : les Frallçais s' opiniâtrent mal _ 
propos à considérer Ia Prusse COlnme leur allié nature), dan: 
tons les ten1ps..." - (t Quand on voit de près ce pays s 
lnal connu des Français, mênle après Ie gros et Ie peti 
livre de nlirabeau, on s'étonne qu'il puisse avoir un parti eJ 
France I. II 


VI 


Dès lors, å Rastadt, toute Ia diplonlatie s'écoula en procé 
dure. Le Directoire avait compté sur la Prusse, gagnée par Ie 
articles secrets de Berlin en 1796, pour eulever Ie vote d! 
l'A.utriche j sur I'Autriche, gagllée par les articles secrets d, 
Campo-Formio, pour enlever Ie vote de la Prusse j sur Ii 
Prusse et l'Autriche pour forcer Ie vote de Ia Diète; sur Ie 
petits États, gagnés par les promesses de sécularisation, pOll 


) Rapports de Sandoz, 9 leptembre; de Sieyè8, 13 octobre et 3novembre 1798 
Le g"os livre de Mirabeau, c'est La Afonarchie pru,fsienne j Ie petit livre: L'His 
toire secrète de la Cour de Berlin. Quant au parti de l'alliance prussienne, Sieyè 
J voit Ie proùuit des manæUVl'es du juif Éphraïm, qui connailsa
t heaucoup 
 
fÌnancicrs et ùe journalistcs et_ s'entendait à manier l'opinion. EphI'aÏm l'av31 
montré au commencement de la Ré,'olution, mais il n'aurait pal réul&i, maJgr l 
tout son savuir-faire, laos Ie préjußé philosophiquc que Voltaire et les encyclo' 
pédißtes ava:eut répanJu en {aveur de Frédéric, sans la haine pcrsi8tante de I'Au 
uiche qui tl'ansfol'luail, aux yeux dcs badauds, leI ennemis de l'Autriche en ami 
de la France, cntin et surtout sans In convietion que l'alliance prullienne étai 
.eule capable de procurer à la France la rive gauche du Rhin. 
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opposer un fait accompli à Ia Prusse et à I'Autriche. En s'ex- 
pliquant, on s'aperçut que, de toutes parts, on cherchait à 
s'en imposer, et que personne, au fond, n'était d'accord sur 
rien. On batailla indéfìniment sur les têtes de pont. Treilhard, 
nommé au Directoire, Ie 15 mai, quitta Rastadt. II y fut rem- 
placé par Jean De Bry, Ie farouche II tyrannicide" de 1792, . 
futur préfet, et qui passait pour un négociateur à la Popilius. 
On lui adjoignit, en juiIlet, Roberjot, républicain capable, qui 
s'était débrouiIlé aux affaires en Hollande, à Hambourg, dans 
les pays du Rhin. 
Iais les choses n'en allèrent ni plus droit 
ni plus vite. Repoussé à Vienne, éconduit à Berlin, trainé de 
votes en votes et de protocole en protocole à Rastadt, Ie 
Directoire faisait son inventaire : - L'Angleterre demeure 
irréconciliable et redevient Inenaçante å mesure que s' éloigne 
Ie péril de la descente. Que reste-t-il de la puissante machine 
de guerre montée contre elle? Nos aIliés sont aussi effrayés 
que nos ennemis de notre propagande et de nos invasions, 
s'écrie Talleyrand. 
Iais, ajoute-t-il, tC sommes-nous sùrs 
d'avoir des alliés? En avons-nous qui nous soient utiles? Le 
Piémont, je n'en parle pas... L'Espagne, nous avons vu jus- 
qu'à quel point son alliance est froide, oisive, improfitable. 
Les républiques que nous avons créées, à I'exception de celle 
des Bataves dont la coopération maritime peut nous être de 
quelque utiIité, sont dans un état d'enfance et d'agitation qui 
fait qu'elles nous sont à charffe, et l'espèce de jalousie (pri se 
manifeste déjà parmi eUes, n' est point un Garant que nons en 
retirions jamais facilement tous les avantages que nous aurions 
droit d'en attendre I. " 
Faute d'Europe à coaliser contre I'Angleterre, a celte âme 
de tontes les coalitions, " force en était de revenir aux diver- 
sions, aux agents secrets, à la révolution d'Iriande, à I'expé- 
clition d'Ésypte. Du 1 er au 4 juiIIct, Ie Directoire reçut des 
Ilouvel]es de Bonaparte: Ie 13 juin, il avait pris l\Ialte, et il 
fai
3it voile sur A Ic:;alldrie 2. Le Directoire déclara au
sitôt 


I n.\ppOrl Uti Ilircdoil'e, 10 juillet 1798. PALLAH", p, 342-346. , 
! \ vir Hun.,,," IÞ
 L\ \h:nnuE. Ie Oircctoire et l' expédition d'Pgypte, Parï. 
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que 
Ia.lte était de bonne prise et qu 'ilIa garderait; iI garde- 
rait aussi, du même coup, Ies tIes de l'Adriatique, et, par voie 
de conséquence, I'Égypte, qui n'était pas encore conquise. Tal- 
leyrand écrivit, Ie 3 août, à l'envoyé de Ia République à Cons- 
tantinople : "Le commerce de la Méditerranée doit changer 

 de face et passer entièrement dans les mains des Français. C'est 
Ie désir secret du Directoire, ce sera Ie résuItat inévitable de 
notre position sur cette mer... Pour com pIéter cette admi- 
rable position - l\Ialte - I'Égypte, cette contrée, de tout 
temps si désirée par la France, est nécessaire à la République... 
Le Directoire n'a sur I'Égypte aucune idée de conquête... Ies 
droits de la Porte y seront par nous respectés... Je ne dois 
pas cependant vous déguiser que l'intention du Directoire 
n'est pas d'évacuer I'Égypte. II est résolu à s'y maintenir par 
tous les n10yens possibles. >> 
Et là-dessus les imaginations s'emportent. u L'expédition 
de Bonaparte, disait Talleyrand au Directoirc, Ie 10 juillet, 
assure la destruction de la puissance britannique dans I'Inde. n
 
Poursuivons Ie commerce anglais par nos corsaires, nos lois, 
nos traités; faisons-Iui Ie plus de mal possible. C' est fonder la 
liberté des mers. " La Méditerranée doit être excIusivement 
la mer française. Son commerce entier nous appartient... ø 
Menacée à l'intérieur, n déchirée par l'insurrection d'lrlande tJ, 
bientôt poursuivie jusque dans I'Inde, " sourdement ép';isée 
par les efforts qu' elle est forcée de faire, >> l' Angleterre 
s'écroulera. Les Anglais seront forcés de rappeler leur Hotte 
de I'Orient 1. n Dès lors, nous pouvons marcher à Constanti- 
nople, où tout doit être préparé pour que nous soyons bien 
reçus. La destruction de Cherson et de SébastopoI serait å la 
fois la plus juste vengeance de l'acharnement insensé des 


1885. - DE LA JONQUlÈRE, Jiv. III : la prisc de Malte. - DES\'ERNOIS, VILLIERS 
DU TERRACE, J.lémoires. 
I . Un mois après que nous en serions convenU8, I'armée pourrait être sur 
Ie Dospbore. Le coup en retentirait aux Indes, et l' An(;leterre lIerait loumise. · 
- .. L'Anßlcterre, inquiète en Irlande, menacée aux Indes... sera amenée en fin 
A des principe6 de raison. . Napoléon à Alexandre ler, ! févl'ier; 1 Louis, 
17 février 1808 
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Rus!
s et Ie meilleur moyen de négociation avec les Turcs 
pour en obtenir tout ce qui pourrait consolider notre établis- 
5ement en Afrique... I. II 
Talleyrand traduisait ainsi, dans sa prose ordonnée, les 
;péculations du Directoire; ainsi spéculera Napoléon, en 1811, 
orsque treize ans de guerre auront, pour un instant, réalisé 
;ur Ie continent les rêves du Directoire; que les projets de 
,ieyès et des Directeurs seront devenus Ie Ie système conti- 
lental II ; que toute I'Europe, même la Russie, y sera ployée; 
Iu'il ne restera plus, pour atteindre Ie but de ce système et la 
in de la guerre, qu'à réduire les Anglais, et que les Anglais 
iembleront à la veille de crier merci. 
Pour entretenir dans les esprits ces rêves de magnificence, 
e Directoire donna une fête qui rappelait les pompes de 
'empire romaine C'était l'entrée triomphale à Paris des objets 
Part conquis en Italie. On en fit une cérémonie et, afin d'y 
mprimer une couleur républicaine, on la plaça Ie 9 ther- 
nidor-27 juillet, anniversaire de la chute de Robespierre. 

e nom de Robespierre évoquait Ie fantôme odieux de la Ter- 
'eur; Ia prise de Malte, Ie triomphe d'Italie évoquaient 
'image glorieuse de Bonaparte, et Ie nom de ce général vola 
Ie nouveau sur toutes les bouches. On avait beau faire, ce 
lorn, comme Ie dit un contemporain, II se mêlait désormais å 
out. II II se mêlait surtout à ce qui rappelait César. Les 
lépouilles opimes étaient arrivées sur des bateaux; on les 
[ébarqua à Charenton; on plaça les caisses qui les contenaient 
ur des chariots attelés de chevaux richement caparaçonnés : 
'n tête, les manuscrits et les livres; puis les minéraux et les 
ossiles; puis des lions, des tigres, des panthères dans des cages 
le fer au-dessus desquelles se b.alançaient des branches de 
talmier; puis les caisses contenant les tableaux, avec des 
.ffiches: la Transfiguration de Raplzaët, Ie Christ de Titien; puis 
es statues, dressées sur les chars, au milieu des couronnes et 
les branches de laurier : I'Apollon du Belvédère, l'Antinoüs, Ie 


I PALLUl", p. 248, 294, 295, 339, 341. Comparez la dépêche à CODstanti- 
opt., 3 août 1798; la dépêche à Sieyès, is øeptembre 1798, p. 374, Dote.; J;S82. 



342 I.ES RËPUBLIQUES TRIBUfAIRES. - 179S. 


Laocoon, Ie Gladlateur. Devant chaque division de ce cortège 
encyclopédique, marchait Ia classe correspondante de l'Ins. 
titut; des chæurs escortaient, avec des chants d'allégrcsse. 
Au Champ-de-
Iars, les cinq membres du Directoire, debout, 
près de I'autel de la Patrie, reçurent cette splendide offrande 
du génie humain faite à Ia gloire de Ia République par les 
armées françaises I. 
Le 6 septembre, on apprit Ie débarquement de Bonaparte 
en Égypte; Ie II, un émissaire de Constantinople ajouta 
quelques détails sur l'événement; Ie 14, Ie Directoire adressa 
un message aux Conseils, annonçant que I'Égypte, régénérée, 
deviendrait (( Ie centre d'un commerce immense, et surtout 
Ie poste Ie plus redoutable contre l' odieuse puissance des 
Anglais et leur commerce usurpateur ". Quelques heures 
après, un courrier apporta Ia nouvelle que Nelson, arrivé sur 
les côtes d'Égypte, dans Ie sillaG
 de Bonaparte, avait, Ie 
2 août, détruit la Hotte française à Aboukir. 
Ce fut dans Ie Directoire un assaut de récriminations contre 
cette expédition chin1érique, mal conçue, mal conduite! 
Personne ne voulut plus l'avoir approuvée; tout Ie monde 
s' en défendit, mais un seul avec raison, Treilhard, qui 
n'était pas Directeur en avril. Cependant ils se reprirent 
vite. L'esprit conventionneI se réveillait en eux, aux heures 
de péril. C'étaient toujours les hommes de Ia patrie en 
danger et de Ia Iutte quand même. lIs s'accordèrent, et très 
vite, sur deux points: refaire une flotte, surtout ne rien 
céder. Revenant au vieux parti de l' audace révolutionnaire, 
Barras proposa de dissoudre, dès l'instant, Ie congrès de Ras.. 
tadt. "Si vous hésitez, s' écria Reubell, à déclarer Ia guerre à 
Naples, qui I'a provoquée de mille manières, et si vons tardez 
à vous rendre maîtres de la Sicile, c'en est fait de notre navi- 
gation dans la 
Iéditerranée! 1J 1\lais déclarer la guerre à 
Naples, c'est la déclarer à I'Autriche. Daunou, arrivé récem- 
ment, montre I'Italie prête à se révolter. Les Directeurs 


I DELESCLUZE, I' Atelier de David, p, 205 et suiv. 
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efuspnt d'y croire. << Bien ne fait impression sur eux, dit 
zara; ils préfèrent la guerre au scrupule de renoncer à ]a 
11sérable république romaine I. J) 
Cependant les nouvelles funestes se succèdent : l' expédition 
'IrIande tourne au désastre : Humbert, qui a déhnrqué, capi.. 
IJe Ie 8 septembre; Ia flotte, qui devait Ie soutenir, est battllc 

 II octobre; les frégates hollandaises, qui portalent nne 
artic de l'expédition, sont capturées Ie 25. Enfin Ia Turquie 
éclare la guerre et la flotte russe arrive à Constantinople aux 
cclnmations des Turcs. Bonararte seul, toujours porté par la 
1rtune, envoie encore un bnlJetin de victoire. Le 16 octobre, 
n reçoit ses leUres du 6 juil1et au 21 aoÙt : Ia pri
e d'Alexan- 
rie, la n1arche en ayant, la hatRille des Pyralnides, I'entrée 
[>ion1phale au Caire!... 
lais _ Bonaparte est bJoqué dans sa 
onqnête, exilé dans sa victoire. C'en est fait des BTandes 
ivcrsions et de 1'Irlancle et de I'Orient; Ies AnGlais 
ont ras- 
nrés dans leur He; leur iotte est maîtresse de la Méditer- 
anée. 
Si Ie Directoire est déhnrrassé de Bonaparte, I'Europe en 
8t débarrassée aussi. II ne reviendra ,pas de longtemps, s'il 
evient jamais, et I'Europe va tout mettre en æuvre pour qu'il 
evienne trop tard. Les gouvernements qu'une victoire des 
'rançais sur l' Anffleterre aurait condamnés à la paix, on tout 
u moins à la neutralité, s'agitent, s'arment, se Iiguent, 
cprenncnt espérance. Et les mesures du Directoire se 
etournent contre la népubliquc. Son refus de livrer l'ltalie à 
'Autriche va décider I'Autriche à s'emparer de I'Italie. Les 
lnglais, libres sur Iner, vont trouver des aIIiés sur Ie conti- 
lent. La conquête de I'Égypte va leur assurer Ie concours de 
a Russie et celui de l'Empire ottoman, et l'on verra Ie Russe, 
'Anslais et Ie Turc réunis contre la France par les mêmes 
notifs qui les réuniront encore en 1840, Entin la pression 

xercée sur Naples va décider cette cour à se jeler dans les 
)rRS des Anglais. La victoire des Anglais va lui donner I'an- 


I Rapports de Sando7., !l septembre, t.7 octobre 1798, BAlLf.lm. 
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dace d'attaquer Ia République, et ee sera l'étincelle qui, parti 
des extrémités de l'Italie, décidera l'explosion générale. Voil 
les conséquences de la j ourn é ed' Aboukir; et e' est ce qui e 
fait une date dans l'histoire de la Révolution. Ce n' étai 
qu'une défaite maritime, une défaite lointaine, Ie blocus d 
40,000 hommes et d'un général; mais ce général était Ie plu 
illustre des généraux de la République et Ie plus redouté e 
Europe; enfÌn c' était une défaite retentissante et telle que Ie 
Français n'en avaient point éprouvée depuis 1793. Tout avai 
semblé fatal, inexplicable, diabolique dans leur triomphe 
eet échec parut providenticl ; iI sembla que l'histoire ehangeai 
de COUfS, et Ie reflux commença. 
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C'est å Naples que ron sesentaitieplus menacé; c'estlåque 
'on avait Ie plus peur; c'est là que se produisit, à la nouvelle 
lu désastre d' Aboukir , la première explosion de haine I . 

ntre les complots qui Ie menaçaient à l'intérieur, les Fran- 
:ais qui Ie menaçaient sur la frontière, animaient et proté- 

eaient les conspirateurs, ce gouvernement était réduit à 
'armer et à s
vir en tremblant. Le ministre favori, Acton, 
out anglais, avait été congédié; mais il continuait de mener 
es affaires dans la coulisse. La principale était de ménager 

elson et sa flotte. Contrainte de refuser aux Anglais Ie ravi- 
aillement qu'ils demandaient, la cour de Naples leur avait 
:ait entendre que tous ses væux, toutes ses passions étaient 
lvec eux. Cette cour avait auprès de Nelson Ie plus persuasif 
les agents: c'était la femme de l'ambassadeur d'Angleterre, 
E.mma Hamilton, naguère merveilleusement belle, sédui- 
;ante encore, aventurière de profession, devenue, par la folie 


I FII.A1SCUETTI, Storia d'Italia. - HELFERT, Kðnigin Carolina-lJfa,'ia Karo- 

;na, Anklagen und Vertheidigung. - HÜFFER, Rastatter Con9,'ess, t. II, chap. v. 
- SYBEL, Û.NCKEN, BOTTA, COLLETA, PALUMBO. - CRESCERI, Memorie segrete. - 
BOULAY DE LA. MEURTIIE, Quelques lettres de /JJarie-Cal'oline. - PI1
GAUD, VII 
Agent secret. - /Jfémoires de TIIJÉnAuLT, PEPE, LA REVELLlÈRE, l\IACDONALD, - 
Correspondances publiées par Palumbo, Gagnière, Vivenot, Bailleu. - NELSON, 
Despatches and Letters, t, III. - :rvlAUAN, Life of lYelson. Londres, t897. - 
FORGUES, Vie de Nelson, - RO'USSELIN DE SAI
T-ALBIN, Champiol1net. 
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d'un ,.ieux diplo1nate, éU11bassadrice du roi George, et par II 
caprice de 
larie-Caroline, confìdente et fayorite d'une reine 
Elle connais
ait Nelson depuis 1793 et Ie tenait sous Ie charme 
La reine Ie savait, etcettc passion de 
elson était sa Grande espé 
rance, Elle aurait la Hotte anglaise Ie jour OÙ elle oserait eI 
réclalner Ie secours. Cependant Ie mal croissait. La guerrf 
paraissait inévitable. Le sort de la monarchie se jouerait alon 
dans une bataille, et cetle bataille, qui Ia dirigcrait? 
Naples avait des soldats, mais, à part quelques émigré
 
français, point de commandants. Marie-Caroline écrivit à 
sa fille, l'impératrice, et réclama un général, 1\lack, si c'était 
possible : l\Iack était Ie vainqueur désigné, Ie héros à tout 
faire. L'Empereur l'accorderait-il? En attendant, l'inquiétude 
agitait Naples; chaque jour on se dClllandait si on ne serait pas 
réveillé par Ie canon de Bon
'parte. Le papier-rnonnaie tomba 
de 25 pour J 00. Surces entrefaitcs, Ie 3 septembre 1798, arriva 
la nouvelle que Bonaparte était débarqué en Égypte, que sa 
flotte était détruite par 
elson, La reine cxu1te. Elle ne peut 
attendre Ie moment de voir son amie; eUe lui écrit, eUe 
l'appelle en phrases haletantes : - cc 
{a chère milady, queI 
bonheur, queUe gloire!... J'ai pleine vie. J' enlhrasse roes 
enfants, mon mari. QueUe bravoure, quel courage!... Puisse 
Ie ciel faire prospérer une nation aussi magnanime! " Lady 
Hamilton accourt et, dans une letlre à Nelson, décrit les 
transports de la reine : (( EUe pousse des cris, eUe embrasse 
son mari et ses enfants, court comme hors d'elle-même dans 
les appartemenh;, cric encore, emhrasse, étreint tout ce 
qu' eUe rencontre. 0 brave Nelson, Dieu Garde et protège notre 
vaillant libérateur! " Qu'iJ vienne ! Nelson n'y résiste pas, 
II ayait quarante ans; c' était un Anglais austère et ren- 
fermé, timide avec les ferrllncs, un hOffilne de Iner timide, 
aux passions brutales et naïves, refrénées, in:1ssouvies; boqplC, 
tête revêche snr un corps grêle et mutilé, Son nom retentis- 
sait alors dans toute l'Europe; il était Ie roi de la mer, Ie 
vengeur des Anglais, Ie sauveur des rois. II s'abandonne å 
l'ivresse du t.riolnphe et, sans se l'avouer encore, à l'cni,'-re- 
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ntdel'(unour. II arrive en ",ue de Naples, le!2 5eptembre, 
ut un peuple se pre sse autour du vaisseau amiral; ce ne 
:1t que fleurs, oriflammes, acclamations. Lord Hamilton 
ut être Ie premier à saluer Ie héros. En1ma l'accompagne, 
Nelson, dans Ie décor incomparable de son triomphe, ne 
it plus qu'elle. On lui raconte qu'elle s'est évanouie en 
prenant sa victoire. II La scène du bateau fut terrible. 
llady s'élance et tombe inanilnée devant moi : je la crus 
orte. Ses larmes heureusement se firent un passage, et eUe 

rut aussitôt soulagée. Le roi arrivait. Sa 
Iajesté daigna 
e tendre la main en m'appelant son libérateur... J'espère 
'oir quelque jour Ie plaisir de VOllS présenter lady Hamilton. 
est nne des meilleures femlnes de la terre : eUe fait hon- 

ur à son sexe... " II adresse ces lignes à sa propre femme, 
. il Y parait tout entier : dupe risible et formidable de son 
Ellr, de ses sens, de son oì'gueil; guerrier qui dans Ie combat 
e connaît que son Dieu et sa patrie; q
i se juge invulnérable à 
amour défendu parce qu'il se sent inaccessible à la peur ; s'ima- 
ine être vertueux parce qu'il se sent très protestant et très 
nglais, et, touchant la terre d'Italie, se trouble au serrement 
e Inain d'un roi de parade, imbécile et poltron, à l'évanouis- 
ement d'une comédienne de cour qui, à Londres, avait posé, 
n Cléopâtre, dans Ie cabinet d'esthétique et de libertinage du 
loeteur Graham. II était subjuffué, fasciné; il Ie demeura, et 
I y perdit, avec la dignité de sa vie, cette qualité généreuse 
Ie l'âlne qui distinJue les héros des simples conquérants et 
les destructeurs d'hommes, cette fleur de la gIoire, la magna- 
1imité. 
Acclamé par les lazzaroni, fêté, encensé par la cour, il 
aabite Ie palais Hamilton; il s'égare dans son rêve. Le vertige 
est tel chez Iui qu'il est près d'en mourir. II ne se relève 
que pour proclamer son amour dans tout Naples, Ie crier à 
la nature entière, Ie déclarer à sa femme, aux ministres 
mêmcs du roi, dans ses dépêches officielles. Croyant servir 
son pays et ne servant que sa passion, il excite à la guerre 

larie-Caroline qui déjà ne se possède plus. II déplore, avec 
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elle, les lenteur8 de l'Autriche ; iI condamne Thugut et sel ma 
chines suspectes. Cependant, à défaut d'armée, Ie vainqueu 
demandé arrive. Thugut avait été heureux de faire sa COll 
à I'impératrice, en se débarrassant, du même coup
 d'un mili 
taire intrigant et bavard, qu'ilavaitdès Iongtemps percéàjour 
Mack est à Naples Ie 9 octobre. Nelson Ie rencontre au passagl 
et Ie juge un pédant empêtré : c'est Ie coup d'æil de l'homml 
de guel'l'e. Mais la reine les fait diner ensemble, Emma Hamil- 
ton tl'aite 
lack en homme de génie, et Nelson est converti 
Mack ne s'ébIouissait point lui-même de ses rodomontade
 
et de ses spéculations stratégiques. II avait un fonds de bOD 
sens qui Ie l'endait perplexe dans l'exécution des plans spé- 
cieux qu'it développait dans les conseils et auxquels il ne 
croyait plus qu'à demi dès qu'il passait à I'exécution. Comme 
tous les rhéteurs de caserne ou d'État, il cessait de se com- 
prendre quand il cessait de s'entendre parI,er. II déclara à la 
reine qu'en dix jours il serait pl'êt à entrer en campagne: 
Naples Ie proclama Ie Nelson de la terre! SOllS main, il s'effor- 
çait de gagner du temps, ne prenant au sérieux ni l'ardeur 
batailleuse de Ferdinand ni Ia valeur des 40,000 hommes clont 
ce roi prétenda.ii disposer. II les achemine pourtant vers la 
frontière, et, agresseur malgré lui, il y va établir son quartier 
général. Le roi, la reine, Nelson, les Hamilton I'y viennent 
visiter Ie 8 novembre. l\Iack présel1te ses soldats å Ia cour 
comme la plus belle armée du monde. Et la coul', apprenant 
que I'Empereur n' enverra pas de troupes en Italie avant Ie 
printemps, qu'il attendra les régiments russes et les subsides 
anglais, s'indigne, s'emporte. C'est une trahison! La reine 
écrit à I'impératrice : - (c II faut sortir et avant la fin de 
novembre no us serons å Rome sûrement, sauf qu'ensuite, ne 
voyant aucune démarche pour être attaquée, toute la force 
française plombe sur nous, et nous écrase... Nos moyens et 
dépouilles serviront à ruiner I'Empereur, qui ne s'échappera 
point; je vois bien noir... II faut mourir avec honneur I. >> Au 


I Marie-Caroline à l'Impératrice, i2 1écembre :1798, en françaiø. HÜFFEft, 
,. II" p. 14.9, note. 
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1d, l\larie-Caroline ne se faisait guère plus que Mack d'illu- 
Ins sur " sa petite et non aguerrie armée " ; mais iIs croyaient 
lvoir qu'une chance de saIut et qu'un moyen de forcer 
, :urope à intervenir : brusquer I'attaque. Ferdinand lança, Ie 
novembre, son ffianiFeste; Ie 23 au matin, les soldats napo- 
:lins avaient Franchi la Frontière romaine et allaient affronter 
tte terrible République française que Marie-Caroline appe- 
t, dans un mOInent d'exaltation biblique, _" la moderne 
dome. II 


II 


L'Europe commençait à s'armer, mais lentement. L'Angle- 

re sortait d'un long cauchemar. Elle s'était vue isolée 
vant la France et menacée d'invasion. La crainte qui avait 
ité les Anglais, quarante-trois ans auparavant, Iorsque, 
,ail-on, Belle-Isle rassemblait sur les côtes de France une 
Q1ée de débarquement; l'anxiété que naguère leur avait 
usée Hoche, s'étaient ranilnées bien plus vives lorsqu'ils 
aient vu Bonaparte reprendre ces projets. Ajoutez l'immi- 
'Dee d'une révolution en Irlande et Ia sourde inquiétude de 
ditions en AngIeterre, OÙ rOll assurait que l'ennemi trouve- 
it des complices. Les Anglais ne voyaient partout qu'es- 
onnage et trahison. II s'ensuivit une réaction contre Ia 
'anee, dans l'esprit même de ceux qui jusque-là avaient 
'ôné la paix avec la République. 
Ces libéraux généreux, mais très anglais, avaient pardonné 
Terreur å Ia Révolution, parce que la Révolution avait 
pprimé Robespierre et réprouvé Ia Terreur. lIs se flattaient 
Ie la France, affranchie des terroristes et délivrée de toute 
ainte d'invasion, s'arrêterait de soi-même, se contenterait 
être libre, assez magnanilne pour commander l'admiration 
scs voisins, assez modeste pour rassurer I'Europe et surtout 
\.ngleterre. L'événement les détrompa.. !ls virent la Répu- 
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hlique s 'assimiler et reprendre en grand, pour Ie compte 
la Révolution, les traditions de conquête et de suprématie 
Louis XIV. L'invasion de la Suisse fut pour ces Anglais ce q 
Ie partage de la Pologne avait été pour quelques-uns ( 
admirateurs du grand Frédéric. (( 0 France, " s'écria Co 
ridffe, qui, un an auparavant, célébrait comme une conqUt 
de l'humanité les victoires de Ia République,-u ô France ( 
te moques des cieux, aduItère et aveugle, et patriote seu 
ment dans des æuvres pernicieuses, sont-ce là tes vanteri. 
champion du genre humain?" L'esprit belliqueuxqui somme 
lait en Anßleterre, depuis les échecs de 1797, se réveilla da 
tout Ie peuple. Le ministère se sentit soutenu. Pitt retrou 
la dictature I. 
Les Anglais ne se sentirent rassurés qu'après la destructi 
de la flotte d'Irlande et de la flotte d'Égypte. 
Iais avec 
sécurité, la rivalité séculaire se raHUDla contre la Fran< 
aussi jalouse, Russi ardente, universelle et envahissante q 
I'était l'hostilité du Directoire aux Anglais. Aboukir fut f( 
cømme Ie devaient être plus tard Trafalgar et 'Vaterlc 
(I C' est la plus 6rande victoire navale qu'iI y ait eue au mond 
s'écria Pitt; la gloire en durera Russi longtemps que Ie fie 
anglais!" Nelson fut fait baron du Nil avec une pension 
2,000 livres sterling. Puis 011 agit. Sidney Smith partit po 
Constantinople, où son frère était ambassadeur; il avaitlespo 
voirs les plus étendus pour traiter des affaires militaires avec J 
Russes etavec les Turcs en vue" de détruire les républicainsda 
la ]\{éditerranée. JJ II emmenait les deux émigrés, Phélypeal 
et Tromelin. Quelqu'un suggéra l'idée d'une Grande expéditi( 
de flibustiers dans les colonies espagnoles : opération de guerr 
de commerce et aussi de finance, car il y avait là des n1étm 
précieux acculnulés dont on ferait de la n10nnaie pour 
honne cause. Les rninistres aUfflais pensèrent que ce serait 


1 Voir 8ur celte crise ùe I'Annlelerre et Bur h.s agitations de I'lrlandl 
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!it d'employer lei émigrés français, ceux de 18. chouannerie, 
n particulier, qui ne demandaient qu'à se battre; IordCambe- 
)rt s'en ouvrit à Frotté, 
lais Frotté n'était fanatique que de 
l rO)7auté, il ne savait pas séparer la cause de son roi de celle 
e la France, Illui parut qu'il travaillerait non à restaurer la 
lonarchie françaisc, Tnais à dilninuer la France, et il refusa 
occasion d' acquérir nIlC Gloire u ternie par Ie service anglais JJ , 
:Ion Ie mot de son ami IIyde de 
euville I. 
L'Angleterre avait, d'ailJeurs, en France, un instrument 
Ius sùr et moins compron1cttant que les émigrés, les chouans, 

urs lcvécs tunlllltllcuses, leurs conspirations r01l1anesques et 
ruyantes. C'élait Ie cOlnplot perll1anent de la faction aUK 
Iniles indénniIYlCnt élcndues, aux foyers multiples que :\laI- 
lesLury avait découvcrte et liée à sa politique en 1796. Le 
edoutaLle agent de d' .A.lltraiffues, Vanllelet, correspondait avec 

 ministère anulais, II Ie rcnseignai t, et sur les mellées du 
arti de la paix, et Sllr les desseins du Directoire. II faisait 
1Íeux, ille servait. Son emploi, de receveur-caissier très pro- 
.ablelnent, lui en fourni"sait les moyens. Sa caisse avait été 
hargée de faire l1ne partie des fonds de l'expédition d'IrIande. 
I Assurez bien à ThI. Pitt, écrivait-ille 18 avril, qu'il ne s'échap- 
era pa:; vingt-qualre sols en numéraire de mon trésor.,. J} et, 
e 26 mai: (t Jamais un sou ne sorlira de la trésorcrie pour 
e pays-Ià, et pour cet objet, tant que je pourrai y IneUre 
Ibslacle. J) II se vantait d'être cOlnpris à demi-mot à Londres . 
L Ces gens-Ià profilent des moindres avis '. " 
Iais l'{, n' étaient 
à que des diversions de police, une luine à longs circuits 
l creuser sous Ie sol. Elle ne pouvait opérer ses effets et 
-elater à propos qu' en. cas de dófaite de la France. Cette 
léfaite ne pouvait ycnir que d'une coalition de I'Europe. Pitt 
'hercha done à en renouer une. Illui sembla que l'Þ
utriche 
levait être ilnpJ.tiente de décbirer son traité, et que Paul Ief 
levait être éclairé sur le péril que les conquêtes du Direcloire 


I LA SICOTIÈRE, Frotté. - HYDE DE NEUVILLE, lffémoire$. - D'ANDICIUi, 
Jfe'moi"e.
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faisaient eourir à toutes les monarchies. Paul, en effet, com. 
. ", . 
mençaIt a s en emOUVOlr. 


111 


Le règne de Paul lei' ne fut qu 'une longue matinée d' orage 
avec de rares éclaircies I. Les troubles de sa vie privée pré- 
sageaient les tempêtes de son règne. On l'avait marié deux 
fois, la seconde, à une Allemande, Sophie-Dorothée de Wur- 
temberg, nièce du grand Frédéric, qui prit, avec Ie bap.. 
tême orthodoxe, les noms de Maria-Feodorowna. EIle était 
charmante, vertueuse, femme et mère; eUe lui donna trois 
fils: Alexandre, Constantin, Nicolas, et il connut dans son inté- 
rieur retiré Ie seul bonheur qu'il ait goûté dans sa vie. Un 
caprice bouleversa ce Inénage. Vers la trentième année, 
Paul s'éprit d'une passion, aveugle et despotique, pour une 
personne de la cour, l\llle de Nélidof, et tomb a so us Ie jougde 

ette fiIle et de s
 tribu. On Ie vit, dès lors, aussi agité de par- 
tialités que de jalousie. La réaction, quand il prit Ie pouvoir, 
fut toutefois moins forte qu'on ne l'attendait après les formi.. 
dables spectacles du jugement des morts et de la réhabilita- 
tion du cadavre de Pierre III. 
Platon Zoubof, l'amant, qui craignait Ie pire, consetva 
ses biens; il en fut quitte pour s 'en aller (( avec les airs 
d'un prince détrôné, " promener en Allemagne " sa dignité 
Iangoureuse ", et chercher les consolations des héroïnes 
sensibles et faciles. Bezborodko, intelligent, fort paresseux, 
peut-être timide à coup sûr ménager de sa personne, devint 
prince, avec des clons somptueux. Les deux l{ourakine, I'ainé, 
vice-chancelier, borné d'ailleurs, se part agent l'influence. 
La grande faveur se dispute entre Araktchéef, d'origine infé- 


1 Ramb:md, Bernbardi, Schilder, Syhel, l\:Iartens, Hüffer, Ranke; CorreJpon- 
dance tie Rostopchuzc; Lettres de Jf>ol'onzof, ltlénzoires de Cz.artolYslci; Erlle.t 
DAuDE'r, les Bourbons et la Bussie. 
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ieure, sans talent, vulffaire, brutal, mais très goûté pour sa 
onctualité dans les manæuvres et son Ct caporatisme JJ à la 
russienne, et Rostopchine, mélange de sentiments élevés, 
e délicatesse, d'independance d'esprit, de scrvilité de cour, 
'orgueil de caste, d
artifice, de fanatisme même, doué du 
dent d'observer et d'écrire, nne sorte de Saint-Simon russe 
our la peinture de son temps. 
Voilà pour les grands, pour I'État. Autour et au-dessous, 
>>ut est chanß"é. Paul abaisse les uns, élève les autres, selon 

s fantaisies et selon ses terreurs : iI soupçonne partout 

s trahisons, il flaire partout des assassins; cette peur Ie 
.lonne, Ie mène et eUe Ie perdra. II cbasse, il exile, il 
)sse pour un IDot qu'un délateur lui souffle à l'oreille; il 
loblit, il enrichit pour une parole où il se Dffure apercevoir 
Idmiration ou Ie dévouement; tour å tour expansif, attendri 
ème, embrassant, pleurant; puis, criant, tapant, souffIant 
pleines joues et roulant les yeux pour semer l'épouvante : 
dicule, déplorable, répuß'nant, parfois, et toujours dan- 
'reux. Ct Constamment en mauvaise humeur, rapporte 
Jstopchine, 'la tête pleine de visions, entouré de gens dont 
plus honnête pouvait être roué sans être j uffé, traité en 
>lisson par ses sujets futurs 1J quand il était grand-due, en 
ran par son entouraffe quand il fut elnpereur. Avec Cathe- 
ae, l'autocralie était galante, élégante, spirituelle et amou- 
use. La grâce a disparu. Le palais, gardé comme une prison, 
end des airs de caserne. Ce ne sont qu'officiers en grosses 
lUes qui vont et viennent, sonnant des éperons, Ia crnvache 
la rnJ.in. Dans les salons, dans les antichambres, les cour- 
:111S, les dirrnitaires, attendent, comme au poste, silen- 

ux, jusqu'à l'appel, et toujours sous Ie coup du bâton, de 
disgl'àce, , de l' exil. 
Levé de grand matin, Paul travaille avec frénésie, dans les 
lcrvalles de ses inspections militaires, de son manèß'e, de 
s revues el des querellcs de ménage de son tempetueux 
) ope, Les oukases pleuvent, glissent, s'écoulent sans péné- 
'I' au fúnù, mais bouleversent Ie sol d 'un étrange et infertile 
!. 23 
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labour. Catherine lâchait ia Inain, dans les derniers temps; 
Paulla serre et tout se détraque dans l' empire, à l'image de 
l' elnpereur. 
II n'y eut d'éclaircies que du côté du dehors. La politique 
de la llussie, en Europe et en Asie, dérive, avec une si puis- 
sante silnplicité, de la nature des choses, qu'elle s'impose et 
se continue sous les rérrimes les plus divers, des ministres 
venus de l'étran[;er, des in1pératrices fantasques, des Alle- 
mands et des Allemandes. Paul n'eut guère d'intervalles 
lucides que pour ces affaires-Ià. 
Iais s'il suivit les grandes 
routes de la Russie, de quelle allure fantasque, avec quels 
soubresauts, queh écarts, quels reculs soudains et quels 
elnballements il s'y emporta! 
Encore qu'il déclarnât contre n I'effrenée république fran- 
çaise " , subversive "des lois, des droits, de la religion et des 
mæurs J) , il demeurait en paix avec eUe. l\Iais il en voulait au 
roi de Prusse de s'en être fait l'associé; Campo-Formio l'in- 
digna contre I'Autriche. L' occupation des iles Ioniennes, la 
forma'tion d'une légion polonaise en Italie, l'inquiétèrent; il y 
vit la France étendant la nlain vel'S I'Orient, la révolution 
contaminant la Bussie; il déclara nécessaire CI de dompter les 
Français, pour la sécurité générale, de mettre fin à leurs des- 
seins ambitieux et nuisibles " . II reçut dans ses États Ie pré- 
tend ant Louis XVIII, chassé de I'Italie, errant en Allemagne; 
illui attrihua Ie palais de l\littau en Courlande, 200,000 rou- 
bles de pension, et prit à sa solde une partie du corps de 
Condé. Puis il entreprit d'attirer les grandes cours dans ses 
vues. 
C'était, tout simplelnent, en une ébauche incertaine, Ie 
grallde alliance de 1813, l'alliance à quatre, qu'il proposait 
de nouer. Les Anglais s'y montrèrent en1pressés. La Prusse se 
déroba. L'Autriche, dont Paul se méfìait encore, villt au- 
devant de lui. 
SOllS toutes les forlnes, lettres de l' empereur François au 
tsar, dépêches aux agents antrichiens à Pétersbourg, lettres 
par-ticulières, Thuffut IDulti pliait les avances, dénonçant Ie 
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grand péril de I'Europe, montrant Ie Piémont écrasé, la Suisse 
envahie, Naples menacée, I'Italie en combustion, l'Al1e- 
magne dissoute 1. Enfìn il résolut d'envoyer Cobenzl en 
Russie, et pour préparer les accords, il y dépêcha Ie prince 
Ferdinand de Wurtemberg, beau-frère du tsar. Cet AUeInand 
arriva Ie 4 juillet. II joignait à la sensibilité, au gemüth ger- 
manique, Ia rondeur militaire, et sous Ies deux, cachait la 
finesse. Sa rondeur plaisait au tsar; son gemülh allait au 
cæur de l'impératrice et gagna la favorite. L'impératrice, 
jeune encore, grande, blanche et belle, demeurait de droit 
I'épouse respectée. Elle avait pris son parti du caprice tout 
intellectuel, disait-on, de 80n mari pour la Nélidof, qui n'avait 
de séduisant que ses 1Teux avenants et son babil. De Ia rivaIe, 
eUe s'était fait une alIiée. Ferdinand les rassura tous les trois 
sur les intentions de Thugut. u II ne s'agit plus de savoir si VOUi 
ferez la guerre, dit-il à Paul, mais si vous Ia ferez avec succès. " 
Comme Ie tsar lui trouvait rail" triste et lui en demandait Ia 
raison: u J e porte Ie deuil de tous les souverains, et, depuis 
peu, de l' empereur Paul, )J répo
dit Ie prince. 
Ces traits macabres touchaient Ie tsar. La prise de 
{alte Ie 
décida. A lire Vertot, il s'était pris d'un beau zèle pour l'ordre 
de Saint-Jean, qu'il rêvait de relever. II vit Bonaparte à Cons- 
tantinople. Ce Corse se portait à trop d'usurpations, Paul en 
ressentit de l'inquiétude, et je ne sais quelle émulation sourde 
qui se tourna contre les u J acobins ". II parIa de lever cent 
mille hommes, mais qui les nourrirait? L'Autriche en était à 
solliciter des subsides, et I'Angleterre les marchandait. "D 'aiI- 
leurs, disait Paul, mon armée n'est pas à vendre; je ne suis 
pas un landgrave de Hesse! " A force d'insister, Ie prince 
de Wurtemberg obtint, à la fin de juillet, une promesse écrite, 
non signée toutefois, des menaces au roi de Prusse et l'ordre 
aux flottes de Sébastopol de soute.nir les Turcs. 
Une révolution de palais remit tout en question. L'artisan 
en fut un personnage étrange, qui cumulait l'emploi de 
1 VlVEiSO'f : lettres de Thugut et pièces dans I'ouvrage intitulé : ZUI' Gesrhlchte 
des Rastatte,' Congresses, 
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bouffon et eelui de favori : c'était un enfant ture, tombé 
en partage au grand due Paul, lors du massacre de I{ou- 
taïsk tfoù il prit son nom. Paul en fit son barbier; petit 
hOlnme, un peu gras, très brun, alerte, ingambe, souriant 
toujours, d'une jovialité sensuelle, amusant eelui que rien 
n'amusait, Ie rassurant par sa platitude, ses grimaces, sa 
servilité, son néant. Ce Figaro d'Orient passa grand écuyer, 
reçut les ordres de Sainte-.A..nne, de Saint-Alexandr
, de Saint- 
André; il eut ses levers, sa eour de solliciteurs, son anti- 
cbambre de généraux obséquieux. " N ous sommes trois ou 
quatre personnes, I
s bêtes noires de ees dames, car nous 
servons l'empereur seul )J, écrivait Rostopchine. Ccs dames, 
c'étaient l'impératrice et la Nélidof. Par Ie ei-devant barbier, 
dont ils surent adroitement exploiter la vanité et l'avariee, 
ces trois ou quatre firent insinuer à l' empereur que ses 
femmes Ie tenaient en tutelle. Ils guettaient l'incident. L'im- 
pératriee tomba Inalade et dut faire lit à part. Ni la Nélidof 
n' était fille à prendre la place, ni Paul de tempéralnent à 
laisser Ia place v
de. Le barbieI' mit sur son chemin une 
den10iselle Lapoukine plus belle, plus séduisante que 
Nélidof, sans ses scrupules, sans son attachemeut à l'impé- 
ratrice, sans ses complications intellectuelles. Elle fit toute 
la résistance qu'il fallait pour donner du prix à sa capitula- 
tion, et voilà l'influence renversée. 
Le prince de Wurtemberg défendit ses intérêts, Ia diffuité 
de sa sæur, montra, par l' exen1ple de Louis XV, Ie danger des 
maîtresses. Paul pleura, revint à sa felnme, et lui demanda 
pour gage de prendre Lapoukine parmi ses 
lcInoisellcs d'hon- 
neur, L'impératrice refusa et tomba dès lors dans la dissràce 
où eUe entraîna SOIl fils A.lexandrc, et, natureUement, Ia 
Nélidof. Mais l'impératrice passait pour prussienne; Lapou- 
kine et ses protectêul's se déclaraient autrichiens, et cc fut 
I'Autriche qui profita finalernent de raventure. 
Sur ces entrefaites, Ie 28 août, ColJc:lzl arriva. II venait de 
Berlin et il en apportait cclle double déclaration : la Prus
e 
se prononcerait pour la ncutl'alité de l'...\llcrna
ne el contI 
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toute prétention de la France sur la rive droite. CobenzI put 
écrire, Ie 31 août, que 76,000 Russes seraient mis en route, 
aussitôt que I'Angleterre aurait consenti les subsides. Les 
Anglais Ies ajournèrent jusqu'à Ia reddÍtion des cornptes de Ia 
précédente coalition avec l'Autriche, et l'affaire traîna jusqu'å 
l'automne. 
C'est alors que Pitt se décida. La Russie valait de nou- 
veaux sacrifices. Elle apporterait à Ia coalition une alliée toute 
fraiche, Ie secours inappréciable d'une armée intrépide et 
encore invaincue. Grenville adressa, Ie 16 novembre, à lord 
\Vithworth, ambassadeur à Pétersbourg, une gran de déppche 
où se découvrent, avec les vues permanentes de l' Angleterre, 
Ie dessein qui devait être Ie lien des coalitions jusqu'en 1815 : 
former une triple alliance entre Ia Russie, I'AngIeterre et 
I'Autriche, yattirer Ia Prusse, soutenir Naples; si ron rénssis- 
sait à chasseI' les Français de I'ItaIie, I'Autriche, qui garderait 
Venise, reprendrait la Lombardie; les Pays-Bas réunis à la 
Hollande formeraient une barrière aux ambitions de Ia France 
Cette ouverture trouva Paul Ier asscz disposé à se donneI' Ia 
gloire de pacifier I'Europe; mais ces fumées généreuses ne 
faisaient que traverser son imagination, Les intrigues de sa 
cour, sa brouille avec Ia tsarine, son irritation contre son 
fils et héritier présomptif, Alexandre, sa passion surtont 
pour ?\llle Lapoukine l'occupaient infìniment plus que la 
politique, plus même que les fameuses revues å la prus- 
sienne et les pompes orthodoxes : it en oubliait 18 caserne et 
l'église, la parade et les ".êpres. 
Au culte platonique, voué naguère à Nélidof, avait succédé 
une fureur amoureuse; il y a lieu de croire que, pour un 
moment, Paul se crut heureux, car it se montra reconnaissant 
avec profusion : il plaça Ia fine, å sa cour, à côté des grandes- 
duchesses, l'assit à sa table, lui conféra l'ordre. de ?\falte, tint 
en son honneur des chapitres, OÙ il parut avec Ie costume et 
les il1sÎ{jnes de l'ordre. Tous les drapeaux se cravatèrent 
des couleurs de Ia favorite, rouge carmin; tous les of6ciers 
de l'armée et du service civil, jusqu'å ceux des cuisine., 
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durent se parer de ees rubans. Enfìn Lapoukine, Ie père, 
devint procureur général, et reçut Ie titre de prince avec 
80,000 roubles en revenus et 7,000 Polonais. C'était, comme 
à Naples, de quoi confondre n la moderne lSodome ,,! 
Rostopchine, rappelé à la cour, devint Ie grand meneur, et, 
pour son coup de maître, ralnena Souvorof que la bascule 
rejeta dans l'armée comme cUe Pen avait retiré. Et ]a terreur 
impériale continua de sévir en Russie, Ces crises grotesques 
de cabinet de toilette et d' alcôve, de favorite et de friseur, 
avaien
 leurs contre-coups terribles, Paul prenait tout au tra- 
gique dès qu'iI s'agissait de sa personne, et, quand iI délirait, 
il fallait que to ute la Russie tremblât dans Ie cauchemar et 
suâ t I' angoisse 1 . 
Les Anglais réclamaient des mesures plus pratiques; Paul, 
dans un intermède de sa pastorale héroïque, consentit à les 
écouter. La nouvelle de la déclaration de la guerre par les 
Napolitains Ie décida, II l'annonça à Londres Ie 17 dé- 
cembre 1798, et Ie 24, il reçut 'Vithworth: il promit aux 
Anglais un corps russe de 45,000 hommes et Ie corps de 
Condé, moyennant 900,000 livres sterling par an, ou 
75,000 livres par mois, et 225,000 Iivres d'entrée en earn.. 
pagne. II y mit une condition : les troupes marcheront 
II aussitôt que Ie roi de Prusse se résoudra d'attaquer la Hol- 
lande et d' ôter aux Français ce qu'ils se sont approprié du 
côté des Pays-Bas, et, en généraI, au delà du Rhin où nous ne 
sommes pas disposés à nous opposer à son agrandissement. 
Nous avons même I'as
urance du corote CobenzI qu'excepté 


f Kotchoubey écrivait : . L'espèce de crainte dans laquelle nOUB vivons ici est 
à Ion comhle. On craint son ombre. On tremble. Rien de plus commun que les 
dénonciations qui, vraies ou fau8ses, sont toujours écoutées, Les forteresses sont 
rcmplies lie victimes, Dne rnélancolie noire g'est emparée de tout Ie monde. 
Pleurel' un parent, c'est un crime. Visiter un ami malheureux, c'est devenir la 
hête noire... L'administration intérieure va au plus mal. L'égoÏsme Ie plus par- 
fait e'est emparé de tout Ie monde. Chacun ne songe qu'à faire ses choux gras. 
On entre en place avec I'idée que l'on sera peut-être renvoyé dans trois ou 
qualre jours, et l'on se dit : <<II faut que demain je me fasse donner des paysans. " 
On est renvoyé avec des paysans, on est ensuite repris, l'on prend d'autre. 
paysam
. >> Archives WOl'oIlZ0f, t. XVIII. Lettres d'avril 1.799, 
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les trois électorats ecclésiastiques, ils (les Autrichiens) ne 
s'opposeront pas à ce que Ie roi de Prusse Garde les pays qu'il 
pourra conquérir de ceux que les Français se soat appropriés 
par Ie traité de Campo-Formio 1. " C'est l'esprit des traités de 
Vienne en ] 815, et on Ie voit par Ie préambule du traité qui 
fut si{jné, sur ces bases, à PétersboHrg, Ie 29 décembre, entre 
la Russie et l' Angleterre : " Concert destiné à mettre un terme 
aux succès des armes françaises, à l' extension des principes 
anarchiques, et à amcner une paix soli de ainsi que Ie réta- 
blissemcnt de la balance de I'Europe,.., à faire, s'il est pos- 
sible, rentrer la Francc dans les lin1ites où eUe était renfermée 
avant la Révolution 2. 1) 
Dans Ie même temps, Ia Russie traita avec Naples s. Paul 
promcttait 10,000 hommes qu'il enverrait en Dahnatie, où 
ils s' embarqueraient. II poussa les Turcs à la ß'uerre et les 
décida à s' allier avec Naples, ce qu'ils firent, Ie 21 jan- 
vier 1 799; il signa lui-même avec eux une alliance de huit 
années, promit douzc vaisseaux de ligne, au besoin une 
armée de 80,000 hommes. L'Angletcrre adhéra à'ce traité, 
promit à 13 Turquie l'appui de ses forces maritimes, et les 
Turcs s'engagèrent à mettre en mouven1ent 100,000 hommes 
contre les Français 4. Pour compléter cette coalition, il res- 
tait à gagner Ia Prusse et à entraÎncr rAutricbe. La Prusse 
déclara formellement sa volonté de rester neutre. A Vienne, 
la négociation rencontrait deux ohstacles qui l'arrétèrent Iong- 
temps: du côté de I'Allgleterre, la question des subsides; du 
côté de la Russie, la question des conquêtes. Eden négociait à 
Yienne avec rigidité. Si les Anglais sont bons payeurs, ils sont 
âpres créanciers. Eden exigeait, avant d'avancer une livre, que 
l'Autriche s'engageât à pousser à fond la guerre et employât 
à combattre les Français tout l'argent qui lui serait versé. 


I Bezborodko à Woronzof, à Londres, 17 décembre 1798, en françai.. - 
Archives n r orollzof, t. XI, p. 28, 265, - HÜFFER, t, II, chap. I et IV.. 
t )IARTE
S, 'l'raités de la Russie, t, IX, Angleterre, p. 418. 
I Sur la date de ce traité, voir HÜFFER, t, II, p, !39-2fti. 
.& Traités des 3 et 5 janvier 1799. SYBEL, trad., t. V, p. 37
. - ZnuuusKN, 
Ge.\'chichte des Osmanische1l, Reiches, t. VU, p. 
%-50. 
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Thugut parlementait, entêté de son plan, qui était d'attendre 
les Russes, d'en1rer en campaßne au printemps, d'observer la 
défensive en Allemagne avec l'archiduc et 90,000 hOlnmes, 
de porter tout l'effort des e.lliés en Italie, d'y écraser les Fran- 
çais sous Ie non1bre, de les faire exterlniner par les insurrec- 
tions; puis, si les Russes consentaient à donneI' 60,OOOhoJnmes, 
d'envahir la France par Ie midi, très hostile au Directoire, 
toujours en cOlnbustion, et de marcher sur Paris, pendant 
que, pour protég'er la D1arche, on nouerait avec les Suisses 
qui ne manqueraient pas de se soulever. 
ar provision, au 
milieu d'octobre, Thugut fit occuper les Grisons. 
Naples, par son irppatience, déconcerta ce projet. Thuffut 
se récria, récrimina; l' Elnpereur ùéclara qu'il défendrait 
Naples si les Français l'attdq laient; mnis que, si Naples prc- 
nait I' offensive, il ne poul'rait 1)3S exposer son elnpire, ct 
que ce serait aux Napolitains à porter les conséquences de 
leur coup de tête. Les ...\.nfflaîs, méfiants, ferlnèrent alors les 
cordons de la bourse, et 13. négociation se trouva de nouveau 
suspendue. 
A Pétersbourg, Paul, natureUement soupçonncux, se crut 
joué. Les Iettres de Cobel1z1 sont remplies de ses récl.tlnations. 
II a achelniné ses troupes vcrs la Galicie : il se plaint qu' on les 
y heberge mall. II reçoit de ses ögents secrets des avis qui 
dénoncent une entente secr
te entre I'Autriche et la France. 
r 
C'est enfin I'éternel conOit des indemnités et des arrondisse- 
ments. Affectant de ne prjtendre à riCH pour lui-n1êlne, et ne 
pouvant d'ailleurs raisol1publem p nt rien acquérir en Alle- 
nlagne et en Italie, Paul se proposait Ie beau rôle de pacifìca- 
teur de rOccident et de restaurateur des trônes. IJ prônait la 
guerre de principes et ne rêvalt rien moins que de réconcilier 
la Prusse et I'AutrÏche en leur imrosallt un commun désinté- 
ressement. Thugut faisait la sourde oreille : ce n' était point là 
Ie langaffe de la politique, et si Paul se lllontrait si ffénéreux, 


1 Sur les marches dCß RU5!1!P!I!, leurs campagnes de 1799, Jeur
 conflits avec les 
A utrirbiens, voir : Hi
FFJ<:R, QueUen zW' G e'ic/dchte des Zelia/tel's de,' fram..ösis- 
chen llel'olution, 1799-1800, t. le r , Leipzis, 1901. 



LA RUSSl
. PAUL pr. - AN VII. 


361 


c'cst que, vraisemblablement, iln'avait point encore jeté son 
dévolu. Le fait est qu 'à peine entré en alliance avec les Turcs, 
iI diriffca sa Botte vel'S les iles Ioniennes. Dne révoIte des 
]]abitants lui facilita Ia tâche d' en chasser les Francais. mais 
. , 
les Corfiotes arborèrent Ie drapeau autrichien. Sur quoi Paul 
d'elltrer en furetlr, et de déclarer à CobenzI que les iles seront 
à Ini, ainsi que 
{alte, dès qu'on l'aura prise. II fallut en 
passer par là. TIHlgnt se félicita de n'avoir point sirr né au 
préalabJe une déclaration de renonciation aux conquêtes. 
Sur ces entrefaites, arrive Ia nouvelle de l'entrée en ffuerre 
des NapolitpÍns, Paul, aussitôt, ordonne à son envoyé à 
Vienne de noti fieI' à r Fmpereur son traité avec cette conI', et 
sonJme I'Autriche de se dÔclarer : " Nous ne pouvons, écrit-il, 
Ie 31 déccrnhre 1798, nous contenter d'aucune réponse diJa- 
toire, " Dans ces conditions, Ie congrès de Rastadt n'est plus 
que nuisihJe, Paul invite I'Elnpereur à Ie dissoudre. Enfin iI 
faut que Thuß'ut s'explique : sa conduite équivoque permet 
tontes les suppositions. 
Ces instructions arrivent à Vienne à la fin de janvier, et 
Rasoun1o,,'ski s 'en ouvre à Thuffut. Ce ministre s'indigne, 
p
'oteste : ses prétcndus pourparlers avec les Français ne 

ont cr qu 'auÍ<:l1. t de fables destituées de tout fondement, 
r{pandues à dec<;,:}in par Ie Directoire de Paris et par la cour 
de Berlin,.. pour jPtCl' la déðunion entre les cours bien pen- 
5antes "; I'Elnpereur est dppuis longtcrnps résolu à n 'accéder 
à aucun arranC'emcnt qni ne ronde Fas la paix (( sur des bases 
tranquiHisantes pour rEUfope, teUes que l'évacu3tion entière 
de rltalie et de la Suisse par les troupes francaises, ld des- 
truction de touies les nouvelles républiques depuis la paix 
de Can1po-Formio, l'exclusion de toute influence du Direc- 
toire francais dans les affaires de I'Elnpire "; I'Emperenr 
reprf'r:dra les arn1es d0s que Ia saison Ie rrrinettra; mais il 
est nécessaire de former d'abord, dans Ie plus grand secret, 
1& un concert plus posiLif, " II inlforte, en (
ffet, de tenir les 
Français en suspens jusqu 'au moment de lenr porter les coups 
décisifs, d'enlever au Dir('ctoll'C' tout l'r'C'ff'xte <1(' r(1COlnmencer 
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Ia guerre, de gêner en6.n ses mesures en soutcnant Yes 
illusions du parti de la paix et de l'économie dans les Conseils 
de Paris. II importe surtout de s'assurer Ie concours désin- 
téressé de la Prusse, ou, si cUe Ie refuse, de la contenir par 
l'approche d'une puissante armée russe. Dne autre armée 
russe va marcher sur la Suisse et sur Ie Rhin. L'Autriche, 
cependant, se couvrira et se nantira du même coup en occu- 
pant la Bavière. 
Ainsi tout était en train, mais rien n'était fait lorsque 
Naples rouvrit les hostilités, L'événement mantra que, si 
I'Europe n'était pas encore mûre pour la coalition, Ie génie 
de la conquête révolutionnaire n'était pas éteint en France. 


IV 


Si quelque leçon eût été capable d'éclairer les Directeurs 
sur l'insuffisance de leurs moyens et Ie péril de leur politique, 
la crise qu'ils traversèrcnt, en ces mois d'octobre et de 
novembre 1798, l'aurait fait. II sen1ble que dans ces immenses 
glacis, dans ces bastions et forts avancés dont eUe s'cst 
entourée, la France se voit assiégée de toutes parts; partout 
la terre se remue et se creuse, ce ne sont que souterrains, et 
les mines qui éclatent, çà et là, dénoncent l'approche de 
l'ennemi. Sanf dans les pays allemands de la rive gauche du 
Rhin, soumis, paisible
 et d'ailleurs très fortement occupés, 
on n'entcnd parler que de troubles et de révoltes. En 
IJollande, il y a un parti pour appeler les Prussiens et les 
Anglais; la population les recevra en libérateurs. En Bel- 
gique, comme naguère en Vendée, la conscription et la per- 
sécution relirrieuse arment les paysans. Les can1pagnes, les 
bois se remplissent de bandes de réfractaÍres qui réclament 
leurs prêtres et aiment mieux se faire tuer autour de leurs 
villages que d'aller à la guerre contre des gens qu'iIs ne con- 
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naissent pas, pour une république qu'iIs détestent. Le pays 
étant dégarni de troupes, Ia répression, pour être efficace, 
doit être ÏinpitoyabIe, ct elle rest 1. La révoIte est étouffée. 
, 
l'incendie s'éteint peu à peu, lrainant jusque vers mars 1799 : 
occupations mi]itaires, otages, amendes, déportations de 
prêtres, qui, pour étouffcr Ie mal, en affßTavent Ies causes. 
II reste un pays terrorisé, désaffectionné, soumis par Ia seule 
force, et prêt à se ressaisir dès que Ia force se relâchera. Ce 
sont ]es conditions de 1793, ce seront celIes de 1814. 
En Piémont i, Ginl}uené l'avait pris de si haut, avec une 
fatuité si Grossière, il jouait si maladroitement de Ia menace 
avec Ie roi, de la propagande avec Ie peupIe, que Ie Direc- 
toire fut contraint de Ie rappeIer. II Ie rempIaça par Ie citoyen 
Eymar, plus déférent, plus modéré. Des deux côtés, Ie roi et 
Ie Direcloire, on cherchait à gagner du temps. 
Le Directoire était vraiment hors de mesures avec Ies Cisal. 
pins, à bout de coups d'État, de constitutions, de généraux et 
de commissaires. Trouvé impose une constitution en août 1798, 
Brune ]a supprime en octobre, Rivaud la rétablit en jan- 
vier 1799. L'acceptation par Ie peupIe est une {I ridicule 
parodie J), écrit Trouvé après Ie coup d'État de Brune, 
29 octobre. fC C'est tout au plus si l'on peut dire que Ia cons- 
titution a été acceptée, mande Faypoult, Ie 17 novembre; 
mais on croit qu'elle l'a été... " 
Trouvé, assez clairvoyant, devint vile suspect de modé- 
rantisn1e et on l' envoya à Stuttffart. Fouché Ie rempIaça; ce 
terroriste passait pour s'être enrichi. n C'est un bon diable, 
écrivait un aGent de l' émigration; il fait Ie j3cobin de peur 
d'être reconnu pour royaliste. (( Au fond, ni royaIiste nijacobin, 
asservi par son avarice, à genoux devant I'argent. Ambit!eux 
avec cela, aim ant Ie pouvoir pour ses émotions, sa mécanlque 
subtile, son jeu d'astuce où se jouent la v
e, Ia fortune, l'hon- 
t Sur cette guerre, dont Ie roman de Henri Conscience a popularisé la légende, 
voir: la Domination française en Belgique, par L. DE LANZAC DE LABORrE, t. I, 
liv, IV, p, 219 et 8uiv. 
J BlA
cßI, t. II, chap, XVII. - BOTT.t, liv. XV, chap. XVI. - FRArf?
ETn, 
p. 335 et luiv. - ]tlémo;'.es de La Revelliére, piècee. - }'Iacdollald, Th,ehaJ4lt. 
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neur, la libcrté des honllnes. II épure, intrigue, SpéCU;è, 
entre les fourH;
seurs, Ies G(,uéraux, les commi8
aires, les lla- 
liens. BrouiHün el boule-feu à la fois, il devient si ùangereux 
qu' en décemLre on Ie rappelle. 
lais il reste Brune qui est 
Ie saLre et qui, par suite, nlène toute la Inachille. II lie parti
 
avec les unitaires el fanalise la population dans Ie sens italien. 
. Insigne factieux, 1) écrit Faypouit. (( QueIle pit
è, qu(;l 
scaudale! " s'écrie un cOlnnlissaire, déroulé par Ie républi- 
canisme des Italiens et cette l'é\ ol
tion autifrançaise qu'Îi 
voit {jcnner en Itúlie. II US se Ji.ront Licnlõt sans-culottes". 
et c'est nous qui SOlnn1es deb aristocrates, des ennemis de la 
républiqu<=, et de la libcrté! 1) 
Le parti qui essaie de gouverner, pour Ie compte <Ill Direc- 
toire, illlPuissant à rien tireI' du pays, se discrédite. (( C'cst 
tr
p dégoûtant, écrit Paul-Louis Courier. Quel(Iucs gr;'Hllls 
seiGneurs d'Italie qui prêtent leurs Inaisons et qui font pour 
bien vivre avec lcs Fl'an
'ajs, des bassesses, souvent inulilcs, 
sont des gens ou mécontcnts des gouvernements que nous 
8vons clélruits, on forcés par lcs circonstances à paraÎlre 
mUlcr Ie chaos quiles renlplace, on assez ennen1Ïs de Icùr 
propre pays pour nous aider à le Jéchircr et se jeter sur IC$ 
Jamb{\aux que nous leur abandonnoIls... 1J 
Les paysans s'illsurgent. Lc
 ÌIHpÚts, quand on les paye, 
rentrcnt en papier, qui vaut juste son poids. Tout ::>e résulne 
par cettc déclaratlon du cOBln1issaire des ffuerrcs, Haller, 
[scal mais clairvoJant: (( Si la {)uerre reeOIIlmence, disail-il 
à la fin de noven1bre, on envahira 
3plcs, filais on ne pourrû 
}>38 s'y maintenir; Ie premier revers qu'on essuiera sera Ie 
siGnal d'un 
oulèvement général contre les rrançaÍs et l'époquc 
de leur expulsion de toute I'Ilalie... 1) 
De nlêrHe à Rome : 
1acdonald, la tête haute, Ie nez au 
vent, arrorrant et ffoG1Jenard, Y pratique Ja révolution dire{;... 
toriale, pãrisienne et antiromaine. Ðnunou écrit, Ie 29 Cv- 
tobre : II On a chassé des hommcs honnêtes, répuLlicains par 
principes, prononcés contre Ie papi:,me avant sa chute; on les 
a remplacés par des aGitate\
lS et par des fripons... tout Cit en 
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combustion... JJ - " Diles å ceux qui veuIent voir Rome 
qu'ils se hâtent, " écrit Paul-Louis Courier quelques semaines 
après, " car chaque jour Ie fer des soldals et la serre des 
agents français flétrissent ses beautés naturelles et la dé- 
pouillent de sa parure... On détruit jusqu'aux ruines... AlIe2, 
nous vengeons bien l'univers vaincu... )) II ne reste que des 
misérables, un peuple affamé, des brigands. Les généraux 
commencent å réquisitionner pour eux-mêmes. L'un d'eux, 
très chaud patriote, seion Championnet, fait venir Thiébault 
et Iui ordonne de lever cinq cent miUe francs dans les 
Abruzzes. "La sol de est arriérée, lui dit-il, et différents ser- 
vices manquent de fonds; j'en ai besoin pour mon espionna{}'e. 
En outre, j'ai un rang et une famiIle, que je compte pour 
deux cent mille francs. " II se contenta de cent mille, et en 
donna vingt-cinq mille à Thiébault, pour sa peine. Keller- 
mann, rapporte cc lémoin, aimait l'argent et en prenait; 

facdonald ne l'nimait pas moins. Sauf quelques-uns, qui 
passaient pour purs, COlnme Joubert, comIne Championnet, 
vite sn5pects d'ailleurs et dénoncés par tous les prévaricateurs, 
il en ûIlait de même partout, au désespoir des peuples con- 
qUIS. 


v 


V oiJã ce que les lettres d'ItaIie aI?prennent au Directoire. 
Les lettres d'A,llemagne annoncent l'approche des Busses, 
l'hostilité de la Prusse, Ia retraite de tous les aUié3 ou associés 
de l'empire. A Rastadt I, n la députation de I'Elnpire oppose 
au Directoire de I'obstination, Ics Autrichiens de la morgue, 
Ies Prussiens de Ia froideur d'abord, et bientôt une hauteur 
offensante. u On chicane sur les têtes de ponts, sur I'évacua- 
tion de la rive droite par.les Français j on ajourne la question 


1 Préci$ du CO/&g1"6$. 
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des sécularisations. Le 28 octobre, Ies Français élèvent Ie ton: 
" La République française ne veut point Ia guerre; mais eUe 
De Ia crainl pas, EIle yeut conclure Ia paix; la députation ne 
veut-elle qu'en parler toujours?" La réponse, très vive, de Ia 
députation, Ie 7 novembre, est déjà un manifeste de rupture. 
Si les Français essaient de parler aux Prussiens, ceux-ci les 
éconduisent avec les (I obseryations les plus désobligeantes u , 
et se renferment dans Jeur neutralité, dans celIe de l'Alle- 
magne du Nord qu'ils ont ffarantie. Us écartent, de bien haut, 
toute insinuation sur le blocus des côtes de la mer du Nord. 
Les partisans de Ia France sont traités en suspects, dans les 
petites capitales; on les surveiIle, on Ies vexe. Kosciusko est 
expulsé. L'archiduc Charles reprend Ie commandelnent des 
troupes autrichiennes. La députation, à Rastadt, continue de 
(I filer doux u , mais c'est pour occuper Ie tapis I. Les Allelnands 
ne pensent plus qu'à se garantir à la fois contre laRépublique 
et contre I'Autriche, en attendant que ia guerre manifeste Ia 
raison du plus fort, qui sera pour eux, comn1e toujours, la 
meilleure. II ne faut pas s'y tromper : c'est la guerre de 1793 
qui menace de recommenceI', avec, en plus, Ia révolte des 
peuples, l'appoint redoutable de la Russie, et, en moins, la 
Pologne qui n'est plus là pour retellir les Busses, rappeler les 
Prussiens et distraire l'Autriche. .Ajoutez les alliés prétendus, 
les alliés par contrainte : Ia Hollandc, l'Espagne qui guettent 
Ia première défaillance pour secouer Ie joug. Dans ce péril, Ie 
Directoire, successeur étriqué du Comité de salut public, en 
retrouva, pour quelques semaines, l'âpre énergie. 
Ces conventionnels, portés au ffouvernement de la Répu- 
blique, restèrent toujours des hommes de révolution, des 
hommes d'assaut : iis n'étaient point hommes d'Etat. Us ne 
connaissaient d'autres rcssources que les cornplots, les jour- 
nées : ainsi, après avoir rcnvcrsé Robespierre, ils s'étaient 
montrés Incapablcs d'organiser la République et de fonder la 
démocratie. lIs ne se ßoutenaient qu'en proscrivant toujours, 


I Rapports de Bacher, de Ratisbonne, 10, i 7 décembre i 798. 
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au dedans, en conquérant toujours, au dehors. lis étaient 
obJigés d'avancer continuellement, de pratiquer l'invasion 
indéfÌnie, qui consterne les nations, les accable, les révolte. 
l\Iais Ie paradoxe de leur politique les condamnait à redouter 
la victoire qui supprimait IC8 revenus de la conquête, qui 
rejetait les armées sur l'intérieur, embarrassait la République 
de généraux exigeants, ambitieux, relnuants, enfìn justi.6ait 
la grande clameur populaire : Ia paix et la fin de la RévoIu- 
tion. Or la paix leur était interdite : elle nécessite un gouver- 
nement réGulicr, juste, intelligent, dont iIs sont incapables; 
elle suppose Ie concours et faffection des peuples, et ils n'en 
excitent que l'aversion. e'est ainsi que ces patriotes ardents 
en venaient, non certes à désirer la défaite et Ie péril, mais, 
après les avoir ramenés par leur faute, à s'y retrouver comme 
à raise, dans leur élément naturel, avec les conditions du 
saIut public, qui les emportaient conlme en 1793, les for.. 
çaient à gouverner pour un seul objet: la guerre; forçaient 
Ie peuple à obéir, les armées à combattre; nécessitaient des 
mesures simples, des lnoyens grossiers, les seuls qu'ils eussent 
à leur portée ; reluettaient tout en branle, obligeaient la nation 
à courir au plus pressé, aux frontières, et ajournaient indé6- 
niment la fin de la Révolution qui serait, ils n' en pouvaient 
plus douter, Ia fin de leur règne. 
Dans la crise, ils reprenaientJeur aplolnb. lis savaient oser, 
combiner les machines de guerre, risquer les coups déses- 
pérés. " Tenez pour certain, dit ReubelI à Sandoz, au com- 
mencement de décembre 1798, que In République française, 
provoquée comn1e elle vient de l' être, saura se défendre 
et aUaquer à outrance... Nous porterolls nos armées à un état 
de plus de 500,000 hOlnmes. Le Directoire apprendra, dans 
cette guerre, qui sont ses ennemis et ses alnis, et saura 
prendre ses lllesures en conséquence. Peu de puissances vou- 
dront rester neutres, au premier échec que nous essuierons... 
Ce serait un grand malheur, car I'Europe, déchirée et anal''' 
èhi'Òee, resterait sans médiateur et deyicndrait la proie de 
l'...t\.nglctcrre et de Ia Russie. IJ 
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II faut prévenir l'ennemi, barrel' Ie passarre auxAutrichier}$ 
en Suisse, les déloger des Grisons, se barricadeI' dans la Cisùl- 
pine, se faire, dans Ie Piémont, un réduit inexpugnable, et 
puisque Naples ose attaquer, répondre par un contre-coup 
formidable et porter la ré\To1utionjusqu'en Sicile. L'Empereur, 
Jésorienté, trenlblant pour Venise, se décidera peut-être å 
trailer, Quant au
 Busses, qui sait si leur vérilable objeclif 
Il' est pas la Turquie? En tout cas, c' est la grande diversion à 
opérer contre eux, L'ernpire ottoman croule. CeIui qui arri- 
vera Ie premier à Constantinople fera Ie marché. Les Direc- 
teurs reviennent aloI's aux projets que Bonaparte leur dévc- 
loppait nagllère, et conçoivenlle d
ssein d'un ilnlnense nlOll- 
vement tournant. lis éCI'ivent, Ie 4 novembre, à Bonaparte: 
" Le retour en France paraissant difficile à effecluer dans Ie 
moment, il paraît vous laisser trois partis, parmi lesqucls 
vous pouvez choisir : delneurer en Égypte en vous y fortnant 
un établissement qui soit à l'abri des attaqueð des Turcs...; 
pénétrer dans 1'Inde où, si vous arrivez, il n'est pas douteux 
que vous ne trouviez des hommes prêts à s 'unir à vous pour 
détruire Ia domination anfflaise; enfin marcher sur Constan- 
tinople au-devant de l'ennenli qui vous menace. C'est à vous 
de choisir, d'accord avec I'élite de braves et d'holnlnes dis- 
tingués qui vous entourent. l\Iais, de quelque côté que se 
tournent vos efforts, nous n'attendons du génie et de la for- 
tune de Bonaparte que de vastes cOlnbinaisons et d'illuslres 
résultats J) Sous I'impression des rnêmes pensées, Ie Direc- 
toire fait dresser par d'IIauterive un plan de dén1elnL. eUtcnt 
de I'empire turc : I'Empereur serait désintéressé des affa'rci:) 
italiennes par Ia réunion à ses États de la l\Iolda vie et de la 
Valachie, la Grèce serait affranchie, I'Egypte passerait à la 
France I. 
Le 13 décembre, on a des nou velles : ce sout des courriers 
d'Égypte, jusqu'au 15 novelnbre, annonçant la révolte dll 


I Mémoire de d'Hautel'ive, 6 novemhre, A//ai, e
 etl'íwgt:re$. _ Le Direc- 
toire à Bonaparte, 4 novembre, BOULAY DE LA :\h;I'H'1 UE, ,
 Dil' l.loire et l'e:>"]lirli- 
tion c{É!JJpte, p. 283 et 8uiv. 
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Caire, l'écrasement des il1surrrés. (( Tout va parfaitement bien 
ICI) écrivait Bonaparte, Ie 7 septembre; Ie pays est soumis 
et commence à s'accoutumer à nODS. - Jamais colonie n'a 
"Hert plus d'avant3ffes. Je ne clonte pas que, moyennant 
I'Égypte, vous ne soyez 111aîtres de faire avee l'Anffleterre Ia 
paix que vous voudrez... l\1aÎtresse de I'Éß'ypte, Ia France sera 
à la longue maîtresse des Indes. Le cabinet de Londres Ie 
sent parfaitement. II ne cloute done pas que ce ne soit au 
moins Ie ffarant de Ia paix générale. )) - (c J'attends des 
nouvelles de Constanti: 1 ople. Je ne pourrai pas être de 
retour à Paris, comme je vous l'avais promis, au mois d'oc- 
tobre, mais cela ne tardera que de quelques mois. 1) Et Ie 
7 octobre: "Lorsque je saurai Ie parti dé6nitif que prendra 
la Porte, ce qui ne tardera pas, je me résoudrai à passer en 
Europe; surtout, si les prenlÏères nouveIles me font penser 
que Ie Continent n'est point encore pacifié, je me résoudrai à 
passer. )) 
Le Directoire se sent rassuré : Bonaparte est vivant, il est 
victorieux, son armée est intacte; il est en mesure et en dis- 
position de frapper Ie grand coup que l' on attend de lui. 
i\Iais les Dirccteurs espèrent qu'il ira aux Indes, au moins à 
Constantinople, et, qu'en Europe, ils n'auront pas besoin de 
son redoutable appui. La diversion d'Orient, c'est Ia part du 
prodige et de l'éblouissement; e'est de l'Italie que Ie Direc- 
toire attend Ie saint. II a envoyé ses deux ffénéraux les plus 
jeunes : hommes d'cntreprise, d'ambition aussi, ayant la 
renommée à conquérir, mais sans tare fÌscale et pleins d 'ar- 
deur républicaine. Joubert remplaee Brune à Milan, it fera 
tête aux Autrichiens. Championnct, que Hoche avait ,Iéffué 
naguère à Ia RépubJique eomme un autre lui-n1ême, prend Ie 
commandement de l'armée de Rome et reçoit l'ordre de 
marcher sur Naples. 
Joubert était l'un des généraux les plus en vue dans la 
République. II (C aspire à la célébrité de Bonaparte" , écrivait 
Sandoz, toujours aux aguets sur les gens et sur les ch08es. 
Joubert avait fait son apprentissage politique en Hollande, 
y. 
4 
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épuré une t1ssembIée, dicté une constitution: il passait pour 
homme d'État. Bonaparte louait fort en Iui l'homme de 
guerre : (c Grenadier par Ie courage, il est général par Ie san
- 
froid et les talents militaires. )) II exigea, pour accepter Ie 
commandement de I'Italie, que Ie Piémont fût mis dans ses 
mains. A peine arrivé à 
{ilan, il s'en empara I. L'opération 
fut faite par ruse, complots et violence, moyens de force et 
moyens de police, à la vénitienne; et Joubert s'y montra, 
pour la vigueur et Ia dext
rité, digne de son maitre. Le 2 dé- 
cembre, il fait réclamer, à Turin, par l'agent Eymar, un 
contingent de troupes, stipulé par Ie traité de 1 797, et Ia 
remise de l'arsenal. Le roi promet les hommes et, pour 
l'arsenal, en appelle à Paris. Joubert ne lui Iaisse point Ie 
temps d'attendre une réponse. II man de à Grouchy, qui COffi- 
mandait la citadelle, de disposer toutes les machines pour 
tine révolution, de gagner mêlne, s'il est possible, Ie confes- 
seur du roi, de pousser ce prince, par tous Ies moyens, à 
rompre la trêve et à se mettre dans son tort. 
Grouchy avait des intelligences dans la vilIe; iI fit, a-t-il dit 
lui-même, "jouer tous les ressorts secrets qu'il avait préparés." 
Des séditions éclataient toujours çà et là dans les can1pagnes; 
on assassinait, conune dans toute I'Italie, les soldats isolés, les 
courriers, les habitants même qui passaient pour gagnés à la 
France. Joubert lance une proclamation fulminante, imitée de 
celIe de Bonaparte à Venise : Ie sang des Français a coulé; celui 
des républicains piémontais a coulé; les attentats succèdent 
aux attentats; la mesure est au comble et la République à 
bout de lonrranimité! Sur quoi, les troupes de Joubert passent 
In frontière, occupent Novarre et Verceil, tandis qu'à Turin, 
Grouchy joue si bien de ses lnachilles que Ie roi abdique, 
cède ses droits sur Ie Piélnont à Ia République, et part, Ie 
9 décembre, pour Parme et Florence, OÙ iI rencontre Ie pape, 
fugitif com me lui. Finalement, il se réfugie en son ile de 
Sardaigne où il attendra que I'Europe vienne Ie délivrer. 


I BIA
CHI, t. II, chap. I et II. 
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Joubert établit un gouvernement provisoire, décrète la 
suppression du régime féodal, annonce la réforme des lois 
civiles, sup prime les ordres religieux, interdit les processions 
et commande des réjouissances générales pour fêter la déli- 
vrance du pays. Le portrait de Bonaparte occupe la place 
d 'honneur dans les salles de banquets. l\Iais, les lumières 
éteintes, les misères commencent. Le gouvernement pro- 
visoire, composé d'hommes honnêtes et modérés, se voit 
débordé par les démocrates et entravé par les réactionnaires : 
les uns et les autres, italiens. Comme les autres gouverne- 
ments d'Italie, il chanceIle, tirailIé par les peuples, qui veulent 
la liberté pour eux, leur liberté, et les agents français, mili- 
taires et civiIs, qui veulent de l'argent, confìsquent, vendent, 
dépouillent, prélevant la part du lion dans les trésors d' église, 
les musées, les bibliothèques, les archives. lIs ont trouvé là, 
di t La Revellière, (t un pays neuf à exploiter, 1) ils en usent. 
En trois mois, Ie PiélTIOnt paye dix millions trois cent trente 
mille livres. II est traité en pays conquis; mais c'est une con- 
quête branlante, ainsi que toutes les autres et pour les mêmes 
motifs: l'aristocratie est hostile; eUe perd ses priviIèges, mais 
elle garde son influence; ia bourgeoisie prend les places des 
nobles et continue, par habitude, par précaution, de ménager 
les nobles, presque de s'excuser; cette bourgeoisie, assez 
disposée d'ahord pour la République, s'en désaffectionne sous 
Ie coup des vexations et des charges. D' ailleurs, c' est une 
classe sans influence, sans autorité, ni capacité politique. Les 
clubs sont anarchiqucs, la presse réyolutionnaire. Le clergé 
pourrait être gagné, mais il faudrait qu'on Ie ménageât, au 
lieu de l'opprin1cr, En résun1é, la révolution s'est faite du 
dehors, s'est iUlposée par lc
 armes; eUe n'est æuvre ni patrio- 
th{UC, ni llationalc, et ce petit peuplc économe, atlaché à son 
sol, à ses tfadition
, froissé dans ses rnæurs, attaqué claus ses 
bien:;, sc tlé30úfc d'entcndre prêcher les verlus républicaines 
par des COlnn1Íssaires ct des généraux qui vivent en préteurs 
de l' ancienne 11.uloc. 
II ne faul (1011(' p
R COlllüter sur ce pen pIc pour scrvir de 
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rempart à la France et comme la Fra.nce a hesoin de ce rf'ffi- 
part, elle n'a dorénavant qu'une ressource : occuper ce pays 
militairement, Ie défendre elle-n1ême et l'annexer. C'est au 
fond la pensée du Directoire. II ne fait rien pour adoucir Ie 
80rt des Piémontais. La rigueur de la conquête les forcera, 
tôt ou tard, à réclan1cr l'annexion, comme un soulagement. 
Les commissaires civils ont ordre de préparer cette annexion, 
de diviser Ie pays en départemcnts, d'y introduire l'adminis- 
tration française I; ils mettront fin au gouvernement provisoire, 
quand on aura tiré de ce gouvernement tout ce que Ia conquête 
permet de réquisitionner. Le parti de I' annexion gagne; 
c'est surtout un parti de résignation, de désespoir. Les âmes 
ardentes, nationales, ce qu'il y a de patriotes et de républi- 
cains, au sens propre du mot, se portent de plus en plus vel's 
I'Italie unie, ]a grande révolution italienne, com me vers Ie 
salut et l'espérance. Les autres, Ie clergé, la noblesse, les 
paysans se terrent, attendent les événements et appellent les 
alliés. Si la France tri0I11phe, Ie PiélTIOnt préférera la réu- 
Dion au régime de la conquête. Si eUe est battue, il accla- 
mera Ie roi. Si la République s'établit à Naples, l'esprit de 
liberté italienne courra jusqu'à Turin. .cette conquête, faite 
pour assurer les autres, dépend, en réalité, du succès des 
autres. L'expédition de Naples décidera de la guerre et c'est 
à Rome que vont se porter les premiers coups,
 


VI 


L'armée napolitaine marcbait en deux colonnes, onze 
111ille hommes, fiIant Ie long de la mer, Ie gros de l'arlnée, 
30 à 35,000 hOll1Ines, sous 
Iack, sur la route de Ron1e. 
Championnet, arrivé Ie 18 novelubre à Rome, n'y trouva que 


I Elle fut étal}lie en avril 1799. 
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15,000 hommes en tout, 10,000 Français et 5,000 PoIonais. 
II ne crut pas pouvoir affronter un assaut. II évacua la vilIe, 
sanf Ie château Saint..Ange, et se retrancha aux environs, 
dans une forte position. Les Napolitains firent leur entrée Ie 
27 et Ie 29; tout risque de fusillade paraissant écarté, Ferdi- 
nand, restaurateur des droits et libérateur des peuples, vint 
rejoindre ses troupes. Les Ronlains purent mesurer alors ce 
qui, dans les rigueurs qu'ils avaient subies, tenait à la conquête 
républicaine et ce qui tenait à la conquête en soi-même, aux 
111æurs et aux nécessités de la guerre. Comme en Belgique, 
comme en Allemagne, la conduite des armées monarchiques 
fut la justification des armées républicaines, et l' on vit que si 
l'esprit de la Révolution française apportait queIque nouveauté 
dans la guerre, c'était avec moins de haine pour l'ennemi, 
plus de pitié pour les pauvres gens, une bonne humeur des 
soidats qui adoucissait les exigences des chefs, un rayon 
d'espérance, ennn, quelques belles paroles de consolation, de 
liberté jetées sur l'avenir, et un lendemain offert aUK imagi- 
nations, autre que Ie recommencement perpétueI des mêmes 
rigueurs, sans autres motifs que Ia faim ou l'avidité des nou- 
veaux vainqueurs. La populace déchainée, excitée, pilla, mas- 
sacra tout ce qui passait pour aimer la France, Ie Ghetto en 
pa.rticulier. Le général Burcard, Allemand au service de 
Naples, fit sommer Ie commandant du château Saint-Ange, 
en déclarant n que tous les malades et les gardes laissés dans 
les hôpitaux étaient regardés comme otages et que chaque 
coup de canon tiré sur les troupes napolitaines serait marqué 
par la mort d'un soldat français qu'on livrerait à la juste 
indignation du peuple ". 
lack transmit cette sommation à 

Iacdonald, ajoutant qu'il considérait comme un outrage 
Ie refus que Ie commandant du château avait fait de se rendre,- 
et comme une horreur l'ordre donné par ce même comman- 
dant de tirer sur les Napolitains. lHacdonald Iui répondit: 
<< J e mets nos malades sous la responsabilité de tous les mili- 
taires que vous commandez. Si on leur ôte un cheveu de la 
tête, ce sera I'arrêt de mort de l'armée napolitaine. Lei 
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républicains français ne sont pas des assassins; mais Ie génêral 
napolilain, les officiers et 80ldats faits prisonnier
 de guerre, 
répondent, sur leurs têtes, de leur sûreté. tJ 
Ceci était écrit Ie 29 novembre; dix jours après, l'armée 
napolitaine n' était plus qu 'une bande de fugitifs. Championnet 
rentra dans Rome Ie 9 décembre. II y rétablit une sorte de 
gouvernement, pacifia Ia ville, remit, pour un moment, la 
République romaine sur pied 1, puis reprit la campagne, pous- 
sant dcvant lui 
Iack, Ia baïonnette dans les reins. Avec 
ses 15 ou 20,000 hommes tout au plus, il s'était trouvé par- 
tout supérieur en nombre. 
. Pendant cette campaffne, rapporte Thiébault, il tua ou 
blessa à l'ennemi plus de 12,000 des siens, enleva près de 
4,000 chevaux ou mulets, 100 pièces de canon, 21 drapeaux, 
et frappa de terreur tout ce qui Iui échappa, )) L'Ilalie trem- 
blait d'étonnement autant que de peur. Était-ce un nouveau 
Bonaparte qui se révélait au monde? II ne fallait pas laisser 
aUK Italiens Ie temps de se ren1ettre, aux Autrichiens Ie temps 
d'arriver. Championnet marcha sur Naples. II entreprit cette 
conquête, C& la plus étonnante peut-être de celles de la Révo- 
lution; 1) avenlure prodigieuse, en sa Iumière éblouissante et 
ianglante, avec son mélange d'héroïsme et de Iibertinage, de 
spoliations et de générosité, de férocité et de grandeur. 
A Naples, la rcine s'exaspérait dans la honte et dans l'effroi. 
Elle invective l'armée lãche, vendue, qui n'a su que s'enfuir. 
II va falloir brûler une partie de la flotte, l' orgueil de la cou- 
ronne, si on ne veut pas qu'elle t0111be aux D1ains des Français 
et serve peut-être å ramener en Europe les soldats de Bona- 
parte, " La noblesse fait de longues mines et ne se remue pas, 
écrit 
farie-Caro]ine à sa fiIle, l'impératrice. Les employés S
 
cachent. Les officiers sont des fuyards infâmes. Le petif 
peuple est encore ce qu'il y a de moins mauvais. Si nou
 
somrnes sauvés, 
i nous n'avons pas à éprouver un second 
Varennes, nous Ie devons au brave Nelson. " II est là, en effet! 


I ÐUFOURCQ, 3 0 partie, p. 320 et suiv. 
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av
c ses vaisseaux. Mais Ie peuple laissera-t-il partir son roi? 
Les lazzaroni réclament des armes; ils demandent que Ie roÎ 
se mette à leur tête. On crie à Ia trahison contre 
Iack; on 
tue sous les yeux du roi un courrier autrichien. Ferdinand 
était inflexible devant la peur : il résista aUK supplications de 
ses sujets. Marie-Caroline se réconfortait à l'exaltation de 
cette populace frénétique et sanffuinaire dont les hurlelnents 
annonçaient de beaux massacres de libéraux et de Français; 
mais la prudence commandait la retraite. Le 21 décembre, 
Ie roi, la reine, avec leurs enfants, leurs trésors et Ie ménage 
IIamilton, s'embarquèrent sur Ie vaisseau amiral anglais; ils 
a.rrivèrent, Ie 25, à Palerme, après une traversée horrible, 
durant laquelle la reine vit mourir un de ses enfants dans 
scs bras. L'armée de Naples se mutina, se débanda, et, Ie 
16 janvier, l\lack, fugitif, vint remettre son épée à Cham- 
pionnet. 
On en avait nni avec I'armée royale; mais une résistance 
in6niluent plus redoutable se préparait dans Naples. Les habi- 
tants paisibles, les libéraux appelaient les Français, se disaient 
en me sure de leur livrer Ie château Saint-Elme; mais il fallait 
se hâter si l' on ne voulait trouver la ville en anarchie, et la 
voir peut-être réduite en cendres 1. 
II y avait à Naples, plus qu'en aucun lieu d'Italie, des 
éléments de révolution républicaine, d'antiques traditions de 
liberté; une aristocratie plus lettrée, plus émancipée, plus 
ambitieuse aussi; une bourgeoisie instruite, intelligente, avide 
de s'élever au pouvoir; un goût des réformes, des (( lumières tJ , 
un esprit de changement jusque dans Ie haut clergé. Mais à 
côté de cette élite de Napolitains cultivés, généreux, humains, 
qui se réunissent dans les salons de quelques grandes dames 
enthousiastes des idées, amoureuses des idéalistes, il y a un 
autre Naples, la Grande masse du peuple, qui oppose à la 
réYolulio
l, surtout à la conquête, une résistance acharnée. 
Ce sont Ics cent mille lazzaroni, tous les vagabonds, tOllS les 


I Hi;PFER, Diø ",apolitanuche Republik, hinorische. Taschenbuclt., ð fol,e, 
II 1. Lei pzit;. 
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bandits, toutes les furies dCB quartiers misérables : robustes, 
cruels, insoucinnts de Ia vie, sans besoins, sans appétits, mais 
l'imaginatiol1 obséùée d'imaffes de meurtre, sobres de vin, 
ivrognes de sanff, tortionnaires d'instinct, passionnés pour les 
spectacles de suppliccs. Avec ceIa superstitieux, croyant au 
diable, impatients du paradis COmn1E' d'autres du pillage, et 
sûrs de ffaß'ner Ie ciel, en obéissant aux moines énerß'umènes 
qui cOlnmandent de tuer pour Dieu et pour Ie roi. C'est 
l'armée révolutionnaire de Naples, cn hDillons, sans culottes, 
munie de mau\'ais fusiIs, de sabrcs et de piques. Qui parle de 
Republique est un trailre à leurs yeux et coupabIe- de conni- 
vence avec l' étranffcr. Au (I patriotisme " cosmopolite des libé- 
raux, iIs opposent Ie patriotislne élén1entaire pour lequel 
toute parole en langue étrangère est parole de mensol13e, 
tout étranger un espion, un ennen1Î, qui vient, les armes à Ia 
main, chasseI' Ie roi, renverscr les croix et violer les lrésors 
des sanctuaires. 
Ils ont, pour les cOffilnauder, des héros à leur taille et selon 
leur ffénie, un 
Iichel de Lando, surnommé z1 Pa:;:;o, Ie fou : 
intelligent, intrépiàe, Ie 
lasanieIIo de cctte contt'c-l'évolution 
populaire. Ils massacrent tout ce qu'ils soupçonnent de vouloir 
c8pituler, et tout noble, tout doctcur, tout lettré en cst sus- 
pect. lIs forcent à n1archer devant eux I'arlnée de liGne, fati- 
guée de la guerre, prête à déposer les armes, et ces soldals 
prennent Ie parti de se battre, aussi Iongtemps qu'iIs ne trou- 
veront pas lnoyen de se rendre. Quant aux lazzaroni, ils 
foncent sur les Français qui les fusiHent; iIs s'éparpillent, se 
cachent dans les caves, dans les greniers, s'cmbusquent dans 
les ruelles, barricadent les rues, fuicnt, revicnnent par un 
détour, prcnnent l'assaillallt à revers, tirent d'en haut, tirent 
d'cl1 bas et IncUent Ie feu aux maisons qu'ils abandonnent. 
La petite troupe,de Challlpionnet ne peut triolnpher que 
par Ie sanJ'--froid, la ténacité, la discipline. C'est une troupe 
incomparablc; chaque soldat, inventif et souplc, fait la ffuerre 
pour son compte, et, suivant]a direction ùonnée pour I'en- 
embIe, se (( débrouille n dans Ie détail. Ces hûn1nlcs sontde ceux 
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dont un de leurs chefs a dit qu'ils (( étaient capables de tout, en 
fait d'héroïsme comme en fait de destruction 1) Les officiers 
sont jeunes, épris de gloire et d'aventures, convaincus que 
Ie monde est fait pour leur obéir et qu'ils lui portent la 
liberté. Us savent qu'ils trouveront, s'ils triomphent, et les 
grades, et l'argent, et surtout l'amour facile et éperdu. La 
poésie de leur propre épopée les pénètre; ils ont plus ou 
moins épelé Virgile; plusieurs l' ont dans leur poche, et ils 
évoquent, en la ressuscitant, l'âme des premiers conquérants 
de I'Italie. 
lais la résistance qu'ils rencontrent les décon- 
certe. Us s'étaient habitués aux embuscades de I'Apennin 
et des Abruzzes où iIs n'avaient affaire qu'å des ban des ; à 
Naples, c'est. toute une population qui marche et qui se bat 
plus intrépidelnent que les troupes de ligne. 
(( Les places les mieux armées ouvraient leurs portes 
comme au coup de baguette, dit ThiébauIl; ici des bicoques 
qu'aucun soldal n'aurait osé défendre résistent jusqu'à l'ex- 
termination. " Les vicux soldats, ceux qui ont fait toutes les 
campagnes répubIicaines, y compris la guerre civile, se rap- 
pellent, qui (( les hideux fédérés de 1\Iarseille J), qui (( les 
brigands vendéens J) . Tous pressentent je ne sais quoi de pro- 
digieux, comme un flux contre nature, un peuple, un patrio- 
tisme soulevés contre la Révolution. Les officiers qui survi- 
vront, assez vieux pour suivre les armées françaises d'Italie en 
Espagne et d'Espagne à 
Ioscou, penseront plus d'une fois à 
ce terrible avertissement des lazzaroni de Naples; car rien, 
pas même Saragosse, OÙ Ie siège et l'assaut se firent pas à pas 
et durèrent ùes semaines, n'a laissé dans la mémoire des 
Français une trace aussi sanglante par l'acharnement, la féro- 
cité forccnée de la défense; par l'énergie tendue, infatigable 
d
 l'at.taque; par l'atrocité nécessaire des représailles dans 
ce8 cOIn bats de rues entre une arlnée et une foule insurgée, 
avec la complicité de tonte une population, jusqu'aux enfants 
et aux fco1n1es, oÙ Ie coup ùe couteau sournois attend ceux 
qui ont résisté au coup de fusil du soupirail et de la lucarne. 
La citadclle était 3UX mains de l'al'lnée de Iigne, les Jibé- 
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raux y avaient des intelligence
 : elle fut livrée. Le 23 janvier, 
après trois jours de lutte, ayant tué 10,000 lazzarolli et perdu 
1,000 de ses hommes, Championnet fit son entrée à Naples. 
Les Bourbons de Sicile avaiellt cessé de régner; la répubJique 
napolitaine allait naitre. l\lais si Ie peuple estterrassé, il n'est 
pas soumis, et ces masses, encore tout.es frérÖ.issantes, n'au- 
raient qu'à se serrer pour étouffer la petite phalange des 
Français. Championnet n'ét.ait pas seulement un guerrier; il 
était de Ia race des héros au cæur tendre, des héros magna- 
nimes; intelligent de plus, connaissant l'Italie, parlant l'ita- 
lien et révéIant à lui-même et aux autres, en avançant dans 
sa conquête, un surprenant instinct d'État. 
II se montra pitoyable et se fit connaître aux Napolitains 
par un trait d' audace et de politique qui imposa singuIière- 
ment à ces têtes mobiles, Un officier d'avant-garde se ren
it, 
avec quelques grenadiers, au cæur de Ia ville, dévoué à Ia 
mort s'il provoquait un seul remous de la foule, un seul sur- 
saut de fureur. n s'arrêta devant l'église OÙ sont gardées les 
reliques de saint Janvier, descelldit. de cheval, pénétra à tra- 
vers la cohue épouvantée qui implorait Ie saint, s'agenouilla 
devant l'autel, fit battre aux champs, donna une garde au 
reliquaire et s'en alIa, la tête haute, fieI', souriant, comme il 
était venue Le peuple, confondu, se sentit dOlnillé, et des 
voix crièrent : Vive la République ! 


VII 


Cc fut le cri de tout ce qui, dans Naples, était libéraI, cul- 
tivé, simplctTIent ami de l'ordre, tenait à ses Liens, à sa vie, 
et eraiffuait ranarchie. CIHunpionuet, appelé pour les déli, 
vrer des Bourbons, lcs déli vrait des Iazzaroni : il eut pour lui 
la plupart de!; nobles, les savants, les propriétaires, beau coup 
de prêtres l1îêrlle. Ce fut une autre foule qui parut aUK fcnêtres, 
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sortit des maisons où eUe se cachait, se porta dans les rues, 
acclamant Ie vainqueur. Championnet venait de se mettre å 
table, ce que ses officiers et lui n'avaient pas fait depuis 
quatre jours, quand une députation vint I'inviler à une repré- 
sentation de l'Opéra, II s'y rendit à travers Ie,s rues fumantes, 
où les blessés agonisaient, hurlaient encore sans secours, OÙ 
gisaient les cadavres sans sépulture, OÙ quelques heures aupa- 
ravant il avançait " barbotant dans Ie sang" . II trouva Ie 
théâtre San Carlo illun1iné; quatre mille spectateurs y élaient 
entassés, des femmes en toilette agitaient u avec fureur 1) leurs 
mouchoirs; tout Ie monde était debout, hors de soi, de la 
joie de vivre après avoir subi des transes effroyables, pous- 
sant " d'assourdissantes acclamations >>. Point d'hYInnes 
solennels, cependant, ni d'actions de grâce aux dieux. C'est 
un opera bulla que les chanteurs exécutent, Ie ßlatl'imonio 
segreto, et Championnet cornpliluente Ie maëstro Cin1arosa, qui 
se trouve au théâtrc, COll1me tout Ie beau monde de Naples, 
pour fêteI' les Français. Ces contrastes violents, ces change- 
ments de scène, ces jeux de nuit et de lumière, dans cet air 
tiède, sous l'enchantelnent du ciel, avaient de quoi les 
enivl'er. Aucun d'eux ne retrouvajamais d'émotions pareilles. 
Tout était exalté en ces jeulles homInes, Ie Français, Ie guer- 
rier, l'arbste. Les femmes se montrèrent éprises, avec trans- 
ports. Les officiers éprouvèrent Ie charme et Ie danger 
qu'avaicntconnus leurs prédécesseursau temps de Charles VIII, 
de celte "sensualité ardente et âpre J), aiguisée encore, 
COfi1me autrefois, de dévotion, mais avec un ragoût nouveau 
de sensibilité et d'enthousiasme I. 
La république napolitaine se Fonda dans l'illusion et dans 
les fêtes. " Naples, écrivait Championnet, présente en ce 
moment Ie spectacle de Paris en 1789 et 1790. J) 
Iais il faI- 
lait, pour ainsi dire, saisir cette république dans son essor, et 
I'organiser en une matinée. Un retour offensif des Bour- 
bons, des Anglais, des lazzaroni était inévitable. 11 importait 


1 Voir MICDELET, la RentlÍs$ance, liv! I, chap I. 
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que Naples, si elle yonlait être libre, fût à mê
e de se défendre. 
Championnet s'y employa de toute son intelligence, de tout 
son cæur, fier de sa victoire, pour sa patrie, mais altaché à 
son æuvre, rêvant non d'un amour de passage, mais de noces 
justes et durables. II tenta, par conviction, pour Naples, ce 
que Bonaparte avait entrepris, par politique, dans Ia risal- 
pine. Après celle de Bonapart.e, sa renommée est la plus 
grande que les Français aient laissée en It.alic; aucune raison 
d'État, aucun calcul d'ambition n'en ont terni la pureté. Elle 
ne fut que d'une aurore. 
Ce rude soldat aimait l'ordre. II Ie voulait avec justice. 
C'était, au témoignage d'un Italien, (( un hOlnme de bien, 
c'est-à-dire queIque chose de plus qu'un hOlnme de génie. " 
II appela autour de Iui tout co qu'il crnt généreux, à son 
image, et il en forma Ie gouvernement provisoire de la Répu- 
blique. n Vous êtes enfin libres, dit-il, Ie 24 janvier, dans 
une proclamation aux Napolitains; votre liberté est Ie seul 
prix que la France veut retirer de sa conquête, et la seule 
clause du traité de paix que l'armée de Ia République vient 
jurer solennellement avec vous... Que Ie peuple se rassure 
sur la Iiberté de son culte! que Ie citoyen cesse de s' alarmer 
sur les droits de la propriété!... )) 1\Iais "malheur à qui refu- 
sera de signer avec nous ce pact.e honorable!... II sera traité 
en ennemi public. La guerre contre ceux qui rejettent la 
liberté est à mort, ils seront exlerminés. " 
Chalnpionnet pouvait tenir ce langage sans hypocrisie; sa 
parole ne cachait aucune équivoque; la Iiberlé à laquelle iI 
conviait les Napolitains était la seule que les peuples puissent 
aimer avec diffnité, qu'ils aient jamais aimée avec dévoue- 
ment, Ia liberté par eux, pour eux, fondée sur Ie respect de 
l'indépendance nationale. 11 fit désarmer les lazzaroni. II 
commanda Ie miracle de saint Janvier, qui s'accon1plit avec 
délérence. II travailla jour ct nuit a\Tec ses conseillcrs. . II En 
général, écrivait-il au Directoire, Ie 28 janvier, tout cø qui 
possède quelql1e chose est pour nous, La Republique nnpoJi- 
taine
 bien administrée, pent d{'venir nne aIliéC' sincêre d0 la 
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RépuhIique française; mais il faut 18 mettre à l'abri des vexa- 
tions horribles qu' on fait éprouver aux républiques voisines. 
avec les grands mots de liberté et de fraternité. C'est Ie but 
que je veux atteindre en donnant une grande autorité au gou- 
vernement provisoirt', qui néanmoins se trouve sous mon 
autorité... Je vous Ie déclare, citoyens Directeurs, tant que je 
commanderai l'armée et que je scrai investi de votre con- 
fiance, je la jHslifierai: fopposerai une digue terrible aux 
efforts des intrigants, des voleurs, des fripons qui sont tou- 
jours à la suite dcs armées pour en dévorer Ia substance et 
celle des peuples à qui nous portons Ia Iiberté, qu'il faut 
abhorrer et détester mille fois plus que tous les manifestes 
des rois. " 
Ce fut son proaramn1c; s'il n'eut pas Ie temps de l'accom- 
plir, il en disposa toutes les parties avec une hâte un peu fìé- 
vreuse, mais avec une justesse de coup d' æiI, une suite, une 
bonne volonté surtout et un sentiment des droits des peuples 
que jamais général conquérant ne dépIoya à ce degré. Et, en 
mênle temps, la police fut rétablie, Ie respect des propriétés 
assuré, une trésorerie nationale mise en activité; les arsenaux 
fnrent appro,
isionnés; des décrets orsanisèrent l'instruction 
publique, fondèrent un institut national, ordonnèrent Ia 
reprise des fouilles de Pompéi, avant tout la transformation 
des lois civiles et des lois d'impôt. Tout fut entrepris à la 
fois, tout reçut sa pierre d'attente. Le pays, divisé en dépar- 
tements, eut une constitution analoffue à celIe de l'an III : 
elle devait être sOlllnise à la sanction du pcupte. 
On avait crié sur les places, aux fenêtres, en jetanl des 
fleurs : ",rive saint Janvier! VÌve Chanlpionnet! " COllme on 
nvait crié: n 'ìivc Nelson! " comlne on salua plus tard Joseph 
llonaparte, l\Iurat, puis lcs Bourbons revenus de {'exiI. 
C'étaient les mêmes NDpolitains que Saint-Simon voyait, de 
son temps, cc seigneurs ct autres, toujours empressés à changer 
de maîtres. )) Pour les libéraux élevés an pouvoir, Ja répu- 
blique était uue sorte d' opéra triomphaJ, Ie rêve humanitaire 
d'une nuit blcue et douee, an pied du Y ésuye apaisé. Grands 
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parleurs, beaux parleurs, charlnés de leur langue sonore, Ìma- 
ßinatifs et raisonneurs, poussant l'utopie à travers les syllo- 
gismes, et prenant les Inétaphores pour des phénomènes, ils 
raffinaient sur les principes. Platon leur paraissait tiède; it 
n'y avait jamais assez de sensibilité et de vertu à l'ordre du 
jour de leurs séancps. lIs ajoutèrent à la constitution un pou- 
voir censorial de cinq melnbres, char{}é de veiller à la conser- 
vation des bonne
 mo:
urs, à la réforme des mauvaises: un 
éphorat charGé de GardeI' les lois fondamentales, de proposer 
les réformes utiles, de maintenir les mÖffistrats dans Ie devoir. 
(I Belles couleurs sur un lambris vermoulu, JJ dit un révolu- 
tionnaire d'ltalie qui croyait plus aux conjurations qu'aux 
discours, et au sabre qu'à la rhétorique. Cette acadélllie de 
bienveillants dilettanti avait à gouverner un peuple de pares- 
seux et de fanatiques, à lulter contre la concurrence des 
clubs jacobins, qui, poussant plus loin l'utopie, annonçaient 
Ie millenium et promettaient l'éffalité, c'est-à-dire Ie dépouil.. 
lement des riches et Ia curée générale des richesses, Ces 
démagogues, comme ceux de la Cisalpine, se déclaraient Ita- 
liens dans l'âme, ultra-patriotcs, et usaient de la liberté, 
donnée par les Français, pour ameuter Ie peuple contre Ie 
libérateur. Cependant les barons, dépouillés de leurs privi- 
lèges, s'en vont, dans la montag'ne, soulcver les paysans; les 
moines prêchent la guerre sainte et, au nom de la religion 
menacée, font cause comnlune avec les athées et les 311ar- 
chistes, enf1ammant à r envi une population aussi aCh3l'uée 
contre les propriétaires que pour scs .saints à Iniracle ct son 
roi fantoche, dislributeur d'aulnônes, joyeux lnanü'cur de 
nlacaroni. 
léIallGe bizarre de superstition, de foi, de fìdélilé, 
de sauvagcrie; il s'ensuit une aGilation sourde qui paralyse 
Tite un gouvernelncnt ainlable et déLile. 
Aces éléments de dissolution qui IPcnaçaicnl ce corps it la 
croissance hãtive, s'ajoulait la plaie ClllPoisonnée, qui lua 1:1 
conquête répuhlicaine COlnine cUe avail tué, au tCiIlIJ:; de 
Charles VIII, In conquèlc l'oYldc : la fi
e;l1itl'. Il LdL\1l df' 
l'argenl pour nourrir rarnl
e frau

aise, pour Jr3J.ai:;cr l'D.fluée 
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napolitoÍne, pour indemniser Ia France, pour jntére8
er 1" 
Directoire à la nouvelle république, pour satis!aire les géné- 
raux, habitués au luxe, et les commissaires insatiables d' exac- 
tions. N écessités et abus se mêlaient, et Ie contribuable 
dépouillé, menacé, ne cherchait point à distinguer d'où 
venait la spoliation et dans queUes mains allait son argent. 
ChaJnrionnet n'était point avare pour lui-même ; il respectait 
sa conquête. II pourvut au nécessaire; il fit aussi la part de 
l'avidité, Ia part du feu; ilIa fit large et il Ferroa les yeux. 
II préleva, pour Paris, Ia part classique des dépouilles 
opimes, peintures et statues. II mil Ie séquestre sur les biens 
du roi. Chaque chef de bataillon eut 2,000 francs; chaque 
chef de brigade 6,000; chaque colonel 12,000; chaque 
général de brigade, 20,000; chaque général de division, 
40,000. C' était Ie tarif officiel. En réalité les sommes se dou- 
blèrent par les passes, Ie butin, la rapine. Thiébault avait 
droit, d'après son grade, à 2,000 francs, il avoue s'en être 
fait 49,000, et les autres de même 1. Restaitle soldat à nourrir, 
vêtir, réarmer, solder. Championnet fit une masse et frappa 
une contribution de GO millions, savoir : 44 payables par les 
provinces, à mesure qu'elles seraient pacifiées, 16 par la ville 
de Naples, et en trois termes échelonnés, C'était Ie prix de 
la guerre et de l'affranchissement. Quant à l'avenir, e'est- 
à-dire au ]endemain mêlne, il prévoyait 43 millions pour 
l'entretien de I'armée napolitaine et du corps français d'oc- 
cupation, 10 millions pour la lTIarine,. 19 millions pour Ie 
gouverncment civil, 10 millions pour Ie service de Ia dette, 
en tout 76 millions à fournir chaque année. 
Lorsqu'il jUß"ea que Naples avait donné tout ce qu'eIJe 
pouvait suer de Inillions sans périr de consomption, il se fit 
Ie défenseur du peuple qu'il avait élnancipé, et la Iutte éclata, 
violente, bientôt scandaleuse, entre lui et les commissaires 
financiers. A Rome, il était parvenu à arracher de la Répu- 
blique les " sangsues dévorantes)) qui avaient vidé les caisses 


TmÉB.H:-LT, t, II, p. 427. - SCIOUT, t, III, p. 254 : dénonciation de Fay- 
poult contre Champion net et Ieø généraux. 
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et les ID3gasins. 
Iais In troupe des commissaires qui avait pour 
elle Ie cæur du Directoire et qui en représentait l'esprit, se 
reformait sur les flancs de l'armée, et, dès que Ie canon avait 
cessé de tonner, que la fumée était dispersée, elle arrivait 
avec l'arrière-garde, se mêlant non seulement de percevoir, 
mais de gouverner, formant des cabales, créant des factions, 
opposant police à police, espionnant, dénonçant et n'adlnet- 
tant aucun contrôle. La commission qui était chargée d'ex- 
ploiter Naples était une élite fiscale : F
ypoult, dont l'habileté 
célèbre en Italie avait été consacrée par une promotion qui 
Ie faisait l'égal des généraux de division; Méchin, futur baron 
de l'empire, conseiller d'État, préfet : âpre, adroit, sans scru- 
pule, qui avait à faire sa fortune et qui la fit; il avait Ie titre 
de contrôleur, et Ie receveur était Chatelain, cousin de 
FaypouIt, associé précieux, qui prélevait, régulièrement, å 
titre de relnise, trois centimes sur tous ses encaissements I. 
A peine sont-ils à la besogne que les effets naturels se pro- 
duisent: Ie peuple murmure, refuse de payer, se révolte contre 
les agents, crie : 1\lort aux Français! Le gouvernement aux 
abois, se désole, récrimine : - Est-ce là cette Iiberté, ce 
désintéressement que la France leur a promis? 
Toutes les autorités sont en conflit. Au bout de quelques 
jours, Ie gouvernelnent (i détesté des aristocrates, blâmé par 
les libéraux n, parce qu'il abolit les privilèges et qu'il est 
forcé d' ordonner des mesures répressives et de céder aUK 
vainqueurs, n'a plus pour Iui que Championnet. Ce général 
sera bientôt, à Iui seuI, toute la république parthénopéenne. 
II prend en pitié ces malheureux Napolitains. II voit que, s'il 
ne les soulage, e'en est fait de son æuvre. C'est la lutte 
acharnée avec les commissaires. II prétend à la fois les faire 
dégorger les sommes nécessaires à l'al'nlée et les empêcher de 
percevoir au delà des besoins de l'armée. Illes dénonce au 
Directoire. Faypoult y répond en Ie dénonçant. En même 
temps, cet habile homme fait jouer toutes les mines. II 


, Selon Championnet, ee8 remise. s'élèveraient à 3,600,000 franc.. Voir Tun
- 
.11JL'r, t.. II, p. 4
1,,-4',,7, Sur 
l:tcdonald et Faypoult p, 4-97. 
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réclame å Paris Ie rappel de Championnet; il lie partie avE:C 
Ie successeur désig'né, Macdonald, dont la cOlnplaisance 
aux commissaires civils a été éprouvée à Rome Lc fail est 
I 
qu'au dire de Thiébault, il rapporta d'Italie, pour sa part 
de prise, 75,000 louis; Faypoult évacua pour sa part 12 à 
1,500,000 francs. 
Tout ce qu'il y a de républicains dans Naples se sent 
humilié, découragé. Les royalistes en profitent. Leurs émis- 
saires s'en vont, répétant que, sous les Bourbons, on était 
moins pressuré, infiniment plus tranquille. Les paysans 
s'insurgent. Les lazzaroni s'agitent, prêts à se faire massacrer 
pour défendre les privilèges de la noblesse et du clergé. 
On commence à assassiner dans les rues les Français isolés. 
II se forme des attroupements. Championnet est obligé de 
faire donner contre ces misérables Iazzaroni des soldats 
aussi dénués qu'eux, car la solde n'est pas payée. Bataille de 
pauvres, tuant pour l'argent d'autrui, qu'ils ne verront 
jamais : les soldats, l'argent des commissaires; les lazzaroni, 
l'argent des nobles et des bourgeois. En même temps, la 
guerre de montagne se rallume dans la banlieue de Naples, 
sur toutes les lisières. Les bandes menacent d'affamer la capi- 
tale; eIles barrent les routes, elles arrêtent les courriers, 
coupent les communications de I'armée. Les Bourbons pré- 
parent un débarquement. lIs ont des affidés partout. La flotte 
anglaise croise sur les côtes; on annonce l'approche de la 
flotte russe. Les Français multiplient les colonnes; mais la 
ffuerre des peuples, implacable et meurtrière, les décime et 
les éreinte. Bloqué à l'extrémité de I'Italie, avec une poignée 
d'hommes, contrarié dans son autorité, Championnet voi t 
surgir autour de lui les dif6cultés dont ne purent triompher 
ni .Joseph, ni Murat, malgré I'Europe soumise, la discipline 
des fonclionnaires, l'unité du pouvoir, l'ordre des finances et 
Ie puissant concours des troupes napoléoniennes. II se sent 
perdu, il sent la république napolitaine perdue, s'il ne frappe 
pas un coup d'audace. 
11 fait son Fructidor; il casse les COIDll1issaires et les expulse 
v. 25 
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 Naple
. Naples l'acclame; il y est, pour quelqu.i jeurs, 
dictateur populaire et tout-puissant. II profite de l'accalmie 
pour sévir dans les Calabres et étouffer, s'il peut, l'insurrec- 
tion royaliste. II songe à passer ensuite en SiciIe, à y fail'e 
une révolution, pour en 6nir, et à ehasser Ie roÌ. Cette expé- 
dition eût été la pire des aventures, I'lrlande de cet autre 
Hoche. Il n'eut pas Ie temps de s'y risquer. Dans la nuit du 
26 au 27 février 1799, il reçut l'ordre de remettre Ie COffi- 
n1andement et de se rendre à Paris pour y eomparaître devant 
un conseil de guerre. II ne songea même pas à discuter eet 
ordre. Il 6t ses adieux au gouvernement provisoire. II remit 
Ie eommandement au plus ancien des divisionnaires et partit 
à pied, dans la nuit du 28, se dissimulant pour échapper aux 
manifestations de l'armée et du peuple. Le ler mars, l\lacdo- 
nald, qui se tenait aux aguets et eabalait avec les commis- 
saires, prit Ie commandement en chef. (& Je l'ai eomblé 
d'argent et de louanges, D éerivait Championnet. l\Iacdonald 
agit envers lui comme il Ie fit envers Napoléon en 1814. II 
entrs dans Naples, rétablit Faypoult dans son proconsulat 
financier. La république napolitaine avait vécu. La don1Ínation 
des Français n'était plus qu'une question de force; cette 
force, l\lacdonald n'en disposait pas, et Faypoult n'organisait 
que rinsurrection. La force était aux bandes royalistes il1sur- 
gées, aUK Anglais, aUK Russes, aUK la
zaroni enfin. Forcés d'ab- 
diquer entre les mains du nouveau général et des eommis- 
saires, les républicains de Naples ne purent que se débattre 
dans Ie vide et se lam
nter sur la perte de leur rêve et l'injure 
faite à leur héros I. 
Ainsi finit cette aventure de trente jours, comparable pour 
sa poésie aUK plus magnifiques entreprises du lnoyen âge, 
supérieure à celles de la Renaissance par la part d'illusion, si 
ron veut, mais à coup sûr d'idéal, et par ce je ne sais quoi 
d'hulnain qui la met au-dessus de la conquête. Elle est l'bon.. 
neur de Championnet, et c'est pourquoi ce nom, inconDu la 


1 Voir dans FRANCHETTI, Storia d"Itatia, t. I, p. 382-384-, lei témoicnage. 
exaltéø, mail sineèrel et touchants, ,Ie leur attachemODt à ChaU1pionnet. 
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veille, effacé Ie lendemain, mérite son rayon d'immortalité. 
Après lui, c'en est fait de la {jénérosité. La propagande démo- 
cl'atique du Directoire r:prendra sa figure mensongère, Ie 
masque d'une guerre de suprérnatie et de fiscalité. Jalnais 
l'antagonisme de ce gouvernement et de sa propre politique 
ne s'est plus évidemment déclaré que dans cette affaire. Le 
Directoire ne se soutient que par la guerre de conquêtes, ne 
vit que par les exactions sur les peuples conquis; il prétend 
mener l'une et l'autre entreprises en subjuguant les ffénéraux 
qui conqulèrent, en dépouillant les comlnissaires qui extor- 
quent pour son compte. II lui faudrait des généraux sans 
orgueil, des financiers sans avarice. La guerre de défense en 
avait enfanté; eUe était fìnie. La gverre de conquêtes n'en 
comporte point, et cUe dure. Les commissaires comprirent 
vite qu'il n'y avait pour eux qu'un nloyen de faire fortune 
rapide et sûre : prendre beaucoup, par tous moyens, garder Ie 
.plus possible, et gagneI' les Directeurs, les avides par l'argent, 
les purs par les dénonéiations, tous par les cabales contre 
les militaires. Les généraux, qui font tout, veulent tout 
gardeI', Ie profit et la gloire. Pour lutter contre Ie Directoire 
et contre les commissaires, ils ont un seul moyen, mais efficace, 
celui qu'a employé Bonaparte en Italie : se rendre redoutable 
et nécessaire, envoyer plus d'argent que n'en envoient les 
commissaires, et, de plus, faire peur. Sous ce rapport, Ie 
Directoire donna, par sa rigueur envers Championnet, un 
&emple plus corrupteur qu'il n'avait fait par sa docilité 
envers Bonaparte. 
Si les Directeurs osèrent Ie frappeI', c' est qu'ils savaient 
n'avoir à craindre de sa part ni révolte ni éclat; qu'iIs Ie 
savaient soumis aux lois, naïf, et conservant, avec Ie respect 
du pouvoir civil, la foi dans la République. En Ie frappant, 
iis trahirent Ie vice de leur gouvernement : mener les hommes 
par des idées qu' on dénature et des principes auxquels on ne 
croit point. lis fÌrent contre Championnet ce qui aurait été 
téméraire contre Hache, en 1797, et plus que périlleux 
contre Bonaparte, Us en usèrent envers ce survivant de l'åge 
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héroïque, con1me en usait Ie Comité de salut public de 1793 
et de 1 794 ; mais ces ten1ps étaient déjà loin, et les mæurs du 
Directoire avaient amené dans l'État une révolution analoS'ue 
à celle que la guerre de conquête avait amenée dans les 
armées. II n'y aura plus de Championnet. 


VI II 


Le Directoire a Inis en prison Ie plus pur républicain de 
l'arn1ée; il n'a supprimé ni sa propre sottise, ni la corruption 
qu'il a répandue dans les arlnées et dans la répubIique. 
Fouché revient à Paris et dit à Barras : (( L'Italie est mécon- 
tente des Inesures que prend Ie Directoire et qui ne tendent 
à rien moins qu'à mettre la république cisalpine dans la 
dépendance de I'Empereur; je crois devoir vous en avertir, 
et souvenez-vous surtout qu'une arnlée irritée peut devenir 
funeste à des usurpateurs tels que YOUSe " On con1mence à 
s'occuper du chef'de cette armée, Joubert; Ie public ne Ie 
connait pas encore, mais Ie Directoire redoute en lui un autre 
Bonaparte, Joubert avait exigé la révocation de Faypoult et 
menacé, si on la refusait, de donneI' sa délnission. Bernadolte, 
à qui on offre Ie commandement de I'Italie, refuse parce 
qu'on Iui ilnpose un commissaire dont il ne veut pas. 
Ajoutez Ie danger que, malgré Ie rappel de Championnet, 
malßTé l'indifférence, sinon l'hostilité, de Macdonald, Inalgré 
la fiscalité tyrannique de FaypouIt, la république napolitaine 
. ,. , . 
ne surVIve, ne s organlse, ne se prenne au serieux et ne 
soit prise en exelnple par les autres républiques d'Italie. Car, 
Ie Directoire en est à ce point d' équivoque et de contradic- 
tions, que si, dans son entreprise de " républicanisation " , il 
échoue, la France est menacée dans ses frontières ; s'il réussit, 
Ja France est menacée dans ses intérêts et sa domination. Dne 
Batavie indépendante renouera Ie COffiInerce a,'ec l'Anßle- 
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terre; une Italie républicanisée chel
chera à se confédérer; Ie 
succès des Napolitains enflammerait à Rome, à þlilan, à Turin, 
à Gênes, à Florence, les imaginations des unitaires, et rallie- 
rait toutes les passions contre les Français, sauf à se déchirer 
l'Italie après qu'on les aurait chassés. 
Si les Directeurs entrevoient par instants, par éclaircies 
fugitives, ces conséquences de leur système, ils sont alors pris 
d'effroi, et iIs voudraient arrêter Ie temps, suspendre Ie jeu 
fatal des effets et des causes; mais toute leur politique ne va 
qu'à ruser avec la destinée qu'ils se sont faite eux-mêmes : 
retarder la guerre générale, jusqu'à ce qu'ils se sentent les 
plus forts; gagner, s'il est possible, Ie temps de battre les 
ennemis en déiail. C' est ainsi qu'ils tâchent de contenir 
l'Autriche, de l'empêcher de redcscendre en Italie. "La 
guerre! dit Reubell à Sandoz, qu'y gaanera I'Empereur? JJ Le 
Directoire tente, de nouveau, de Ie piper à l'appât d'un par- 
tage en Allemague. Puis il dénonce les ambitions de I'Autriche 
aux petits princes allemands, et s' efforce de les liguer, afÌll qu'ils 
barrent la route du Rhin et de la France aux armées impé- 
riales. En même temps, et à tout événement, pour effrayer 
les princes, s'ils subsistent, pour les remplacer par des répu- 
bliques, s'ils succombent, Ie Directoire pousse sa propagande 
dans leurs États, essayant d'y jouer Ie jeu qu'il a joué en Pié- 
mont. Alquier å 
Iunich, Bacher it Ratisbonne, Trouvé à 
Stuttgart, travaillent les gazettes, les cc amis des lumières " , 
les francs-maçons, tout ce qui est susceptible de s'agiter, de 
cabaler et de neutraliser les gouvernelnents. ,A, ces agents 
attitrés, se joignent les ém
ssaires secrets qui pullulent et les 
affiliés de bonlle volonté, comIne, à Stuttgard J Ie Danois 
\Vächter et Ie I-Iollandais Strick, ,A. jIUllich, Aiquier est chargé 
de faire des ouverturcs foru1elles, II trouve là un prince nou- 
veau et un ministre ambitieux, :&Iontgelas. 
Charies-Théodorc, qui vivait dans la terreur de I'Autriche, 
est mort Ie 16 février. Son successeur, 1\laxirnilien-Joseph 
des Deux-Ponts, pressé par Montgelas, se Jette du côté de la 
France. La Directoire, qui a pron1Ïs à l'Autriche la Bavière, 
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jusqu'å l'Inn, pron1et à la Bayière de l'ugrandir 8UX dépens 
de I'Autriche. II rêve de faire de la Bavière une Prusse de 
rAllemag
e du sud, et I'invite à confédérer ses voisins, à se 
mettre à la tête d'une liGue, bref ce que Napoléon fera en 
1805 et 1806. Les princes, dira Alquier au nouvel électeur, 
(I onl à s'occuper du soin de leur conservation et de leur 
agrandissement. JJ On travaille Ie 'Vurtemberg, aussi effr&yé 
d'être protégé par l'Autriche contre la République, que par la 
République contre l'Autriche. Le landgrave de Hesse, qui est 
sur Ie passagc, se déclare prêt à unir, (( s'il Ie fallait, ses 
faibles mO
7ens aux grnndes forces de la République fran.. 
çaise I tJ 
Le Directoire trouvera ces Allemands toujours disposés aUK 
partages; mais il ne peut cOlllpter sur eux pour arrêter 
rAutriche, mêlne pour faire respecter leur propre neutralité. 
La Revellière, plus perplcxe que ses colIègues sur les 
résultats de la guerre, parce qu'il déteste davalltage " 1'01'- 
gueilleuse faction des gènéraux u, pense à faire quelques 
concessions: <<... Sacrifier, dit-il à Sandoz en février 1799, 
la Dalmatie à I'Au,triche et à la Ru
sie, rétablir les rois de 
Sardaigne et des Deux-Siciles 2. " 
Iais Barras se croit de taille 
à mater et mettre au pas les militaires; mais 
Ierlin se préoc- 
cupe des élections prochaincs, du parti que les Jacobins ne 
manqueraient pas de tireI' d'une faiblesse du Directoire, des 
intrigues nouées entre les Jacobins et certains ß'énéraux. Lc 

irectoire aurait pu disputer longtelllps sur la paix ou la 
guerre, si l'événement n'cn avail décidé. Ce sont les nouvelles 
d'Italie, les insurrections dans ]a Cisalpine, dans Ie Piélnont, 
où rOD voit la main de I'Autriche. Les Directec.rs pr0nnent 
aussitôt leurs mesures. Barras fait écarter 
ioreau, insuffisant, 
temporisateur, suspect d'ailleurs depuis la conspiration de 
Pichegru. Joubert est rappelé d'Italie; on Ie trouve trop 
entreprenant, jouant trop Ie Bonaparte; il est remplacé pc: r 


I Talleyrand à Alqniel', t 7 mars f. .90; - BAII.LEU, t, I, p. 348. - EC.K
1Il, 
_ptlontqelas. - Hi;FFER, t. II, p. 291. - Rapport de Hoberjot, 4 fé\'rier f799. 
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Schérer, vieux, usé, qui passe pour savant et qui rasßure Ie 
Directoire, saufà trop rassurer I'ennemi. Brune passe en Hol- 
lande avec Bernadotte et 20,000 hommes; rtlasséna en Suisse 
avec 30,000 hommes; Jourdan en Allemagne avec 40,000; 

Iacdonald reste dans l'Italie du Sud, Rome et Naples, avec, dit- 
on, 30,000 hommes. En tout, 170,000 hommes pour défendre 
des positions qui s'élendent de la Iner du Nord å la Sicile, 
contenir des pays en ré,.olte et résÌster å la coalition des 
Anfflais, des Russes et des Autrichiens! Les Français prennent 
audacieuselnent l' offensive : Jourdan passe Ie Rhin Ie 
28 février; 
Iasséna se Inet en marche pour occuper les Gri- 
sons, et toutes les conquêtes opprées depuis 1794 sont remises 
en question. 



CHAPITRE III 


.LA COALITION 
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., 
.... 


La guerre commença mal pour la République. l\las
éna 
avait hardiment poussé sa painte dans les Grisons; mnis 
Jourdan, battu par l'archiduc Charles, forcé d'ailleurs de 
couvrir Bcrnadotte, fut contraint de se replier sur Ie Rhin. 
En Italie, Schérer attaqna et se fit rejeter sur I'Adda. Jourdan 
laissa Ie comlnanclelnent de son armée à Ernouf, et, faute 
d'avoir repoussé les AlIemands, vint à Paris cabaler avec les 
Jacobins contre Ie Directoire. C'est un (( tâtonneur )} , disaient 
les Directeurs, qui Ie redoutaient dans les Conseils, (( un irré- 
solu, qui perd 1a tête au premier échec, un ffénéral inepte... II 
Là-dessus arriva, 12 avril 1799, une lettre de Bonaparte du 
10 février, II annonçait sa Inarche sur la Syrie et ajoutait : - 
Si les nouvelles de ffuerre se confirment et C& que la France 
soit en armes, je passerai en France. " 
La retraite des armées républicaines en Italie et sur Ie Rhin 
eut son contre-coup à Rastadt et dans les petites cours d'Alle- 
m3ßne. Le Directoire était en négociations avec ces princes 
pusillanimes et avides, dont toute la politique était, comme 
toujours, de n'être point dévorés par I'Autriche et de dévorer, 
grâce à leur association avec la France, Ie plus possible de 
principautés et d'abbayes allemandes. Les armées de I'ar- 
chiduc débordant leurs frontières, Ia peur de I'.Autriche I'em- 
porta. I.Je tsar Paul avait montré quelques velléités de protégcr 
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fa Bavière; mais il appl
it que Ie défl1ut élecleur avait aboli 
f'ordre de l\lalte. Cet ordl'e était alors son jouet politique pré- 
féré, II chassa I' envoyé bavarois de sa cour, ordonna à ses 
troupes d'occuper la Bavière et conscntit que l'Autriche prit 
]a garde de cet État pendant Ia guerre. L'.A,utriche avait 
accepté un morceau de Ia navière des mains des Français; cUe 
ne demnndait qu'à en rcccvoir un plus gros morceau des 
mains des Busses. ElIe voyait les Allemands terrifiés; elle en 
profita. Les ]puations françaises p:lssaient, à Vienne, pour des 
foyers d'espionnaffe, de prop3gande, de conspiration contre 
l'Empire. L'archiduc Charles, à me sure qu'il avançait, les 
balaya. Bacher fut cxpulsé de Ratisbonne, Alquier de 1\lunich, 
Trouvé de Stuttrrart. 
Le DirectoÍre s'obstinait à tenir à nastadt. Talleyrand 
écrivit aux p!énipotcntiaires, les 8 et 10 avril, de rester jus- 
qu'à la dcrnière extrémité; ruis, s'ils éta!ent contraints de 
partir, de protester, de se retirer à Strasbonrff, de s'y déclarer 
loujours prêts à négocier avec rEmpire et avec chacun de ses 
membres, D1ême par correspondance, a611 de manifester des 
dispositions bienveillantes aux Étnts d'AIlcmagne qui ne 
fcraient point acte d'hostilité. C'était Ie vieux jeu des divi- 
sions de I'Empire. L' Autriche était décidée à y couper court. 
Une dissolution du Conffrès en eût été Ie seuI moyen régulier; 
mnis cette dissolution ne se pouvait opérer sans Ie concours 
de la Prusse et de ses co-États de I'Allemaane du Nord; or, 
Thuffut ne voulait rien leur den13nder. II se borna à rap- 
peler les représentants de I'Empercur. II aurait dû, en même 
temps, notifier, loyalement, que l'Autriche cessait de consi- 
dérer Rastadt comme un tcrritoire neutre, Le plénipotentiaire 
impérial, 
Ietternich, se contenta de rompre les néffociations, 
Ie 8 avril. Le journal de CarIsruhe I'annonça, Ie 10, avec cette 
remarque : << La neutralité du lieu du Congrès cessant, les 
ministres français n'y séjourneront vraisemblablement pas 
longtcmps. tJ 

Ietternich quitta Rastadt Ie 10. II s'agissaitde faire partir 
les Français. II s'affissait surtout de se débarrasser des agents 
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officieux qu'iJs gardaient, çù et là, en particulier à Stuttgart, 
)' envoyé hollandais Strick et Ie Danois \Väch tel'. Pour obtenir 
l'expulsion de ces agents, il était nécessaire de se procurer la 
preuve de leur connivence avec les républicains. L'Autriche, 
du même coup, confondrait les ministres des petites cours 
suspects de pactiser avec l' ennemi, ferait scan dale de leur 
trahison et réduirait, par la peur, leurs maitres à merci. Bien 
ne parut plus expédient, en ces occurrences, que de sommer, 
militairement, les diplomates français de quitter Rastadt, de 
leur tendre, sur la route, quelque embuscade, de les yattirer 
par un insidieux malentendu, de saisir leurs papiers, et, pour 
bien 
arquer que l'aventure n'avait rien de concerté ni d'of- 
ficiel, de les faire houspiller lourdement et détrousser à fond, 
ce qui démontrerait à I'Europe, d'ailleurs fort endurcie et 
indifférente, que ces grossiers procédés ne pouvaient êlre 
l'acte que de maraudeurs ou de brigands, aussi faciles à désa- 
vouer que difficiles à poursuivre. 
Ce ne serai t pas méconnaîlre Thugut que de lui attribuer 
ce dessein; mais ce serait, parait-il, Ie calomnier, car on n'a 
point de preuves., Tout indique, au contraire, que cet état 
d'esprit régnait autour de l'archiduc Charles. Ce prince fut 
pris d'une crise de la maladie nerveuse à laquelle il étaitsujet; 
elle l'obligea d'abandonner, du 14 au 25 avril, l'exercice du 
commandement. Le général Schmidt Ie suppléa. Cet officier 
écrivit, vel'S Ie 15 avril, au lieutenant-colonel 
Iayer de 1-IeI. 
densfeJd, chef d'état-major du général I{ospoth, commandant 
de r avant-garde, nne lettre OÙ il dénonçait, avec l' emportement 
de sa haine et de son Inépris pour les républicains, )a conduite 
hostile des Français, à Rastadt, leur cspionnage, leurs com:- 
plots avec des agents accrédités en Allemagne; iI exprima 
l'opinion qu'on en trouvernit la preuve dans leurs papiers, Ie 
væu qu'on s'cmparât de ccs rapiers, qu'on arrêtât les cour- 
riel's français, pcut-êtrc mêIne les ministres. Étaient-ce des 
insinuations, étaient-ce des or(}r('s? COlllme Ies discours de 
Schmidt étaicnt confol'filPS ;\ rintérêt de l'état-major ct répon- 
dalcnt nux pa<.:
ion
 des of(icicrs, Ie colonel l\layer les inter- 
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préta, très ,rolontier$, comme des instructions, et les trans- 
forma en mesures forn1eHes d' exécution. 
Les environs de Rastadt fnrent occupés par les hussards 
SzékIers, troupe sauvage et pillarde, dont Ie colonel, Bar- 
baczy, était connu.pour un homme de main, brutal, exécrant 
les Français. II écrivit, Ie 18 avril, à son général, Gærger, 
qu'il avait reçu des ordres secrets, et qu'il avait pris toutes ses 
mesures pour expulser les ministres français; il demandait s'il 
devait traiter en ennemis les Badois qui leur serviraient 
'es- 
corte. Le même jour, l\Ierveldt fit ce rapport à Kospoth : 
(( 1\1. Ie général de Gærger, se conformant à la lettre du licu- 
tenant-colonel Mayer, reçue hier par courrier, a pris toutes 
Ie's dispositions nécessaires pour que I'affalre ne manque pas, 
111êlne si les hussards trouyent Ie nid vide 
)) Ces derniers mots 
sirrnifiaient : même si les Ininistres quittent Rastadt. Sur quoi 
Kospoth écrivit à l\;Iervcldt, Ie 20 avril: II L'affaire doit être 
cnrragée et conduite de façon à ce que ron soit obligé. de la 
considérer conllne un lnalenlendu. V otre Rxcellence devra done 
l'ccommandcr à ceux qui sout au courant de la chose, de 
gardeI' à ce sujet Ie secret Ie plus absolu, qui leur est imposé 
par Ie soin de leur réputation. )) 
Des patrouiIlcs parcouraient les alentours. C'étaient les 
hussards de Barbaczy, les Széklers. II y avait, rôdant égale- 
Inent et baUant I'estrade, dans Ie voisinage, sons les ordres 
{;Galement du général Gærger, un 13 8 régiment de cava- 
!erie, composé, en partie, de hussards, dils de Bercpény, 
(llercheny), cl OÙ servaient nombre d'émigrés français, entre 
autres Ie famcux partisan Danican, et des gens de sa bande. 
Ils étaient gens à tout faire, et l' exécration qu'ils professaient 
pour Ies régicides fournissail, d'avance, un prétexte à toute 
violence de leur part. Les chargea-t-on de falre Ie coup? s'ac- 
conllnoda t-on de manière qu'ils Ie 6ssent comme d'eux- 
mêmes, sauf aux autres hussards, les SzékIers, à arriveI' à 
point, c'ef.t-à-dire trop tard pour mettre Ie holà? 
Le 22, Darbaczy envoya un trompette au château de Ras- 
tadt, avec une Iettre pour Albini, président de la députation 
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de I'Empire : - Rastadt, disait-il, n'est plus Ie siège du Con.. 
grès, l'autorité militaire ne peut plus garantir la sÎlreté du 
corps diplomatique; toutefois l'inviolabilité des diplomates 
sera respectée par les soldats autrichiens, sauf Ie cas de néces.. 
sité militaire. - Ce cas, selon la casuistique de Barbaczy, 
devait être précisément celui des ministres français, car il va 
de soi, qu'à la guerre, il n'est pas de nécessité militaire plus 
urgente, de l'avis de tous les auteurs et selon la pratique de 
tous les teInps, que de prévenir et déjouer les n1anæuvres des 
ennemis. Les diplomates allemands, qui savaient lire entre les 
lignes, décidèrent de plier barrage et annoncèrent :lUX Fran- 
çais leur prochain départ. lis ajoutèrent vraisen1blablemenl, 
en bons collègues, quelques avis obligeants et quelques aver- 
tissements utiles, car les Français demandèrent aussitôt leur 
rappel. lis virent passer Trouvé, chassé de Stuttgart, et qu'une 
escorte accompagnait à la frontière. " Nos plénipotentiaires, 
dit un contemporain, enviaient par une sorte de pressenti- 
ment la priorité de cette expulsion offensante. " rtlais l'ordre 
du Directoire était impéralif. Bonnier, De Bry et Roberjot 
, , . 
n oserent pas encore partir. 
Les patrouilles de bussards, qui parcouraient les environs 
de la ville, arrêtèrent des promeneurs, et, dans Ie nombre, 
plusieurs ministres accrédités au Congrès. On leur demanda 
s'ils étaient Français, et, sur leur réponse négative, on les 
renvoya dans la vilIe. J..Ie 25, Ie courrier Lemaire, de la léga- 
tion républicainc, fut pris et dépouillé de ses papiers. L 'aI'- 
chiduc qui rcprenait, ce jour-Ià lnême, l'exercice du cornman.. 
dement, ma
1da à l\.ospoth d'envoyer Barbaczy à Rastadt, de 
somIne.. les Français d'en sortir dans les vingt-quatre heures 
et de rnener Ie tout "avec foute la prudence et tout Ie tact 
pos
ibles " . Cette prudence n'allait point jusqu'à inviter Bar- 
haczy à faire escorter De Dry, Bonnier et Roberjot, ainsi 
qu'on I'avait ordonné pour Alquicr, TIacher et Trouvé; c'était 
à la (I dextérité " de Darbaczy de saisir la nuance. Quant 
aux })apicrs, l'archiduc 1110ntra l'intérêt qu'il y prenait, en 
se faisant envoyer ceux du courrier Lemaire. Le 28, pour 
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lue Barbaczy n'en ie- nore , il lui mande de ne se point 
engager dans des " écritures diplomatiques n, de déclarer 
que Ie retour des Français aura lieu " sùrement et sans obs- 
tacles "; "toutefois, en ce qui concerne leur correspondance, 
iI ne donnera nullement une assurance tranquillisante; il avi- 
sera surtout à s'emparer des paquets et à les envoyer, comme 
il l'a déjà fait, au quartier ffénéral. )) II eût été préférable 
qu'à ces instructions artifìcieuses, l'archiduc substituât tout 
crÚment l'ordre d'arrêter les Français et de les mettre en 
prison: ils auraient eu au moins Ie sort qu'avaient éprouvé, 
en 1793, 1\Iaret et Sémonville. Du reste, cette lettre qui, dans 
une certaine mesure, corrigeait celIe du 25, et laissait un peu 
moins de marße à la " dextérité 1) de Barbaczy, n'arriva point 
en temps utile. Quand eUe parvint au chef des Széklers, Ie 
coup était fait, 
Les ministres français, fort anxieux, et à trop juste titre, 
avaient pris prétexte de l' enlèvement de Ie r courrier, viola- 
tion patente de la neutralité, pour déclarer les négociations 
suspendues et annoncer qu'ils partiraient pour Strasbourff Ie 
28, Ce jour-Ià, leurs voitures étant prêtes, ils demandèrent à 
Albini de leur garantir qu'ils pourraient voyager sans incon- 
vénient, Albini en référa à Barbaczy. Ce hussard fit attendre 
sa réponse toute la jOllrnée, et envoya, Ie soil', pour toute 
sauvegarde, l'injonction de quitter la ville dans les vingt- 
quatre heures, 
Dans Ie mênlc temps, les Széklers, sous Ie commande- 
n1ent du chef d'escadron Burkhard, occupèrent les portes 
avec Ia consigne de ne laisser entreI' ni sortir personne. 
D'autres hussards alIèrent s' elnbusquer à l'extrén1ité du 
faubourg Saint-Georges. Les Français réclamèrent Ie pas- 
saGe et la protection d'une escorte; Burkhard répondit que 
la consigne était suspendue, mais pour eux seuls; l'escorte fut 
refusée I . 
II était dix heures du soil'. La Iluit était sombre et plu- 


I Un d
puté J'apporte: Ie Celui-ci (Itofficier cornmandaDt) dit que c'éta;t un 
..a 1 cntendu J qu'effectivclucnt la cOluinne portait que perøoune ne lortirait de la 
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vieuse. Les Fra.nça.is emmenaient leurs famines, Ie per
onnel 
de leur ambassade J leurs archives, Ie tout dans huit voitures, 
qui Inarchaient lentement. Quand eUes arrivèrent dans Ie 
faubourg, des hussards barrèrent la route, et ouvrirent les 
portières, criant aUK VO)Tageurs : (( Es-tu Ie ministre De Bry t 
Bonnier, Roberjot? 1t Ces malheureux, arrachés de leurs ber- 
lines, furent assaillis aussitôt et sabrés. Bonnier et Roberjot 
moururent sur Ie coup De Bry survécut et parvintà s'échapper. 
Les papiers furent cl1levés, Ie trésor, que l'on disalt considé- 
rabIe, pillé; ni les femlnes ni les personnes de la suite ne 
furent blessées; les hussards se contentprent de les épou- 
vanter, de les dépouilIer, qui de leur montre, qui de leur 
bourse 1. Burkhard averti fit partir quelques Széklers, qui 
ramenèrent dans la ville la caravane en détresse. Comme les 
diplomates allemal1ds, accourus en émoi, l'accablaient de 
questions, de reproches même : CI C'est, dit-il, comme il en 
avait reçu Ia consigne, un fnalheureux malentendu. J) Bar- 
baczy leur écrivit Ie 29 : "Je donne l'ordre d'accorder une 
escorte sûre aux individu& de la Iéga tion françalse qui sout 
heureusement parvenus à se sauver, pour les conduire jus- 
qu 'au Rhin; de même, je ferai arrêter sur-Ie-champ les scélé- 


ville pendant la nuitj mais que les ministres français étaient exceptés... 
M. d'Edelsheim (ministre de Bade) offrit une escorte de hussards de Baden, mais 
l'officier dit qu'il ne pouvait permettre qu'une troupe étrangère parût armpe tJan8 
Ion enceinte (celie de la ville). " - Ces détails ont été recueillis de la bouche 
d'un dépulé, térnoin oculaire. Les lettres auxquelles je les emprunte m'ontjLj 
cracieusement communiquées par 
I. Ie cornte Antoine d'Hunolstein et provien 
nent de papiers de famille. 
I "Des soldats éteißuirent les flambeaux; d'autres arrêtèrent les voitures; i1s 
demandèrent - en parlant français - qui était dedans. Le domesti(Jue de Bon- 
nier, qui était sur la prernière voiture, dit: " C'est Ie ministre Bonnier. " Sur 
cela, ils ouvrirent la porlière, laisirent Eonnier et Ie tirèrent dehora en repoue.. 
.ant son valet de chamhre, qui était à cðté de lui. Bonnier se défendit, IJc8 deus 
main. lui Eurent coupées et la t
te fendue en deux... Roberjot fut percé à côté de 
la femme, traîné hors de 6a voiture; il expira à quelques pas de la chau5sée, sur 
la prairie." - " Pourquoi vinr,t-ciuq hommes Ie trouvent-ils sur la route qu'ils 
(lea Français) doivent prendre, plutôt que sur une autre? Bonnier, Roberjot, Jean 
De Bry sont seuis assaillis. On ne fait l'ien à Roeenthiel, ni aux femmes, ni aux 
Eens, qU'OD lais8e aller libremeut, après leur avoir õté leur argent, pas 1l1ême.i 
tOU8... Un hUIIsard poursuit Ie valet de chambre de Robeljot ct demande 8'il eat 
Bonnie!', Niche Bonnier!... On Ie contente de lui prendr
 .a hourse .t de Ie 
lai81er allel'... . Id., ibid. 
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rats que je dois malheureußement me cOll'Vaincre, avec 18. plus 
grande affliction, a\-.oir en sous mon comn1andclnent pour la 
prelnière fois de ma vie. )J Cependant les hussards se répan- 
daient dans la vilIe, se vantant de leur cxploit, étalant les 
pièces d'or qu'ils avaient volées, et BarbacLY adresse, Ie 29, 
ce rapport à ses supérieurs : (I La chose est consommée, et 
comme il fallait s'y attendre, j'ai reçu les doléances et les 
plaintes de toutes les légations... V ous verrez qu' on peut aisé- 
ment faire valoir comme excuse de l'acte, un malentendu... ),) 
II se disait, d'ailleurs, n anéanti " , et demandait une permis- 
sion de quelques jours. 
L'affaire avait été menée avec brutalité; les hussards 
avaient manqué de formes, mis les apparences contre eUK. 
Les chancelleries ne s' offusquent ffuère de ees inconve- 
nances; mais, quand eUes y trouvent leur intérêt, elles s' en 
offusquent avec éclat. Ce fut Ie cas dans les petites cours 
d'AlIemaane. On y avait intérêt à s'indigner, à pousser de 
nobles clameurs juridiques, à disputer sur les immunités 
et les neutralités, car l'attentat s'était commis contre eUes 
encore plus que eontre la France. EUes s'indignèrent done 
bruyamment. 
La cour de Vienne, sournoise, équivoque, demanda Ie 
silence, espérant l' oubli : les papiers ne eontenaient rien de 
ce qu'on y cherchait. Le droit public avait été violé inutile- 
Inent. C'était Ie moment de protester de ses honnes intentions 
et de se laver les mains, seion les rites et protocoles. J.:es 
papiers furent restitués aux Français; I'Empereur ordonna 
une enquête et promit de faire justice. L' enquête eut lieu du 
7 au 13 maio Elle se perdit dans Ie bruit de la guerre. La con- 
clusion est tout entière en cette Iettre que I'archiduc Charles 
écrivit à l'En1pereur J Ie 18 mai : 


(( Je ne saurais assez te dire comhien l'incident de Rastadt a été 
désagréable et inattendu. l\Iais, la chose ayant eu lieu, je n'ai plus 
d'autres ressaurces que de rechercheI' les voies et moyens de l'expli- 
q uer au public de telle façon que des personnes occupant un ran
 
distingué, 50 it à la caur, so it dans l'armée, ne puissent être soupçon- 
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llées d'y avoil' pris une part quelconque... Je me vois obligé de te 
demander, mon cher frère, une fjrâce toute particulière en faveur du 
général Schmidt. Entl'aîné par la haine qu'il éprouve contre les Fran- 
çais, et écrivant au lieutenant-colonel l\layer, il lui a fourni une 
idée, ou plutôt des Ï1npressions,. .l\layer a donné au contenu de cette 
lettre, d'un caractère absolument privé, une signification particulière, 
et, de cette rnanière, l'affairc s'est envenimée. Chacun des subalternes 
y ajoutant un peu du sien, il en est résulté fatalement ce malheureux 
événement... En agissant ainsi, il n 'a pas réfléchi de sang-froid et ne 
s'est pas rendu compte des const
quences que pouvait entraîner son 
acte. C'est pourquoi je te prie encore une fois, instamment, de vou- 
loir bien lui pardonner cette malheureuse étourderie. " 


L'enquête fut reprise, du 2] au 30 mai. Le 2 septembre, 
l'archiduc ayant en main, depl.lis quatre mois, tontes les 
pièces, écrivit à I'Empereur : 


Ie Il n'y a que deux façons d'en finir avec cette affaire: 1 0 présenter 
au public les faits tcls qu'ils se sont réellement passé
; 2 0 ou bien 
s'efforcer de démontrer que ce ne sont pas les hussal'ùs de Székler, 
mais des étranrrers qui ont commis lc crÏIne. 1\lais si l'on adopte Ie 
premier moyen, il convient de considérer que I'on sera obligé de lui 
donner la sanction qu'il comporte. On ne saurait, en effet, punir les 
hussards qui n'ont fait qu'exécuter les ordres reçus... JJ 


Les hussards ne furent point punis. Le silence absolu fut 
commandé à tous ceux " qui savaient quelque chose de l'af- 
faÎre )) , et des denx seuls n10yens que voyait l'archiduc de 
finÎr cette affaire, on prit celui qui ne consistait pas u à pré- 
senter les événements tels qu'ils s'étaient réellement passés" . 
Pour détourner l'attention et couvrir Ia retraite, !es publi- 
cistes autrichiens remplirent les gazettes d'insinuations qui 
parurent d'autant plus probantes qu'elles étaient plus invrai- 
seu1blableð. On ace usa Ie Directoire d'avoir fait tuer ses 
propres agents pour rejeter sur 1'.Autriche l'odieux de la rup- 
ture; la réputation des Directeurs était telle que celte version 
trouva crédit en France et lnêlne en Europe OÙ les Directcurs 
cependant étaient n10ins connU:3. On 3ccusa Ie malheureux 
De Bry, qui fut contraint de se j nsti6(\r dans Jes forn1es. On 
accusa les fm1::;rés ct jl1sqn'Ù Ia reP1P :i]
ri
 
:Jrl Jine, 
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Au fonJ, les apologies de la eonr de Vienne, plaidoiries de 
ca
uistes devant un jury de badauds, se bornèrent à eet argu- 
ment : In chancellerie n'a ricn ordonné, car il ne reste aueune 
trace d'ordres de sa part; l'archidue était malade et parait 
hors de cause; tout se réduit à ce qu'on nomme, en style de 
dépêche, (( un regrettable malentendu, J' de Ia part du 
chef, et à des aetes n fâcheux 1) de brutalité, de la part des 
soIdats I. 


II 


L'attentat de Rastadt ne fut ni la cause, ni même Ie pré- 
texte de la guerre de 1799; il en fut Ie contre-coup. Les hos- 
tilités avaient recommencé avant eet attentat : la coalition 
était formée depuis plusieurs semaines i. Cette coalition, la 
seconde dans la série historique, était mieux serrée et infini- 
ment plus redoutablc que celie de 1792-1793. La coalition 
de 1792-1793 se donnait pour prétexte de rétablir la monar- 
chie en France, et elle travaillait, en fait, å démembrer, d'un 
côté, Ie royaume des Bourbons, de l'autre, la république de 
Pologne. CelIe de 1799, eomme toutes celles qui suivirent, 
en 1805, en 1809, 1813, vise à refouler dans ses anciennes 


1 II a été puhlié, sur I'attentat de Rastadt, toute une blbliothèque de livre., 
brodmres, articles de revues. On en trouvera un cataloGue dans HELFERT, Der 
Ra,r;tatter Ger;alldtenmord j Vienne, 187ft. Depuis lors, :\1. de Sybel, dans la I;.e édi- 
tion de son histoire, - traduction française. - et dans les articles de sa reyue, 
B discuté la question et produit des documents nouveaux; de même ì\I. HÜFFER, 
dans son fJistoire du COIl!}rPs. Le dernier mot paraìt avoir été dit par ce savant 
et 68gace historien, dans son écrit : Der Ra,(latter Gesal/dtenmord j Bonn, 1896, 
analysé par lui-même dans la Revue histori'lue, 1896. Voir en outre leø é(:rits de 
M
i. Obser (Commission historique badoise), de :\1. ECKART, JUolltgelas; Munich, 
1895; de M. OISClU:N, t. I, p. 830-832, avec biblior,raphie et notes. Entin, et 
récemment, M. Ie capitaine Oscar Criste, dans un volume &pologétique, a publié 
lea pièceø de I'enquête et la leure de l'archiduc du 2 septembre, qui met fin 
au débat. Rm;tatt, trad, française. Pal'is, 1900. . 
t Pour cette période voir : SVBEL, t. VI, liv. VII. - HÜFFER, Lombartl; 
Quellen, t, I. - RANKE, IIardenbel.g, t. I, 1iv, Ill, cbap, IV et v. - ONCKBN, 
t. I, liv. IV, chap. VII. - M.nTn
s, etc. 
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lilnites la France conquérante, à l'y entarner, si eUe Ie 
peut, et, dans tous les cas, à s'en partager les dépouil1es. Le 
terrain, l'enjeu de Ia Iutte sont pour Ie Directoire ce qu'ils 
seront pour l'En1pire : la Hollande, I'Allenlåffue, l'Italie. II 

'agit de savoir si la France gardera la suprématie, et si I'Eu- 
rope respectera les limites de la Gaule que la République s' est 
Jonnées. II semble, à considérer cette guerre de 1799, que 
ron assiste à la première opération d'un siège, celui de ]a 
France, qui va durer seize ans : c'est d'abord un investisse- 
ment décousu; puis, ce sont des assauts désordonnés contre 
les forts détachés, des sorties ill1pétueuses de l'assiégé qui 
nettoie au loin les abords de la place, étend ses glacis, cons- 
tl'uit plus loin de nouveaux bastions; })uis les assiéß'eants 
reviennent à la charge, en 1805 et 1806, et sont repoussés 
plus loin; ils l'evienneut encore, et la t"rance les repousse plus 
loin encore, en 1809. Mais pour se -garder, à de telles dis- 
tances, eUe s'éparpille, eUe s'épuise. Elle veut en finir, eUe 
tente une sortie à fond, en 1812. Elle est vaincue, et d'avant- 
posle en avant-poste, de bastion 
n bastion, de frontière en 
frontière, elle rccule aUK lin1ites de 1809, à celles de 1805, à 
celles de 1802,'à celles de 1799, à celles de 1792. Le cycle 
se fernIe comme il avait commel1cé, par l'invasion du ter- 
ritoire fral1çais, et, toutes les conquêtes étant reprises, par 
une menace, con1me en 1792-1793, de démembrement de Ia 
vieille France. 
Le génie de la Révolution fut pour beaucoup, sans doute, 
el dans l'étendue de ces conquêtes et dans I'alarlne qu'elles 
inspirèrent; Ie génie militaire et politique de Napoléon préci. 
pita, poussa aux extrêmes celte colossale entreprise d'exten- 
sion; nlais si Ia France parlait un nouveau langage, se propo- 
gait et déclarait de nouveaux prétextes, Ie fond de l'entreprise, 
aux yeux de I'Europe, demeurait Ie Inêlne : Ia conquête de
 
terres et la domination des peuples par la France. 
L'Europe demeurait aussi ce qu'elle avait été, inquiète! 
jalouse, avide, et l'histoire de Ia Grande guerre du commen. 
cement d'J dix-neuvièlne siècle se relie ainsi à l'histoire de h 
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grande guerre du commencement du dix-huitième siècle. 
Nelson répétait partout son éternel delenda Gallia! (( A has 
les Français! C'est ma prière de chaque jour... Servir mon 
roi et anéantir les Français, je considère que c'est l'ordre 
supérieur que j'ai reçu, dont découlent tous les autres : 
mettre à bas ces damnés et scélérats français
.. Je les hais 
taus, royalistes et républicains ! JJ 
La République ne fut pas plus redoutée, Napoléon ne fut 
pas plus craint et plus haï que ne l'avait été Louis XIV. CI II se 
trouva, - dit Saint-Simon, à l'année 1709, - dans Ia cas- 
sette de 
Iercy, un mémoire instructif du prince EUffène... 
On y lut entre autres choses qu'il fallait tout tenter pour 
relnettre la France hors d'état, à jamais, d'inquiéter I'Europe, 
et de plus sortir de ses limites, OÙ il fallait la rappeler, et, si 
on n'y pouvait en6n réussir par les armes, on serait obligé 
d'avoir recours aux grands et derniers remèdes. JJ Ces mots 
s'entendaient des B'tlelTcs civiles, factions. complots, détrô- 
nements et chanGements de dynastIe qUI formaient Ie fond 
de la grande nlédecine politique d'alors. 
D'ailleurs, chez les coalisés de 1799, aucune idée de 
réforme, ni dans leurs États, pour y prévenir la Révolution, 
ni dans les républiques, pour l'éliminer. lIs n'ontqu'une vue: 
considérer cette révolution cOlnme non avenue et la sup- 
primer de l'histoire en supprimapt de la carte ses conquêtes 
et en se les partaaeant. Le souci d' écarter les Français du 
grand marché des terres et des peuples en Orient, de les 
domineI' dans la 
Iéditerranée, réunit les Turcs, les Anglais et 
les Busses, mais Ie même souci les séparera : les Turcs 
veulent gardeI' ce qu'i1s ont; les Ar :3'lais veulent prendre 
I)Égypte et 
Ialte; les Russes, qui ont fait, pour autrui, une 
belle déclaration de désintéressement, prétendent occuper 
l\IaIte et s'emparer de Corfou, dans l'intérêt de la religion 
catholique et de ses ordres de chevalerie, dans l'intérêt de 
l'orthodoxie aussi et des populations de Ia Grèce I. cc Sans nous, 


I Corfou capitula Ie g man 1799.. 



'04- 


LA COALITION. - i799. 


écrivait un diplomate russe, en 17!)9, ce colosse d'en1pire, 
étendu difformément dans les trois parties de l'ancien monde, 
aurait croulé infailliblement. " S'ils Ie conservent, c'est pour 
l'avoir sous leurs prises, pour que d'autres ne l'entament 
point, pour y susciter des peuples qu'ils protégeront et gou- 
verneront à leur guise. C'est l'ancien plan de Catherine sur 
la république de Pologne. (( Les Turcs seront aux ordres de 
notre maitre, " disait Rostopchine. De toutes les façons de 
tuer cet empire, la plus ingénieuse était encore de s'en faire 
Ie médecin. 
Ni les Anglais, ni les Autrichiens ne l'entendent de la sorte. 
A Vienne, on interprète, COlnme iI convient, la clause de 
désintéressement de Paul Ier; elle n'a qu'un objet: obliger 
)'.A1.1triche à renoncer aux conquêtes en Italie. Or, l'Autriche 
fait la guerre pour s'emparer de l'Italic, pour garder Venise, 
reprendre l\lilan, démelllbrer Ie Piémont, y joindre les Léga- 
tiJDS, pour reconquérir les Pays-Bas afin de les troquer contre 
la Bavière, arrière-pensée qui travaille la COUf impériale 
depuis un quart de siècle. Ajoutez Ie roi de Prusse qui se 
réserve de prendre de toutes mains et de transformer sa neu- 
tralité en arbitrage, largement payé, par la Belgique, par la 
Hollande peut-être. 
lIs mettent en mouvement une armée formidable. Aux 
170,000 hommes éparpillés du Directoire, ils opposeront 
deux masses: 90,000 Autrichiens en Allemagne, sous l'ar- 
chiduc Charles, avec 26,000 hOD1mes pour opérer dans les 
Grisons; 46,000 Autrichiens en Tyrol sous Belleffarde, et 
86,000 en Vénétie sous I{ray, auxqueIs se joindront 30,000 
llusses; plus tard 40,000 Anglo-Russes qui opéreront en Hol- 
lande; en tout 320,000 hommes, presque Ie double des 
Français, et, partout, Ia soumission, si ce n'est Ie concours 
des peuples. Pour les commander, deux hOIIlmes de Gucrr
 
très différents, de valeur inéffale, mais capables de balancer 
ce que la France comptait alors de meilI
ur parmi Ics G'éné- 
raux de la République. L'archiduc Charles, circonspecl dans 
les mouvements, intrépi<lc dans r3('fion
 consejen
i('ux ct 
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mé6ant de lui-même, encore plus d'autrui, sorte de pendant 
impérial de Moreau; Souvorof, nouveau venn sur Ie théâtre 
des guerres européennes, qui va prendre Ie cornman dement 
en chef des armées d'ltalie et opposer aux l\Iasséna, aux Jou- 
bert, un génie et des ressources que la France jusqu'alors 
avait été seule à déployer. Les républicains avaient affronté 
la disc
pline, la tactique savante, Ie courage commandé et 
111esuré; iIs vont se heurter à I'audace, à l'invention, à la 
constance fanatique, et trouver devant eux, au lieu de l'an- 
cien régime en armes, une sorte de transfiguration troublante 
de leur propre armée. lIs seront déconcertés au contact de 
ces Russes, plus encore que ne Ie furent, dans la guerre de 
Sept ans, les soldats de Frédéric I. Ceux-là ne se croyaient 
que formidables; les Français s'estimaient d'une espèce supé- 
rieure, et ils aperçurent, pour la prelnière fois, chez l'ennemi, 
je ne sais quoi qui leur ressemblait. 
C'est Ie Souvorof d'lsmaïl et de Varsovie. II a soixante-dix 
ans, Inais toute sa vigueur ramasséc, toute sa tête et toute sa 
fantaisie. II Inéprise, il affecte de mépriser les combinaisons 
savantes, Ie Hofkl'iegsrath de Vienne, machine de guerre à 
rebours, qui n'est bonne qu'à reculer. n Être toujours battu, 
ce n' est pas mali'll! JJ Qu' on ne lui parle pas de guerre de 
sièaes, de marches concertées, de reconnaissances à l'autri- 
chienne. II Des reconnaissances! allons done! elles ne sont 
bonnes qu'aux poltrons, et ne servent qu'à annoncer notre 
présence à l'enncmi. L'ennemi! on Ie trouve toujours quand 
on veut. Des colonnes à la baïonnette, à l'arme blanche: I'at- 
taque, Ie fer dans Ie ventre de l' ennemi, voilà mes reconnais- 
sances! Du coup d'æil, de la rapidité, de la viguenr, voilà 
mes manæuvres! u Et quels soldats! idolâtres de leur chef, 
entraînés plutôt que commandés par lui; aussi audacieux à 


1 Alfred RUfBAUD, RU,çses et Prussiens, Étude sur Souvorof dan8 ".Armle å 
travers les âges. Paris, t 900. - \V oronzof écrivait, en 1812: 1& Souvorof est un 
des plus ßrands hommes de guerre qui aient jamais paru. II eut, en outre, Ie 
mérite d'avoir été Ie premier at Ie leul qui ait cornpri8 la nature et I'esprit de 
l'armée française de nos joun, et d'avoir trouvé tout de suite la lellie manière 
qu'il faut employer contre elle. . A,"chives JVOl"OllZOf, t. XVII, p. 221. 
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ffrin1per à l'assaut, qu'ilnpertnrhables à se faire tuer sur leurs 
pièces; ffais au camp et dans la rnarche; simples, pieux, 
emlnenant leurs popes, ernpol'lant leurs icônes, pénétrés de 
leur foi comme les répnblicaills sont fiers de leurs principes ; 
confìants en leurs imaGes COlTIme les républicains en leurs 
(lI'apeaux symboliques; ne Jontant de rien, ne s'étonnant de 
rien, "Vous connaissez Ie Russe, écrivait Rostopchine. II faut 
Ie mener, il ira partout. J' lIs vont en Italic, en Suisse, de 
la plaine sans fin aux montagnes sans issue, comme ils iront 
en Allemagne en ] 805, en 1807, et viendront jusqu'à Paris, 
en I 814. 
Souvorof, la seule gran de âme militaire de la coalition, å 
côté de Nelson, arrive pour sauveI' les rois, rétablir Ie pape, 
rendre à leurs maîtres des peuples turbulents, comme autre- 
fois Pépin, à la tête de ses Francs barbares, descendait en 
Italie. La croix grecque à Ia main, il ramène I'orthodoxie à 
son point de départ, Ravenne; relie la chaine des temps, et, 
protégeant ROIl1e, la fait vassale de Byzance. II est Ie chef de 
la croisade d'un autre moyen âge contre ceux qu'on appclle, 
par haine et dérision, en Europe, les autres musulmans. Com- 
paraison consacrée, depuis Burke et l\lallet du Pan, compa- 
raison fausse, trop flatteuse à I'Islam, injurieuse aux Frallçais 
et à leur révolution. Les coalisés n'ont jamais eu de la cr
i- 
sade que Ie sirrne extérieur, Ia croix. La vraie croisade, avec 
son peuple de soldats obscurs, venus des campaffnes, pleins 
d'abnégation et d'enthousiasme, c' est I'armée française qui 
I'a ressuscitée. Ces soldats de France, qui promènent sur 
toutes les routes d'Europe leurs pieds nus, leurs uniforlnes en 
larnbpaux, font des riches et demeurent indigents; partis de 
leur village jeunes et misérables, ils y reviendront - ceux 
qui reviendront - misérables et vieux. Fusillés par les armées 
des rois parce qu'ils apportent la liberté aux peuples, aSS3S- 
sinés par les populations en révolte, parce qu'ils ne donncnt 
pas la liberté promise, iIs sont pourtant, malgré la fiscalilé du 
Directoire, les seuIs, en cette guerre, qui tl'avuillent pour 
rhnnlnnité, POUI' I'étvenir; et si, :1U-tlcssus de ces telnps 
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souillés et sanglants, s'élève une image pure de la France, on 
la doit à ces héros, pauvres et bons, au grand cæur, à I'âme 
naïve, qui ne comptaient dans les armées que pour un chiffre, 
et qui n' ont laissé aux lieux où ils ont combattu d 'autre sou- 
venir que leur nom de peuple : un Français ! 
Souvorof passa par Vienne et, dès la première entrevue, it 
pressentit Ie conflit avec les Autrichiens : conflit de stratégie 
avec Ie Hofkl'iegsrath, qui voulait comn1ander de loin des 1110U- 
yements longs et lents; conflit de politique avec la chancel- 
lerie, qui voulait mener la guerre par échelons, prendre les 
places, rogneI' les frontières, occuper Ie pays, se nantir, en un 
mot. Lorsque les Autrichiens I'interrogèrent sur son plan de 
campagne, it montra un blanc-seing du tsar Paul. Quand ils 
lui demandèrent OÙ il prétendait marcher, il répondit : 
(I Paris;), et comment? CI En fonçant sur l' ennemi, en cher- 
chant les occasions, en les saisissant aux cheveux. " Les Autri- 
chiens en youlaient toujonrs revenir à la guerre des limites, 
tortueuse et pédantesque, de 1792-1793. II Y opposait Ia 
ffucrre à la Bonaparte, la pointe directe sur les capitales, 
la stratégie des coalitions futures, de 1813 et de 1814. II 
passa les A.lpes, aux premiers jours du printemps, par ces 
défilés qui avaient arrêté Bonaparte à
 l'automne de 1797, 
et tomba sur I'Italie, comine Bonaparte y devait tomber 
en 1800. 
Souyorof avait, sous son commandement, 17,000 Russes, 
35,000 Autrichiens, en tout 52,000 hommes, dont 6 à 7,000 
cavaliers. Schérer, à qui I'on avait adjoint 
Ioreau, lui en 
opposait 30,000 à peine, dont les Italiens et 3 å 4,000 Polo- 
nais. Ce fut 
Ioreau qui reçut Ie choc. Avant la bataille, 
Schérer fut rappelé, et 
Ioreau investi du commandement en 
chef. Ce fut pour essuyer, Ie 27 avril, à Cassano, une défaite 
qui livra aux Russes la haute Italie. 
foreau se retira derrièrc 
Ie Tessin, puis derrière Ie Pô, et fÌnalement se retrancha près 
d'Alexandrie, attendant lVlacdonald et l'armée de Naples qu'iI 
appela, en toute hâte, å son secours. 
A mesure que les Russe
 ayancent, les gouvernements 



408 


LA COALITION. - t7
H
. 


s'écroulent; les populations s'Însurgent. Brescia, Bergame, 
ces cités turhllientes que Bonaparte n'avait jamais pu sou- 
Ineltre, donnellt Ie signal. Les autorités répuhlicaines s' éva- 
nouissel1t, les démocrates s'enfuient, et, s'ils ne fuient pas, 
sont massacrés. Tout Français qui est rencontré est assassiné; 
les prêtres, plus populaires que jamais, prêchent la guerre 
sainte. Ces passions sinlpIes, ce patriotislne mêlé de fanatislne 
religieux, cette reliß'ion superstitieuse, ces madol1es à 
miracles, cette haine féroce des étrangers, sont familiers à 
Souvorof. Cette révolution lui va au cæur; ilia pénètre, ilIa 
dirige, rassurant Ie paysan, Ie petit peuple des viIles. II 
annonce partout la restauration des autels, Ie rétahlissenlent, 
en leur ffloire, des saintes images, l' expiation des sacrilèges. 
Aux Cisalpins, il tient Ie langage que I{outousof tiendra nux 
Allemands, en 1813, et ils Ie croient COlnme feront les AIle- 
Inands, par illusion inléressée; mais aussitôt, prenant les 
déclarations à la lettre, ils réclament I'indépendance, la 
liberté politique, ce que les Français ont prolnis sans Ie donneI' 
au gré des peuples; ce que les Russes promettent autrement 
et donneront moins encore. 
Le 29 avril, Souvorof fit à 1\lilan une entrée solennelle, par 
la même voie triolnphale qu'avait suivie, que devait reprendre 
Bonaparte. II se rend, au milieu des acclalnations du même 
peupIe, à la calhédrale. Bonaparte n'y était point aIlé en 1796; 
il profitera de l'exeluple en ) 800. Souvorof a commandé un ser- 
vice d'actions de grâces; Ie clergé l'invite à occuper un siège 
d'honneur, il refuse; il s'agcnouille sur les dalles, comme la 
foule. II reste trois jours à l\lilan, y établit un gouvernelnent 
pro' isoire, et marche sur Ie Piélnont, où déjà Vakanovitch l'a 
précédé avec une brigade d'avant-gnrde. SOIl objet est de 
séparer 
{oreau de !\Iasséna, qui opère en Suisse, et de 
Iac- 
donald, qui vient de Naples. l\facdollald est loin. Souvorof 
a Ie tClnps d'occuper Ie Piéulont et de barrel' la route à 
]\Iasséna. 
II trouve partout les paysans insurß'és. Les répuhlicains de 
la Cisalpine réfngiés à Turin y dOllnent un spectacle de rrsis- 
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tance : a.utels de la patrie, enrôlements de volontaires, comme 
sur les estampes des grandes jou"nées de Paris, en 1792. Le 
commissaire du Directoire, 
lusset, s'occupe de sauver Ie 
trésor et d'expédier au Directoire la caisse aUK contributions; 
les soldats français contiennenl Ie peuple. Souvorof a des 
intelligences dans Ie pays. II lance cette proclamation, comme 
lieutenant des deux empereurs: Ct Les armées alliées viennent 
au nom du souverain légitime, pour Ie replacer sur Ie trône... 
faire triompher la religion, briser Ie jouff de fer imposé au 
Piémont par ses oppresseurs... garantir les propriétés. 1) II 
termine par des mcnaces à qui ne se ralliera pas aux défen- 
seurs de la bonne cause. Tout changement est bon aUK 
peuples dé'çus et dépouilIés. Les espérances des Piémontais 
yont à Souvorof. Les démocrates émigrent vel'S Paris, récIa- 
mant au Directoire ce que Ie Directoire ne leur concédera 
jamais : " Unité de république, Convention italienne, I'Italie 
aux Italiens, plus de Cisalpins, de Toscans, de Bomains, de 
Piémontais; que Ie nom d
Italien soit désormais notre seul 
nom! )) Le reste, la Grande masse du peuple, les petits pro- 
priétaires, ll'aspire qu'à la paix; ils appellent les Russes et les 
acclament quand ils paraissent. 
Cependant Souvorof, en son camp d'Asti, reçoit des Pié- 
montais I. US sont avides de voir ce Iibérateur des rois, ce 
Tartare qui se joue des Français comme Bonaparte se jouait 
des Autrichiens. lIs s'attendent à quelque monstre de guerre, 
à quelque Tamerlan ou Gengis-I{han, étrange et effrayant. lIs 
ont devant eux une sorte de fantoche, en costume d'opéra- 
bouffe, qui leur fait des pantalonnades : un petit homme, 
qui marche plié, comme s'iI allait danser; "Ie nez très court, 
avec une petite verrue sur Ie côté, les yeux 
,ifs et noirs fort 
écartés, la bouche grande avec toutes ses dents; " de gros 
bras, de grosses épaules, des cuisses grasses, des mollets 
énoflnes et des pieds qui ne finissent pas. "II porte une petite 
veste de basin blanc, des culottes collantes de même étoffe, 


I ÇOSTA DE BEAUREGAr.D) Un Homme d!aut,'efois. - BUl\icßJ, t. III, chap. v. 
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de petites botte
 sans éperons; la chemise avec un jabot exccs- 
sivement haut. mais sale et chifronné; une petite cravate, 
large de deux doiß'ts, et un casque de maroquin vert, avec un 
gros plumet de plumes de coq. J) Le chevalier de Revel se fait 
811nOnCer chez lui et invoque l'amitié de son père pour Ie möré- 
chal. II trouve Souvorof sortant de table, disant ses gràces 
devant une image de la Vierge, qu'il porte avec lui et qu'il a 
accrochée à la tapisserie. Souvorof vientà Revel: -" Puisque 
vous êtes Ie fils de mon ami, vous êtes donc mon fils, et vous 
garderez toujours ce titre. " Puis, tandis que Revel parle, 
Souvorof lui prend les mains, lui prend les épaules, s'ac- 
croupit à terre, se relève, fait des signes de croix en appuyant 
Ia tête sur la tête de Reyel, sur ses épaules, sur son ventre; il 
Ie baise en croix sur Ie front, sur les joues, au menton. Enfin, 
ille fait asseoir, Revel était homme du monde. Ces contor- 
sions de Tartare Ie déconcertent; mais encore plus Ia netteté 
avec laquelle Souvorof parle Ie français, les connaissances 
qu'il déploie, la force et la saaesse de ses Vlles, Des généraux 
autrichiens cntrent: Souvorof les traite en subalternes; its 
font à Revell' effet de caporaux <levant un maréchal. 
Le 25 mai, les habi tants de Turin entendirent Ie canon 
russe. Le 26, les gardes nationaux désarmèrent les postes 
français; Ie commandant de la place, Fiorella, menacé d'être 
pris, peut-être mis à mort, n'eut que Ie temps de rallier son 
n10nde et de s'enfenner dans Ia citadelle, Les portes furent 
ouvertes aux Russes. Les Turinois virent alors, avec stupéfac- 
tion, se précipiter dans leurs rues vinßt mille hommes de 
troupes admirables, en tenue de parade, la cavalerie au galor, 
l'infanterie au pas de charGe; avec plus de stupéfaction 
encore, à côté de I'Autrichien, baron de l\lélas, et du grand- 
due Constantin, rrère du tsar Paul, escorté de son aumônier, 
Ie généralissilne, (C sur un petit cheyal tartare dont le bridon 
et la selle cosaque ne valaient pas six francs; JJ j uché sur un 
coussin de drap vert, en Guise de selle, paré de tOllS ses 
ordres, en uniforme, avec son casque à plnmet, se courbant 
sur Ia têtc de son cheval aUK acclamations de la foule. C'est sa 
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mise en scène consacrée depuis Ie siège d 'IsmaïI, EIIe n' a 
jamais lnanqué son effet. Les Piémontais rie
t, s'exaltent. 
Les arbres de la liberté sont arrachés partout, la populace 
les hache en morceaux; les cocardes tricolores sont jetées au 
fuisseau, et 1'0n court sus aux Français dans les rues, 
Pendant la nuit, Fiorella s'avise de hOlnbarder la ville; 
Souvorof menace de représailles sur les prisonnìers français; 
Ie bombardement cesse, et ron convient d'opérer un siège en 
règIe de la citadelle. La ville sera éparffnée. Cette espérance 
IDet les Piémontais en joie : fêtes, cortèges, Te ]Jeum, diner 
de gala OÙ les bustes de Souvorof rem placenl les bustes de 
Bonaparte. 
Iais, les lampions éleints, ils s 'aperçoivent vile 
que les charges sont aussi lourdes, et emportent plus de bru- 
taIité, plus d'humiliation surtout, que du temps des Fran- 
ça1s, Les insurrections excitées par Souvorof tourncnt au 
brig:1ndaffe; des bandes, menées par des lnoines, parcourent 
les villages, arrachent les arbres de la liberté, les reIn. 
,placent par des croix, yont faire leurs déyotions à l'église,. 
envahisscnt les lnaisons des suspects, qui se trouvent tou- 
jours être les riches, pillent, tuent, violent, brûlent, et 
s'en vont. 
Le pays dévasté par une seconde invasion, plus insatiable 
que Ia première, est au désespoir. Souvorof invite Ie roi à 
revenir, et part à la rencontre de 
Iacdonald. Quelques jours 
après, la citadelle capitule, 7 juin, et, pour achever la confu- 
sion des Piémontais, c'est Ie général autrichien qui en prend 
possession, au nom de son maitre, comme faisaient les 
In1périaux, en France, en 1792 et 1793, quand, à la honte et 
à l'int1ignation des émigrés, ils plantaient leurs drapeaux sur 
les portes des villes qu'ils étaient censés délivrer et recon- 
quérir au roi. 
Souvorof, dans sa campagne à la Bonaparte, éprouvait de 
la part du conseil aulique et de la chancellerie de ThuGut les 
nlêlllCS diff.ìcultés que Bonaparte avait, en 1796 et 1797, ren- 
contré('s dans Ie ministère de Ia guerre et Ie Directoire de 
Paris. 11 voulait restaurer des gouvernements; Bon:.tparte, 
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fonder des républiques; l' Autriche entendait la restauration 
con
mc Ie Directoire la propagande; elle ne visait qu'à con- 
querir et à rançonner. II avait envoyé son plan, qui était de 
séparer 
fasséna de Moreau, chose faite; de battre en détail 

{oreau et 
{acdonald, d'empêcher leur jonction, de les rejeler 
qui sur Gênes, qui sur la Toscane; puis, de passer les Alpes, 
en deux colonnes, par Ie Simplon et par Ie Gothard, de couper 
l\lasséna de ses communications avec la France; enfin, la 
Suisse étant désormais ouverte, d'envahir la France par la 
Franche-Comté, où les royalist
s avaient des intelligences et 
où les alIiés s'imaginaient trouver un autre Piémont. Sou- 
vorof complait sans Thugut. Ce ministre trouva que les 
Russes allaient trop vite et trop à fond, avançant avec plus de 
rapidité que naguère les Autrichiens n'en avaient mis à reculer 
devant les Français II bIâme rappel à l'insurrection des 
peuples en Lombardie, en Pién10ut : c'est un appel à la révo- 
lution; il bIâme l'appel au roi de Sardaisne, car I'Autriche 
entend garder Ie Piénlont en gage, Ie démembrer, l'annexer 
suivant scs convenances, lors de la paix générale. II faut 
mettre un Frein à cette fureur russe. Les critiques, les contre- 
ordres vont désormais plcuvoir de Vienne, ne prescrivant que 
des atermoiements et des contremarches, contrariant tout, 
entravant tout. Souvorof s'emporte, exhale en invectives son 
mépris pour les AUemands; néanmoins, il conserve Ie com- 
mandement, sauf à n'opérer qu'à sa guise et à disputer, plus 
tard, après la victoire. II s'auit pour Ie moment, de vaincre 
l\'1acdonald approche. 


III 


A Naples, les royalistes avaient déjà repris I'offensive. Le 
cardinal Ruffo la mèlle, chef redoutable de partisans fana- 
tiques. II expulse les Français des Calabrese La sédition éclate 
à Naples. Macdonald se rend à l' église, ordonne Ie mil ac1c 
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de tJaÎnt Janvier; Ie sang obéit et se liquéfie, mais Ie miracle 
par ordre n "est plus un miracle. Le peuple crie : ce A bas 
saint Janvier! ,) Les Anglais débarquent des troupes; leur 
Hotte bloque Naples. L'armée ne peut plus se ravitailler; les 
commissaires gardent, pour Ie rapporter en France, ce qu'i1s 
ont prélevé de la contribution; Ie reste ne rentre plus. Les 
soldats, sans solde, sans nourriture, commencent à vendre 
leurs fusils, leurs chevaux et à déserter. C' est alors que 
Iac- 
donald reçoit l'ordre d'évacuer Naples et de rallier Schérer, 
en toute hàte. Pour les répùblicains de Naples, c'était pire 
qu'un désastre : c'était Ie pillage, Ie massacre jusqu'au moment 
où les troupes royales rentreraient; les supplices, la prison, 
l'échafaud, la confiscation, après la rentrée du roi.l\Iacdonald 
laissait de petites garnisons: 1,000 hommes à Gaëte, 2,000 à 
Capoue, 4,500 blessés, età Naples, dans Ie château Saint-Elme, 
deux bataillons commandés par 
Iéjean. 
L'armée se mit en marche Ie 8 mai, escortant Faypoult et 
ses caisses, les cassettes de louis de 
{acdonald, un convoi 
cl'objets d'art estimé à 800,000 francs, dont une partie avait 
été accaparée par Ie général en chef. Cette troupe affai- 
blie, démoralisée, chargée de butin et affamée, ne tarda 
pas à se déb:lnder, les excès du pillage succédant à fa 
famine. Retraile calamiteuse, sanglante, au milieu d'un Ct tor
 
rent d'insurrections " . - " Guerre de peuples, dit un témoin, 
la plus destructive de toute discipline; guerre qui fami- 
liarise les soldats avec tous les crimes qu'elle suscite. IJ Les 
Bourbons et leurs bandes, l'armata c/I1'istiana, comme on 
les appelIe, Ia pratiquent atrocement. Toute maison sus- 
peele d"dvoir abrité un Français est détruite, les habitants 
sont pendus; les soldats français blessés ou prisonniers sont 
mutilés et brûlés. On les traque et les chasse (( comme des 
hêtes sau\--ages J) . L'armée, en arrivant dans les villaffes, y 
trouve des tas de chair qui fument : c'est l'avant-garde qui 
a été surprise. S'ils ne veulent pas périr, il fant que Ies Fran- 
çais combattent Ia terreur par la terreur. Ceux qui firent plus 
tard ]a gucrre d'Espagne, ThiébauIt, Pepe y rctrouyèrent Ie 
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caucnemar de ces Inarches épouvantables; ils ne virent rien de 
pIns horrible. 

Iacdonald arrive à Rome, à travers les Abruzzes insurgées, 
pour voir cronler la république J SOllS les révoltes populaires, 
les cornplots, Ia jalousie des gouvernants, la discorde des 
généraux préoccupés de se ménager un lendemain et d'em- 
porter leurs trésors. Ramassant tout ce qu'il peut emmener 
d'hommes, négliaeant les villes en révo
ution, comme ailleurs 
on fait les places fortes, 1\lacdonald se hâte vel'S Ie nord. Sa 
jonction avec 
Ioreau pourrait être Ie salut de l'armée : ils 
réuniraient 55,000 hommes. l\lais leurs plans sont mal conçus, 
leurs marches lentes, sans concert, à l'autrichienne. Souvorof 
marchait à la frallçaise. Us tentent lourdement de r envelopper; 

lacdonald bat les Autrichiens; Souvorof arrive et change Ie 
succès en défaite, 17-19 juin, à Ia Treb-bja. Sur 34,000 hOlIlmes 
que 
{acdonald avait rassemblés, il laisse 5,000 lnorts et 
12,000 blessés et prisonniers. 11 n'a plus de ressource qu'une 
retraite rapide sur la rivière de Gènes. 
Le jour lnême de la bataille qui assurait aux alliés Ie nord 
de I'Italie, Naples capitulait, enlevée par Ruffo et ses bandes, 
soutenus par une petite troupe de Turcs et de Busses, et sur- 
tout par l'insurrection des ILlzzaroni, Les républ
cains avaient 
fait bonne contenance ; pour les réduire, il aurait fallu verser 
beaucoup de sang; Ruffo voulait la paix et Ie rétablisselnent 
de l'autorité royale. Ce cardinal, si rude à la guerre, n'était. 
pas cruel; il trouvait que les lazzaroni avaient suffisamluent 
massacré de républicains; il redoutait l'anarchie. Les officiers 
français qui con1mandaient les forts Saint-Elme et de I'OEuf 
se montraient asscz sceptiques sur l'article des libertés napo- 
litaines. Ils s'accommodèrent avec Ruffo et signèrent une 
capitulation : eUe accordait aux Français la retraite avec les 
honneurs de Ia guerre. Us partiraient sur des vnisseaux de la 
flotte alliée. Les républicains de Naples, réfugiés dans les 
forts, auraient la vie sauve et seraient transportés å Toulon : 


I DfJI..OURCQ, 3" partie, chap. In j 4." partie : chute de la république romaine. 
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la capitulation fut signée par Ruffo, avec Ie contre-seing des 
cOIDlnandants turc, al1gIais et russe. COffilne Ia Cisalpine, 
comme Ia RépubJique rOll1aine, Ia République napolitaine 
avait vécu. Lc roi Ferdinand pouvait rentrer à Naples, Pie VI 
pouvait rentrer à nome, François à 
Iilan et Cbarle8-Emma- 
nuel à Turin. 


IV 


Pour êtrc moins tragique, Ia guerre en Allemagne et en 
Suisse n'en tournait pas rnains à la retraite. Jourdan et Berna- 
dolte avaient quitté I'arnlée pour se jeteI' dans la politique. 

IasséIfa reçut Ie cornlnandemcnt en chef: il rappela Lecourbe, 
qui s 'était trop aventuré dans l' Engadine; mais les Autrichiens 
Ie déIogèrent de Zurich et Ie forcèrent à se replier, à quelque 
distance, dans des positions OÙ il se retrancha, se renforça et 
attcndit les évéùements. Ces événelnents furent ce qu'on 
devait prévoir : l'insurrection des cantons suisses, à mesure 
que les troD pes françaises les évacuèrent; Ia défection des _ 
prétendus arnis et associés d'Allemagne. 
Lc ßavarois, sans rompre avec la France, afin, Ie cas échéant, 
d'obtellir des indemnités pour ses États de Ia rive gauche, se 
récollcilie avec Ie tsar, fait amende honorable à l'ordre de 

Ialte, moyennant quoi Paullui garantit son hél"itage, Y COln- 
pris Ies États de la rive gauche. Le roi de Prusse et ses ministres 
presscntenl les temps attendus, les temps qu'ils attendront 
jusqu'en 1806, qu'ils ne connaîtrollt qu'en 1813 et après 
queUes épreuves! OÙ, débarraósés des Français, ils mèneront, 
selon leurs alnbi lions, Ia grande refonte de l'Enlpire. Us ne 
rearettent point la paix de Bâle qui leur a procuré d'imnlensei 
bénéfices en pologne, qui leur assure, en tout état de cause, 
des dédommagenlents si la France garde la rive gauche du 
Rhin. l\fais ils a,.aient toujours mieux aim.é que Ia France ne 
ßardát point cette rive; désorm
i8 ils désirent l'
n déIoger. 
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115 dí
cernent les conditions et les conséquences des des- 
seins du ffouvernement français. Le Directoire, écrivait 
Haugwitz, cc a certainement pour intention de réunir la 1101- 
lande à la France. " Ils veulent, on n'en peut plus douter, 
n s'emparer des côtes de la mer du Nord jusqu'à l'embou- 
chure de l' Elbe. Leur projet favori était, et il ne faut pas 
douter qu'il ne soit encore, d'isoler l'Angleterre en la séparant 
du continent et en lui fermant pour cet effet les portes de la 
mer du Nord... L'exécutioll de ce projet est aussi aisée en 
elIe-même qu'effrayante à l'égard de ses suites... Tant que la 
France reste en possession des pays situés entre la 
Ioselle et 
Ia !\leuse, d'un côté, et Ie Rhin et l'Ems, de l'autre, la sûreté 
de la Prusse sera menacée, etelle doit en être ébranlée,jusque 
dans ses fondements, si avec cela la France reste une puissance 
révolutionnaire. 1) L'AIIemaffnc a perdu ses boulevards natu- 
rels. n Peut-on les laisser au pouvoir de l'ennemi de l'ordre 
social? et s'il parail hors de doute qu'il faut enfin en venir à 
les Iui arracher, doit..on attendre Ie moment OÙ il sera par- 
venu à s'y fortifier au point qu'il deviendra in1possible peut- 
être de I' en expulser I? " 
Et, bientôt, à me sure que Ie succès de Ia coalition se déclare, 
les Prussiens retournent Ie jeu, dessinant déjà leur politique 
de 1814 : - " V ous êtes patriote allemand, dit H augwitz au 
ministre d'un État secondaire. Pourriez-vous consentir à 
détacher de l'Empire les belles provinces de la rive gauche du 
Rhin? Non, il faut que ces pays no us soient rendus. Quant à 
votre prince, il Y ffagnera de toutes les manières. Nous adop- 
terons à son égard Ie système de la France, mais en sens 
inverse. Le Ditectoire a voulu affrandir les États séculiers pour 
s'en faire une barrière contre l'Empire; nous les agrandirons 
aussi, soit par des sécularisations, soit autrement, pour faire 
une barrière contre la France." (( Que Ia France 
e renferme 
dans ses limites, qu'elle manifeste son Ïntention de n'en pas 


I Mémoire au l'oi, i5 janvier 1.799. ßULLEU. - Sur les vacillations de la 
Pru818 en cette crh;e, voir: HÜ"'FER, del' Feldzu,q... im Holland und die Stellun!J 
PrBussens. - Hie1lm'ieche Vierteliahrschrift, L(>ípzig, 1902. 
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SÙl'tÎr, et elle sera forte, u disait encore Haugwitz à l'envoyé 
d' Espagne à Berlin I. 
(I La Prusse, écrivait Sieyès, Ie 8 avril, abhorre Ia République 
ct ses principes; nul doute à cela; mais la Bellua république 
Iui paraît Ie meilleur dogue qu'elle puisse lancer sur l'Au- 
triche, et réciproquement; ses efforts et ses désirs n'ont 
tendu qu'à ce but; quand vous triomphez, eIle ne se réjouit 
point de vos succès, mais des revers de I'Autriche. Si vous étiez 
battus, elle applaudirait, non aUK succès de I'Autriche, mais 
à vos revers... Ainsi Ie point essentiel est de réussir... Alors, 
plus vous lui déplairez au fond, plus eIle vous respectera et 
vous craindra... " 
lais Ie Directoire ne réussissait plus. 
Les Russes etles Anglais pressaient fortFrédéric-GuiIlaume. 
Ce prince était naturellement indécis, jalouK de son pouvoir, 
hésitant à r exercer, fort préoccupé de dissimuler ses incer- 
titudes, surtout de ne point paraître gouverné. Ce caractère 
['amena à subir I'influence occulte et continue des secrétaires 
iu cabinet, qui travaillaient en sous-ordre avec lui, dont iI ne 
;e méfìait point et qui surent Ie capter en devinant ses désirs 

achés, en lui soufflant, très discrètement, la conduite à 

aquelle il inclinait, savoir les at
rlnoiements, les demi- 
:nesures, la neutralité équivoque avec tout Ie monde, les 
lrrière-pensées dans toutes les affaires. Le secrétaire Lom- 
Jard devint ainsi son confident et souvent son inspirateur. 
De ses ministres, Haugwilz était Ie seul qui l'approchàt. II 
Jlûrissait pour son maître un brillant et fructueux arbitrage. 
Estimant, comme d'ailleurs son collègue Alvensleben; que la 
Prusse ne serai t pas en sécurité tant que la France posséderait 
es territoires entre la 1\loseIle, la Meuse et Ie Rhin, que ces 

ours d'eau étaient les barrières naturelles de l'Allemagne, if 
;e proposait d'en assumeI' la garde, de reeuler la frontière 
:rançaise du côté des Pays-Bas, d'avancer, de ee côté, Ia fron- 
:íêre prussÍenne, de rétablir Ie stathouder en Hollande, non 
;ans avoir, au préalable, entamé Ia lisière de cette république. 


1 Rapport d'Otto, 29 mai 1.799. BULLEU, I, p. 501. Otto remplaçait alon 
Sieyè8, nomwé au Directoire, Ie 16 mai 1799. 
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dans l'intérêt de la défense générale et en vue d'assurer n tnnt 
à la Hollande qu'aux pays limitrophes, une frontière solide 
qui la mette à l'abri des entreprises futures de la République 
française I. " 
Les Anglais étaient disposés à entrer dans ce dessein et 
offraient un million sterling pour en sontenir l' exéculion. Les 
Busses annonçaicnt que si la Prusse voulait agir, ils l'appuie- 
raient sur Ie Rhin. Nombre de Prussiens, assez honteux du 
rôle qu'iIs jouaient en Europe, après avoir prétendu, avec 
tant d'arrogance, y mener toutes les affaires, poussaient Ie 
roi à la guerre. Le roi laissa Haugwitz conférer avec Ie 
ministre d'Angleterre; Ie 10 juillet, l'accord semblaitconclu: 
l'indépendance de la Hollande, I'évacuation de la rive gauche 
du Rhin par la France, en étaicnt Ie principe. Le 17 et Ie 21: 
Ie roi donna contre-ordre. II craignait un retour offensif deb 
Français; il ne voulait se prêter ni à l'agrandisscment de 
I'Autriche en Italie, ni à l'établissemcnt de la suprématie 
russe en Orient; il ne désirait pas travailler, en France, à un
 
t"estauration des Bourbons, qui seraient inféodés à Ia Russie, 
et il en revint à son expédient préféré: n Le système, écrivait. 
il à Haug,vitz, qui, en reculant l'explosion, m'offre du moin
 
l'avantage d'attendre les événements et de ne passer aUJ! 
mesures que quand moi-même je Ie iugerai à propos. 1J Le
 
Russes et les Angtais venus, en mission extraordinaire, POl}] 
négocier l'alliance, s'en alIèrent fort mécontents, et les Prus. 
siens reprirent, avec les envoyés ordinaires, Ie jeu de basculf 
qu'ils menaient depuis la paix de Bâle : Haugwitz, au nom dt 
gouvernelnent officiel, caressant les alliés, en vue d'une défait( 
de la République, et Lombard, au nom du roi, carcssnnt Ie 
Français, en vue d'une défaite de la coalition. La légation d
 
France sut, à n'en point douter, que la Prusse réclamcrait 
Ie jour OÙ cUe Ie pourrait, l'indépendance de Il} Hollande 
l'évacuation de la rive gauche, la renonciation même à h 
Belgique, et elle l'écrivit au Directoire I
 


I Mémoirea des 5 et i5 mai 1799, ßAILLEU. 
· Rapports d'Otto, BAILLEU. 
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Les Anglais se rejetèrent sur Ia Russie. L'Angleterre se 
voyait engagée partout : avec les Français, en Égypte; aux 
Indes, avec Tippoo-Saïb. II parut à Pitt que les conjonctures 
l'obligeaient à entrer dans la guerre continentale, et iI y entra 
avec cette vue très simple, vue dominante et permanente des 
Ang-Iais : s'assurer la domination de la Méditerranée, chasseI' 
les Français de la Belgique, et mettre en Hollande un gou- 
vernement à leur discrétion. Paul Ier était en coquelterie 
réglée avec eux au sujet de l'île de 
Ialte, qu'il voulait con- 
quérir afin d 'y rétablir les chevaliers. Pitt et Grenville flattè- 
rent cette fantaisie; ils flattèrent aussi la grande ambition de 
Paul de se faire en Europe Ie restaurateur des trônes. Comme 
ils ne prétendaient rien prendre pour eux-mêmes sur Ie con- 
tinent, ils souscrivirent volontiers à la clause de désintéresse- 
ment dont Ie tsar tirait grand orgueil; iIs obtinrent ainsi de 
lui la promcsse d'envoyer par mer 17,000 Russes en Hollande. 
lIs cOlnptaient sur un soulèvement populaire dans cette répu- 
blique, sur une insurrection des Belges, sur une reprise de la 
chouanllerie en Normandie et en Vendée, avec Frotté etd'Au- 
tichamp. lIs donnèrent 225,000 livres sterling pour les prépa- 
ratifs; ils promirent 75,000 Iivres sterling, par mois, pour les 
subsides, plus un règlement de comptes à la fin de l' entre- 
prise. Le traité fut signé à Londres, Ie 22 juin, et l'on se 
promit Ie secret, surtout à l'égard de I'Autriche I. 
C'est qu'à Pétersbourg, oû Rostopchine était alors Ie 
conseiller Ie plus écouté, Ie vent tournait contre Vienne. On 
se plaig'nait de l'ingratilude de cette cour; on jugeait que 
décidément Thugut était trop avide, convoitant la Suisse et 
I'Italie, toute la dépouille du Directoire et de' ses républ[.. 
ques. On cessait de croire au spectre français. Ces Cal'magnols, 
décidément, se battaient trop mal! II avait suffi de leur 
Inontrer des Russes pour les Inetlre en fuile. n On convient, 
au fond du cæur, écrivait Rostpachine, que les Français n'ont 
rien fait que des sottises et qu'ils ne doivent leur succès qu'à 


I MAnl'E
S, t. IX, Tl'aité du 29 décembre 17

; convention du 29 juiD 1199. 
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la corruption des Inæurs, à l'ineptie des ministres, à 18. nul.. 
Iité de plusieurs souverains de I'Europe. )) On prenait, au 
contraire, fort au sérieux les fanf?-ronnades des émigrés, 
leurs conspirations de Franche-Comté, la ruine prochaine de 
la République, enfin l'auguste tripotage des agents du préten- 
dant avec Barras, l'impudcnte escroquerie de ce Directeur ou 
de ses officieux, en vue ùe la restauration de Louis XVIII par 
un coup d'État, au moins parnn coup d'escamotage politique. 
n Le bon dans cette révolutioll, disait encore Rostopchine, 
c'est que personne ne risque rien et que, si la chose venait å 
manquer, il n'y aura d'autre victime qu'un gueux de Barras. " 
Enfin les Russes craignaient un second Campo-Formio, un 
accord secret entre I'Autriche et la France. II fallait que Ia 
Russie eÚt un gouvernement à elle à Paris; il fallait rogneI' 
les ongles à ce misérable greffier, Thugut, et prévenir ses per- 
fidies. 
Thugut trouvait que les Russes Ie devinaient avec trop de 
perspicacité et Ie déconccrtaicnt avec trop d'einpresseinent. 
Ainsi Ie tsar avait naffuère permis à l'Empereur de se nantir 
en Bavière, et Inaintenant Ie tsar garalltissait à 
Iax-Joseph 
SOIl héritage! Souvorof se mêlait, en Italie, de relever des 
trônes! Qu' on Ie laissât aller à ROIne, cet orthodoxe était 
capable de faire un pape russe, de " souf.l.ler)) ROIne et les 
LéGations à l'Autriche! Thuffut eut alors révélation du traité de 
Londres, et vit, dans Ie secrct gardé à son égard, l'inlenlion 
de reprendre Ie vieux plan des AUG1ais, qui consistaità donner 
1a Bel
ique en garde aux Prussiens. Entre cet Autrichien tor- 
tueux et des Ru
ses aussi fantasques que Paul etRostopchine, 
l'alliance devait inévitablclllcnt péricliter, l'action militaire 
se ralentir ; les Français, s 'il
 élaiellt encore de taille, allaient 
trouver Ie telnp
 de se l'eprenJrc et, COHlIne en 1794, de faire 
brèche entre les alliés, de disloquer la coalition. 
Cependant l'æuvrc de restauralion s'accompli::;saità Naples, 
et les peuples, après a\'oir appris ce que coûlait la révolution 
apportée par Ie Directoire, aIJaient apprendre ce que coütait 
r ordrc rétnbli par les rois. 
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Ferdinand ava
t eu trop prur de perdre sa couronne, peut- 
être sa tête; il était grossier, il n'était pas méchant. TOllS les 
moyens lui semblaient bons pour rétablir son pouvoir, même 
les moyens de clélnence et, au besoin, les moyens de justice. 
II aurait, en cas d'extrémité, consenlÌ une amnistie. 
Iais la 
reine, qui était Ie gouvernement, exigeait des vengeances et 
de la terreur. Lady Hamilton trouvait, sans doute, à ces 
châtiments quelque ragoÙt pimenté d'aventure, et les deux 
anlÎes enflammèrent Nelson qui résolut de faire aux dames dont 
il était Ie chevalier héroïque et difforme, un prodigieux hom- 
ma{je de fusillades, gibets et décapitations, u Écrivez-moi, J) 
n1andait-il à son lieutenant et ami Trollbridß'e, qui jouait Ie 
personnage de prévôt à bord des vaisseaux devant Naples, 
" écrivez-moi bientôt qu'on a coupé quelques têtes; il ne faut 
rien moins que cela pour me réconforter un peu. )) Troubridge 
réclamait ':In honnête juge pour faire quelques exemples. Le 
juge, choisi par la Reine, y mettait, sinon de la mesure, au 
moins des formes, " Ce juge, :écrivait Trouhridge à Nelson, 
me semble la plus misérable créature du monde. La peur 
lui ôte l' esprit. .. 11 demande un évêque pour dégrader les 
prêtres avant qu'on ne procède à leur exécution. Je lui ai 
répondu qu'il fallait commencer par les pendre, et que, s'iI 
ne les croyait pas suf6samment déßTadés par cette opération, 
je me chargerais... 1) Pour ce bon anGlican, un papiste est 
toujours gibier de potence royale, et Troubridge savait qu'å 
la cour catholique de Ferdinand, un prêtre rebelle n' était 
qu'un rebelle plus odieux, étant douhlé de lèse-majesté : 
c' eût été trop ménaB'er ces sacrilèges que de leur procurer Ie 
salut éternel et de leur accorder un confesseur 1. 


1 Trouhridge à Nelson, 4, 13 avril; Nelson à Troubridce, 7 avril. Nelson, 
t, III, p. 317, .333. - HÜFFER, Die neapolitallisc
e Republik, p. 30 et .uiv. 
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Nelson prit la mer Ie 21 juin, emmenant Acton, les Hamilt on 
ct Ie prince royal, qui se devait éduquer par ce grand spec- 
tacle. En route, il apprit la capitulation du 19, accordée par 
Ruffo, n expédia à Palerme une lettre des Hamilton suppliant 
la reine de déchirer ce pacte honteux. Arrivé devant Naples, 
il déclara au cardinal Ruffo qu'il tenait l'acte du 19 pour nul, 
et qu'i1 allait attaquer les forts encore occupés par les 1"1"'an- 
çais. Ruffo tâcha de défendre son traité. Hamilton objecta 
qu'il n'était pas de la dignité d'un roi de traiter avec des sujets 
rebelles. Ruffo répliqua qu'un roi devait tenir la parole don- 
née; qu'il avait, par un édit, publié la paix au nom du roi et par 
Ie roi, et il s'en alia consulter, sur ce point d'honneur, Ie Turc 
et Ie Russe, qui avaient signé avec lui. II ne rentra dans Naples 
qne pour s'entendre traiter de jacobin et se voir menacé de 
mort par les lazzaroni. Nelson attendit les ordres de Palerme. 
lis arrivèrent Ie 28 juiu. 
Iarie-Caroline écrivait à lady 
Hamilton: cc II est impossible que, moi, je puisse traiter de 
cæur avec ces cnnail1es de rebelles. II faut en fìnir... Les 
rebelles patriotes doivent n1ettre bas les armes, sortir à dis- 
crétion et volonté ,du roi. Alors, si on m'en croit, il se fera 
un exemple des principaux chefs... " Les autres seront 
déportés. 1& Eufin, une sévérité exacte, prompte, juste. La 
même chose se fera pour les felnlnes qui se sont distinguées 
dans la révolution, et cela sans pitié. " II n'y a pas besoin 
d'une junte d'État. "Ni procès, ni discussion... " - II Enfin, 
1na chère milady, recommandez à milord Nelson de traiter 
Naples COlnme si c'était une vilIe rebelle d'lrlande... II ne 
faut pas avoir éffard au nombre; les milliers de scélérats de 
moins rendront la France plus faible, et nous no us en trou- 
verons mieux... La plus grande fermeté, force, vigueur, 
rigueur,.. Croyez-moi, pour la vie, votre plus que sensible, 
affectueuse, reconnaissante arnie. - CHARLOTTE. 1J Et, peu 
après, a)rant reçu et annoté Ie texte de la capitulation: (C Ce 
traité est une chose si infâme que si, par un miracle de la Pro- 
vidence, il ne natt pas quelque événement qui Ie rornpe ou 
détruise, je me considère perdue et déshonorée. 
 C'é
ait Ie 
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manifeste de Brunswick envenimé de vengeance féminine, 
de sensualité sanguinaire. 11 faut à cette reine des prome- 
nades de têtes coupées, à la Lamballe, au bout des piques; 

raric-Antoinette en a été bouleversée d'horreur; 
larie-Caro- 
line en savot1re la délectation; puis ce raffìnement de perver- 
sité intellectuelle : la loque de I'lrlande agitée par cette catho.. 
lique devant cet anglican afin qu'il voie rouge et qu'il tue; 
enfin, pour sceIler l' ouvrage, la grande tartuferie du siècle, 
Ie blasphèrne de Robespierre : la sensibili
é! 
Le roi décréta que la capitulation était cassée et qu'il serait 
créé une junte d'État qui condamnerait les chefs à mort, les 
subalternes à l' exil, tous les rebelles à la confiscation. Les 
Frnnçais étaient presque tous embarqués. On avait embarqué 
avec eux les républicains de Naples qui avaient reçu sauve- 
ß"1rde. Nelson transforma les batcaux qui les portaient en 
Geôles d'État. II fit trier quatre-vingts de ces malheureux que 
ron écroua sur la terre ferme. Des Français occupaient encore 
les forts Neuf, de rOEuf, Saint-Elme, OÙ des Napolitains 
s'étaient réfugiés. Les alliés s'emparèrent des deux premiers, 
et investirent Ie dernier. La garnison française sortit avec 
les honneurs de la guerre; les réfugiés napolitains, désor- 
mais sans défense, furent " consignés entre les mains des 
alliés I 1J . Nelson donna, mais avec un cynisme plus hautain, 
plus d'horreur et plus de scandale, Ie spectacle que les mêmes 
(I alliés " devaient, en 1815, donner après la capitulation de 
Paris. Un illustre patriote, l'amiral Caracciolo, parvint à 
échnpper à la police. Livré par un domestique, Nelson Ie 
fit transporter sur son vaisseau amiral et pendre, en pirate, 
sans discussion, Ie 29 juin. On parla d'arrêter Ruffo lui- 
même; on redoutait que Ie sauveur des rois ne se mît à la 
tête de la noblesse et ne prétendit imposer des conditions à la 
couronne, assurer au moins aux sujets quelques garanties 
pour leur honneur, leur vie, leurs biens. 


I S\'BEL, t. VI, þ. 71. - ONCKEN, t. I, p. 834-835. - HÜFFER, p. 63, 91 eC 
luiv, : discussion de la validité de la capitulation et critique des récits de Sac- 
chinelli, Colleta, Cuoco, Palumb
. 
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Le 2 juilIet, les mesures de Nelson étaient connues à 
Palerme. Ferdinand décida de rentrer dans sa bonne viIle. 
Toutefois, et si peu délicat qu'il fût, il conçut un scrupule, 
éprouva comme un haut Ie cæur. II n'osa pas emmener la 
reine. "Ne croyez pas, écrivit-elle à lady Hamilton, que je 
n'ai pas voulu revenir par aucune raison ou caprice. J'y ai 
été amenée par bien des motifs, personne ne m'y voulant. 
D'ailleurs,j'ai craint de faire tort à I'amour et à I'enthousiasme 
que Ie roi inspirera et qui n' est pas Ie même pour moi. .. l\lais 
je prévois bien des orages, et alors on me I'egrettera... 11 
Elle n'eul, du moins, rien à regretter. II est difficiIe de 
croire qu'en sa présence, on eût pu mieux faire les choses, 
selon son cæur; mais elle manqua Ie spc'ctacle d'un bel aulo- 
dafé. II y eut un rare concours de fêtes et de massacres, de 
hûchers et d'illuminations. Les lazzaroni dansaient dans les 
rues, brûlaient des suspects, fouettaient les femmes. Dne 
de ces infortunées, - et c' était Ie plus noble sang de Naples, 
- qui n'avaient vu dans Ia république que Ie songe d'une 
helle nuit d'Italie, voluptucuse, illuminée d'étoiIes, un sOHGe 
de Iiberté et d'am
ur, périthorriblement, livrée à cette popu- 
lace bestiale. II fallut l'intervention des Busses pour mettre 
fin à ces ignominies-:- La junte frappa surtout l'aristocratie, 
les classes éclairées : 18 princes ou ducs; 2 femmes nobles, 
dont la Inalheureuse San Felice qui ohtint un sursis, pour sa 
ffrossesse, apitoya la reine elle-n1ême, et fut exécutée après 
son accouchement, sur l' ordre exprès du roi; 15 rentiers, 
14 généraux, 3 évêq
es, 11 prêtres, 11 avocats, 8 hommes 
de leltres ou professeurs, comptent parlni les 89 condamnés 
à mort. "Le peuple, rapporle un témoin, se portait à ces 
fatales exécutions comme à une fête; et telle était l'horreur 
du nom de jacoLin que la force armée avait grand'peine à 
empêcher la foule de déchirer les condamnés, sur Ie chen1Ín 
du supplice. )) On vit des lazzarolll s' élancer sur un échafô.ud, 
dépecer Ie cadavre, en mordre les chairs, boire Ie sang... I. n 


1 CRESCERI, p. i40, - GAGr-.If:RE, .Alarie-Caroline, p. 196, 236 et euiv, - 
T,-
I. VitelJa, un des htil'08 de l'al'lIlata chl'istwna, envoie à TrouLridße, 
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Y eut 222 condamnations à la prison perpétuelle, 322 à la 
prison temporaire; 228 à la déportation; 67 à l'exil. Les 
biens confisqués au pront du roi furent partagés entre les 
favoris et les dénonciateurs. 
Ferdinand demeura dans sa capitate jusqu'au commence- 
ment d'août. cc Tout est tranquille à Naples, I' écrivit Nelson, 
Ie 16 du mois. Ce De furent, en Sicile, que bals, tournois, 
chasses, mascarades. 
{arie-Caroline passa au cou de sa chère 
milady un collier de diamants, avec cette devise : Eterna 
gratillidine,. Emma reçut, en outre, deux voitures de gala, un 
portrait du roi avec diamants, en tout des présents pour 
150,000 francs. Les chefs de bandes, anciens brigands pour 
la plupart, eurent des décorations, quelques-uns passèrent 
barons. Ruffo, rentré en grâce, obtint une abbaye et une pen- 
sion de 200,000 francs. II fut distribué nombre de tabatières, 
et Nelson, déjà comblé, s
 vit décerner Ie titre de duc de 
Bronte et, pour l'apothéose, une couronne d'or massif. II y 
eut, en Angleterre, un mouvement de pitié pour les victimes, 
d'horreur pour les supplices, de honte pour la violation de la 
parole donnée, pour I'abus fait de la force et du nom britan- 
niques. Fox traduisit ces sentiments à la tribune et demanda 
un vote de bIâme. Lord Spencer dit froidement, pour toute 
réponse, que Nelson avait été certainement dirigé par des 
motifs nobles et purse Lord Grenville ajouta que si Ruffo 
avait eu des raisons Iouables pour conclure Ie traité, Nelson 
en avait eu de meilleures encore pour Ie rompre. cc Le peuple 
anglais continua d'acc]amer son héros favori; seul, Ie roi 
Georges lui témoigna un irréconciliable mécontentement I. JJ 


II comme nne preuve de son attachement à la couronne It, II avec un par.icr de 
raisine fraie, pour son dr.jeuner, la tête d'un jacohin, proprement arranßée dans 
une boîte. JI Nelson à lord Saint-Vincent, 6 mai 1799. Nelson, t. III, p. 34-7. 
I SYIIEL, trad., C. V I, D. 79. 
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VI 


Le DirectoÍre périssait de son mal cbronique. II s'en aUait 
par morceaux, et ne pouvait survivre à sa corruption intime, 
qu'à coups d'amputations. Les élections du tiers sortant des 
Conseils, en avril, avaient été jacobines, et les Jacobins, visant 
à prendre Ie pouvoir, refusaient aux Directeurs les moyens de 
gouverner. Ce malheureux Directoire avait soulevé Ie mépri3 
de Ia France entière et réé:.lisé contre sa coterie, d'ailleurs 
horriblclnent divisée, I'unité d'opinion des Français. On lui 
reprochait à la fois d'avoir entrepris des conquêtes démesu- 
rées et de les avoir compron1ises. 

 chaque nouvelle défaitc, 
Ie nom de Bonaparte reventlit sur les lèvres de tout Ie lnonde. 
II reprenait son prestise. On parla de rappeler ce généraI. 
Barras qui, avec sa profonde rouerie, gardait Ie flair de l'opi- 
Dion parisienne, en 6t la proposition aux Directeurs. II n'y 
eut qu'un cri parmi eux pour s'y opposer: n N'avons-nous pas 
assez de généraux qui veulent usurper l'autorité, sans avoir 
besoin d'y joindre encore celui-là? Bonaparte est bien où it 
est, et notre plus grand intérêt est de l'y laisser. " 
L'abaissen1ent de tous fit la supériorité du seul homme qui 
eÙt su gardeI' une attit.ude et faire figure d'homme d'État, en 
s'abstenant d'affir, en s'abstenant de parler, en s'éloignant 
quand les autres se prodigllaient, en se disposant avec adresse 
un grand effet de perspective. Toutes les impulsions de Ia 
politique directoriale menaient Ia llépublique à la dictature; 
il nc manquait point de candidats dans les al'mées, chaquc 
fnction avait les siens; mais, par instinct, par honte, toutes 
10s factions hésitaient encore à cette abdication, On chercha 
nn relais sur la route où ron était emporté, Puisqu'i] faBait un 
chef, on e!'
aya de Ie prendre civil, un président de fait, un 
C0l11itð de sahlt public en une seule pcrsonne. Pour éyiter un 
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César, on chercha un augure. "Nul autre que Sieyès ne peut 
gouverner et faire prospérer la République : c'est Ie mol qui 
prédomille, écrivait Sanùoz. La voix publique appelle toujours 
Sieyès. " 
Revenu depuis Iongtemps de ses illusions SUI' la Prusse et la 
Grande politique eUl'Opéellne, Sieyès reC01l1111ençait à spéculer 
sur la réforlne de la Républiql1e. II se fit nOlnmer au Direc.. 
toire, en rClnplacenlcnt de lleubell, qui sortit Ie II Inai, et il 
quiUa Berlin Ie 24. Cepcndant les quatre Directeurs restants, 
Barras, 
Ierlin, Trcilhard, La Revel1ière, pressés entre les 
Jacobins et les coalis
s: revenant à la vieille maxime des 
Comités, qu'un Inilitaire est plus facile à manier et à briser 
qu'un civil, pl'éférant d'ailleurs à Sieyès, qui arrivait en poste, 
Bonaparte qui était loin, ordonnèrent, Ie 26 mai, à l'amiral 
Uruix d'aller Ie chercher en Égypte. lis écrivirent, Ie même 
jour, au général : " La tournure sérieuse et presque alarmante 
que la ffuerre a prise exiffe que la République concentre ses 
forces. Vous jUGcrez, citoyen général, si vous pouvez avec 
sécurité laisser en Égypte une partie de vos forces; et Ie 
Directoire vous autorise, dans ce cas, à en conGer Ie com- 
mandcment à qui vous j ugerez convenable. Le Directoire 
vous verrait avec plaisir à Ja tête des armées républicaines que 
vous avez jusqu'à présent si glorieuseinent commandées. I) 
Barras jOigllit une lettre particulière et Talleyrand un de ces 
COInn1entaires auxquels il excellait. CL Le Directoire, manda- 
t-il à Druix, s'en rapporte à vous pour l'instruire de notre 
situation intérieure et extérieure. Ramenez-Je. ø 
Ces propos sentaient leur Fructidor. 
Iais Sieyès ne laissa 
point à ses collègues Ie loisir de gâcher Ie bel ouvrage poJi 4 
tique dont il portait Ie plan dans sa tête. II descendit de sa 
berline, à Paris, dans la nuit du 6 au 7 juin, et l' on eut comme 
une sorte de répétition, au foyer des artistes, sous la direction 
de l'auteur, mais en l'absence du premier rôle, de Ia comédie 
qui se donna en Brumaire. 
Le 17 juin, une loi annul a l'électi
n de Treilhard, comme 
inconstitutionnelle. Le lendemnin, 30 prairial- _
 8 juin, l
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Directoire adressa un message aux Conseils : il dénonea les 
manæuvres des Anfflais, la ruine des finances, di\Terses trahi- 
sons et la division funeste qui régnait entre les pouvoirs. Un 
député, Bertrand, du Calva_dos, s'écria : n Pâlissez, impru- 
dents et ineptes triumvirs, vous avez anéanti l' esprit public... 
vous avez mutilé la représentation nationale, VallS avez 
calomnié Ie peuple. 1J Les députés jurèrent de ne se point 
laisser mutiler; iIs mirent bors la loi quiconque attenterait à 
la sûreté et à la liberté du corps législatif. Le soil', Barras 
6t réunir les Directeurs et déèlara à La Revellière et à 1\Ieriin 
que ces discours étaient à leur adresse. lIs se retirèrent, 
La Revellière, pour toujours, et 
lerlin, pour reprendre, au 
bout de bien peu de temps, sous un maître nouveau, son 
labeur de légiste à tout faire, avec force et clarté, pour la 
raison d'État, de Ia loi des suspects à Ia jurisprudence du 
Code civil. 
Sieyès visait à concentrer Ie pouvoir; il avait contribué å 
ramener les seize membres du Comité de salut public aux 
cinq membres du Directoire; il méditait de réduire les Diree- 
teurs à trois, don
 une seule tête, la sienne. En attendant, il 
ne désirait, dans Ie Directoire, que des acolytes nuIs, à sa 
discrétion, et qu'il pût lig-uer à sa guise contre Barras, avec 
lequel, un temps encore, iI devait eoml)ter. Les Conseils Ie 
servirent; naturellement indulgents à la médiocrité, ils dési- 
gnèrent Gohier, jacobin honnête et effacé, Roger Ducos, un 
conventionnel, futur sénateur, président des Anciens au 
) 8 fructidor, et qui vota tout, imperturbablement, depuis la 
mort de Louis XVI jusqu'à la déchéance de Napoléon; 
Ioulin, 
général obscur, qui passait pour jacobin. Ce fut la dernière 
révolution du Directoire; personne ne Ia prit au sérieux. (( On 
ne concevra jamais dans I'étranger, écrivait Sandoz, Ie 2 I juin, 
Ie degré de stupeur et de lassitude où ce peuple (Ie peuple de 
Paris) est tombé; dégoûté du régime républicain, espérant un 
changement, un roi; mais l'attendant du temps, de Dieu, et 
incapable de faire aueun effort pour sortir de sa situation 
présente. . 
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Journée des dupes pour tous ceux qui l'avaient faite, pour 
(es Jacobins, qui se crurent les maitres de la République, 
pour Sjeyès même, qui s'en crut Ie chef. Son dessein était de 
prendre les Jacobins à revers. C'était un mouvement tournant, 
à combiner de loin. II commença par les rassurer. II " épura 
Ie ministère " . II congédia Talleyrand, qui traversa des jours 
d'épreuves et dut publier des "éclaircissements 1) sur sa con- 
duite : Reinhard Ie remplaça. Bernadotte eut la guerre, OÙ il 
se montra actif, remettant les chefs, les fournisseurs, les 
commissaires au pas. Cambacérès, que l'on vit ressusciter, eut 
la justice. II était circonspect et très décoratif : iI avait présidé 
Ie COlnité de salut public. Sieyès Ie destinait à figurer Ie per- 
ßonnage des confìdents, philintes augustes et discrets, dans Ie 
pouvoir à trois de sa constitution future. 
II fallait un bras, un homme d'exécution pour imposer 
l'obéissance aUK arrnées et mettre, à l'intérieur, les turbulents 
à la raison. Bonaparte était trop loin, trop grand, et trop 
débordant, pour entrer dans la mécanique de Sieyès. Ce poli- 
tique subtille trouvait hor
 de proportions avec sa géométrie. 
Le DirecloÎre renonça à Ie rappeler, et Bruix reçut contre- 
ordre. Sieyès passa la revue des généraux. II fit sonder 
Thloreau, qui refusa de se prêter à une combinaison OÙ il n'au- 
rait que des fouctions civiles et point de commandement. 
Championnct était trop pur; Ie Directoire lui rendit un double 
hornrnage, ille réhabilita, ne lui parla point de politique et 
lui donna Ie comlnandement d'une arlnée aux frolltières, 
l'armée des Alpes. Quelqu'un - Fouché s'en attribue I'Lon. 
neur - désigna Joubert: honnête, désintéressé, prêt à agir 
au besoin, à s'effacer après l'événement, å boule verser la 
Répub!ique pour Ie CODlpte d'un plus adroit. II s'était dén1Ïs 
de son cOllllnandelnent en Italie et était venu à Paris, en dis- 
arâce dans Ie DÌl'cctoire, et, par suite, en faveur dans l' opi- 
nion. Circonvenu par tous les monteurs de cabales, l'echerché 
dans les salons, toujours en quête d'un sauveur et ù'un 
"hol1llne à poirrne " ; jeune, avisé, ambitieux de gloirc, 3e 
senlant porlé par la fortune, il observa, il apprit la po!iti
 uc. 
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II fut heur
ux surtout et s'abandonna à 18 deitinée qui ,'of- 
frait à Iui. 
C' est une curieuse chose de considérer comment les futurs 
meneurs de Brumaire disposent, aplanissent, pour ce jeune 
homme, les voies par lesquelles Bonaparte s'était élevé, mais 
comme à l'aventure et à ßTands coups d'éclat. Bonaparte 
avait eu Ie commandement de Paris, Sieyès Ie fit donner à 
Joubert. Bonaparte s'était fait un nom dans la République par 
la guerre d'Italie, Joubert reçut Ie comn13ndelnent de l'arlnée 
d'Italie. Entin Bonaparte avait fait un mariage briIIant et 
politique dans Ie demi-monde de son temps; Sémonville 
reparait ici dans son emploi de u Grande utilité" . Ce ci-devant 
courtier de 
Iirabeau, ce futur grand référendaire de la 
monarchie, se chargea de marier Joubert, et, par l'union 
qu'il lui procura avec une jeune fille channante, de famille 
aristocratique, de réputation parfaite, lui donna accès dans Ia 
coterie qui s'apprêtait à redevenir Ie Ie .IDonde JJ t la société) 

près Ie coup d'État. 


VII 


Le premier chapitre était la victoire, et ce fut la défaite qui 
5urvint. Joubert, à peine arrivé en Italie, voulut pousser à Ia 
Bonaparte. Avec 35,000 hOlnmes, it attaqua, Ie 12 août, à 
Novi, Souvorof qui en avait 50,000. Dès Ie début de la 
. j ournée, il fut tué. L' armée se défendi t avec acharnen1ent. 
Grâce à l\Ioreau, qui commandait Ie centre, I'af[aire ne 
tourna pas au désastre, et les Français purent se retirer sur 
Gênes, mais rOll1pus, décimés, en grande détresse et grand 
péril. Heureusen1ent, les Autrichiens arrêtèrcnt Souvorof. 
L 'Empereur lui enjoignit de détacher 10,000 hon1 n1 cs pour 
pacifier Ia Toscane et la ROffiagne, c' est-å-dire pour les SOl1- 
mettre à I'Autriche. Souyorof s'y refuse, protcste à Vicnne, 
proteste à Pétersbourrr, envoie sa dérnissioD: 
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Lcs Français ne sont pas encore chassés de I'Italie, qu
 les 
coalisés se la disputent. Le roi de Naples prélcuJ mener Rome, 
convoite des lambeaux de l'État ecclésiastique et médite d'oc- 
cuper la ville, de s'cmparer du château Saint-Ange, afin d'y 
devancer les Autrichiens. Thugut, toujours obsédé de Ia con- 
quête des Légations, ne parle de rien moins que de supprimer 
]e Pape : u Chaque souverain, dil-il à lord 
linto, pouvant de 
sa propre autorité se faire Ie chef de l'église nationale, comme 
en Angleterre. " Le Saint-Siège, entrepris par ces deux catho- 
liques, n'est plus défendu que par l'Anglais hérétique et par 
Ie schismatique Busse. Le roi de Piémont ne l'est par personne. 
Souvorof Ie rappelle; n1ais Ie comlnissaire autrichien, Zach, 
déclare aux envoyés de Charles-Emmanuel que u Ie roi de 
Sardaigne n' a, pour Ie moment, rien à faire dans l' adminis- 
tration du Piélilont ". Et ils administrent, réquisitionnent, 
taxent, confisquent à l'autrichienne. En pareil cas, Ie dernier 
venu est celui qui laisse les pires souvenirs; ceux que lais- 
sèrent les Autrichiens ne s'effacèrent plus. Thugut ne dissi- 
mule pas ses vues de démembrenlent, sinon d'annexion totale. 
C'est, écrit de Vienne lord Minto, << Ie pivot de toute la poli- 
tique ilnpériale. " 
Les Anglais s'y prêtent : il est de leur intérêt de former 
avec Ie Piéulont, livré à l'Autriche, une seconde Belgique, 
enserrant et barrant la France, au midi, comme l'autre, 
donnée à la IIollande, l'enfermera au nord. l\lais Ie tsar Paul 
ne l'entend point de la sort.e. A I'appétit que montre l'Au- 
triche, elle Inenace de tout dévorer, mêlne Ie Pape. II prend 
en Inauvaise part les récriminations de Thugut contre Sou- 
vorof. L' Autrichien accuse ce général de sortir de son rôle de 
chasßeur de Français, pour se mêler de restaurer des rois. 
Ccpendant les victoires se précipitaient avec une rapidité si 
déconcertantc pour I'Autriche, qu'il jugea nécessaire de se 
prémunir. II fit faire à Pétersbourg des ouvertures en vue de 
la paix à dieter aux Français et du partage de leurs dépouilles. 
Paul se montra disposé à s'en expliquer; il pensa même à un 
cûngrès qui se tiendrait à Pétersbourg, et c?n


r



t cette 



(,12 


LA COALITION. - 1799. 


suprématie qu'il prétendait s'attribuer en Europe. 
rais s'il 
persistait à vouloir cc ramener la France à des limites conve- 
nables et à l'empêcher de nuire " , ce n'était pas pour rétablir 
l'empire de Charles-Quint. (( Guidé par l'honneur, écrivit-il, 
Ie 30 juillet, à son ambassadeur à Vienne, Rasoumo\vsky, j'ai 
couru au secours de l'humanité, j'ai consacré des milliers 
d'hommes pour assurer son honneur. 
Iais pour avoir pris la 
résolution d'anéantir Ie colosse français actuel, je n'ai jamais 
vonlu souffrir qu'un autre prenne sa place et devienne, à son 
tour, la terreur des princes qui l'avoisinent, en envahiss-ant 
leurs États. " 
Rasoumowsky en confère avec Thugut. L'Autrichien 
repousse bien loin l'idée d.un congrès. Les petites puissances 
y voudraient être représentées; eUes prétendraient se mêler 
de leurs propres affaires, ce qui ne les regarde point. L' en- 
voyé russe presse Thugut de s'expliquer, et Thugut se répand 
en digressions sur les droits CI imprescriptibles" de I'Autriche 
à des dédommagements : illui en faut pour Ie partage de la 
Pologne en 1793, illui en faut pour la perte des Pays-Bas, il 
lui en faut pour ses dépenses dans la guerre actuelle! Mais 
queIs territoires eX,igeait-il précisément? II se dérobe, sur 
eet article, aux questions de Rasoumowsky, sauf à se <Iécou- 
vrir peu à peu, avec les Anglais, de préférence. En réalité, 
il voulait les passages des Alpes, afill d'elupêcher les Fran- 
çais de descendre en Italie, et cela emportait Ie démembre- 
ment du Piémont; il joindrait les meilleures pièces de ce 
royaume à la Lombardie, et à Venise, grossie des Légations, 
flanquée de la Toscane, sorte de fief de la maison d'Au- 
triche. Le reste, Parme, Modène, Ie pape réduit à Rome, 
Naples trembleraient. C' est la conception que Metternich 
reprit en 1813 et 1814. EnfÌn, å 1\Ialte, les Anglais et les 
Russes, arrêtés par l' énergique défense des Français com- 
mandés par Vaubois, se querellent sur la possession de la 
place qu'ils n'ont pas encore prise. Nelson la destine à ses 
amis de Naples; les Russes y veulent rélablir, sous leur 
tutelle, l'ordre des chevaliers et s'en faire une station dani 
J- 
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la 
léditerranée. lIs pensent à protéger Gênes, ce qui en ferait 
une autre 1. 
La dispate aurait pu clurer longtemps et s'envf\nimer, si 
les Al1glais ne s'en ét:lÏent mêlés. lis payaient la guerre; ils 
entendaient que la ffuerre leur rapportàt la paix profitable 
qu 'jls en atfendaient. Bon gré, mal {Jré, il fallait fQire mar- 
cher de concert, sinon la politique, au moins les arlnées de la 
Russie et de l' Anslcterre. Pitt sUfffféra un plan qui lui parut 
propre à mettre ces cours cl'accord, pendant Ie tClnps néces- 
sairc à l'action, et à les employer, toutes deux, à l'intérêt 
anglais. Ce plan, qui devait êtrc repris en 1804, en 1809, 
en 1813, et exécuté senlement en 1814, consistait à pousser 
à fond contre les Français, en profitant des troubles intérieurs 
de la République. La campagne terminée en Italie, on porte- 
rait Souvorof en Suisse, on y concentrerait 60,000 Russes, 
lui chasseraient Ies Français devant eux et entreraient en 
Franche-Comté. Les Autrichiens, qui auraient la garde du 
Piémont, envahiraient la France p:1r la Savoie; l'armée de 
l'archiduc Charles, diriß'ée sur Ie nord, donnerait la main aux 
A.nglo-Russes, débarqués en HoIIande, et la République, 
léchirée, entreprise partout à la fois, succon1berait infailli- 
blen1cnt. Ce dcsscin eut Ie rare a vantage de satisfaire Ie tsar 

t rEmpereur. Le tsar vit Souvorof et ses Russes maîtres 
cl'agir à leur guise en Suisse, et de rétablir les Bourbons en 
France; il donna son 3pprobation Ie 22 juillet. L'Em- 
pereur se vit débarrassé des Russes en Italie, libre de 
;'installer en Piémont et de n'y point restaurer Ie roi, 
libre d'aller à Rome et de gardeI' les Légations, libre enfin 
:Ie peser sur l'AlIemaffne, et portant l'archiduc vers les 
Pays-nas, de remettre la main sur la Belgique. II donna 
)on adhésion Ie 21 juillet. Des ordres furent envoyés, 

n conséquence, Ie 31 juillet, à l'archiduc de marcher avec 
55,000 hommes vel'S Ie Bas-Rhin et d'assiéger l\{ayence; å 
3ouvorof, Ie ler aoÙt, de passer en Suisse. "Quel bonheur 
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que Bonaparte est en É3ypte! )) écrit l'archiJ.uc Charles I. 
Souvorof ne reçut ces ordres que Ie 27 août; il ne se pressa 
pas de les exécuter. II ne se Init en lllarche pour Ie S3.int- 
Gothard que Ie 2,
 septc,nbre, sans avoir étudié la carte, 
fixant ses étapes sur des routes qui n'existaient pas. II emn1e- 
nait 24,000 Russes, Ccpendant les Prussiens, vO)'"ilnt décidé.. 
ment la fortune tOUl"ner, se clécident à prendre position. Fré- 
déric-Guillaunle écrit à I-Ialì{pvitz, Ie 21 j uillet: n J e partaGe 
vivement avec les cours de Pélersbourg et de Londres Ic désir 
de voir la Hollande et les pays liInitrophcs délivrés du joug 
des Français. " II forIne, SOlIS Ie comnlandernent de DrUIL- 
wick, un ,corps d'observation vel'S Ie Bas-Rhin. " Depuis 
quatre ans, dit Hauff\vitz à Otto, succcsscur de Sieyès, nous 
réclamons inutilenlcnt contre les 111eSUres arbitraires de volre 
gouvernement ùans nos provinces (cclles de la rive gauche) ; 
nous n'avons pas mêrne obtenu une réponse. NOlls avons entre 
Ie '\'1" cser et Ie Rhin assez de troupes pour nous remettre en 
possessifln, et je vous avoue que c'est Ie seul parti que nous 
ayons à prendre. " 
Le jour même OÙ Otto 1}1a(Htait au Directoire ces déclara- 
tions lnenaçantes', la flotte anGlo-russe arrivait en Hollande. 
Le 21 août, l'an1iral anglais SOlllma la f10tte batave d'alllcn'r 
son pavillon ; il fit arborer les couleurs oranß-istes; les nlarins 
hollandais s'ÍnsufGèrent et passèrent à l'cnnemi, qui ics 
débarqua aussitôl ct alnarina les vaisscaux livrés par eux,. Le 
18 septcIllbre, le déharquclnent était opéré : 28,000 AnnJais 
et 15,000 Russes. Brune He pouvait leur opposer que 
7 ,000 Français et 14,000 soldats bata" es, trop disposés à 
suivre l'excnlple des Inarins. ,Ainsi, dJ.l1s eel été de 179Ð, la 
France, qui s'éhiit f.\Ít un 
'crppart de rél
ubliqucs, voyait ce;; 
républiques s'écroulcr rune après l'autre, et sentait I110nter 
autour d' eUe ('OI111IlC Ulle marée de peuples en révolte, Le'3 
Autriehicn::; touchuicnt aux A]pcs, par Ie Piélnont. Une dt> '\ilp 
en Suisse, une défaite en Hollallde, Ie Rhin était perdu ct Ie 


I L'Emperc1Ir à I'al'c'hi.lnc, 31 juilIet; l'arehidue au due de Sanc-TesC'heD
 
l er juillct 17
m. lJi'Hï...n, Qucllcn. 
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corps de la vieille France était menacé con1me en 1793, 
lorsque les armées républicaines, qui avaient débordé jus- 
qu'en l-Iollande, jusqu'à Cologne, furent ramenées aUK 
anciennes frontières de la monarchie. 
l\Iais pour réduire la llépublique à cette extrélnité, il aurait 
falln aux coalisés une force qu'ils n'avaient pas encore, qu'ils 
ne se donnèrent, pour un ten1ps, qu'en 1813, après bien des 
défaites et bien des leçons : I'unité d'action et la résolution 
de pousser à fond leurs [tyantages, jusqu'à Paris, sinon sans 
arrière-pensée, au lTIoins avec la constance d'atteudre, pour 
se partager Ie butin, que Ia conquête fùl achevée. Les diver- 
gences, qui les avaient paralysés en 1794, retardèrent en 1799 
leur offensive et firent qu' au premier échec leur machine se 
détraqua. 
La France n'était point Ie Directoire, ct qui la jugeait sur 
ce gouvernement misérable s'exposait à d'étranges méprises. 
II restait dans la nation des ressources immenses d' énerG-ie et 
de patriotisme. Cettc nation aspirait à l'ordre, au repos, à la 
fin de la Révolution; mais si eUe voyait IaRévolulion menacée, 
eUe se leyait pour la défendre L 'Europe porta des coups assez 
forts pour réveiller les pa
sions patriotiqucs; elle les frappa 
assez Ientement pour donneI' Ie telTI ps aux Français de se 
concentrer et de reprendre l'offensive. Cependant la crise est 
rude et semble morteUe. La ffuerre civile s'y ajoute. Sur 
quatre-vingt-six départements, quarante-cinq sont en sédition; 
dans rOuest, c'est Ia ffl1crre ouverte dans quatorze départe- 
ments, avec des chefs COll1me CadoudaI, Frotté; des espions 
et des complices à Paris, dans les alentours mêmes du Direc- 
toire. Les royalistes croient avoir Barras, plusieurs généra.ux: 
Bernadotte, 
Iorean. lIs sont rcdoutables; ils seraient très 
dang'ereux s'ils avaient un prince pour les lnener au combat, 
et un roi à rétablir. 
Iais iIs ne rclèveraient qu 'un trône vide. 
Louis XVIII écrit et attend, très loin. Le comte d'Artois agite 
une épée de salon, encaisse l'arrrnnt anglais que ses lieute- 
nants refusent, les Jaisse se battre et mauriI' de faim, et se 
réserve pour l' cntr;
 triomphale, qnand les villes seront 
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prises. Ce parti, comme 1a République même, a encore dei 
soldats vaillants; il n'a point de gouvernement. Mais tel qu'il 
est, il absorbe des troupes, il inquiète Paris, il effraie les 
départen1ents. 
Les Jacobins, ayant la majorité au Directoire, grâce à 
Gohier, Ducos, 
Ioulin; Ie ministère de Ia guerre, avec Ber- 
nadotte; Ie ffouvernelnent de Paris, avec Marbot; un coryphée 
militaire, avec Jourdan, entré aux Cinq-Cents, songent à con- 
jur{\r Ie péril national et à en pro6.ter. Ils sont prêts à recom- 
menceI' la Terreur, les circonstances de la Terreur s 'annon- 
çant de nouveau, avec les motifs de la Terreur : l'impuissance 
de gouverner par l'intelligence, la raison, la justice. lIs 
mènent une campagne d'alarmes et de dénonciations, réta- 
blissent les clubs, réclament Ie désarmement des royalistes et 
l'armementdes patriotes. lIs font vot
r, 28 juin-6 août, sur 
la motion de Jourdan, un emprunt forcé, progressif, de cent 
millions, une levée en masse de tous les hommes de 20 à 
25 ans; enfin ils tirent de l'arsenal terroriste une loi dite des 
otages qui n'est qu'une réduction de la loi des suspects, 
Le Directoire déporte, 29 aoüt, soixalltc-six journalistes. 
II peut empêcher la presse de dénoncer son incapacité; il n'en 
devient pas plus capable. Ce gouvernement ne tombe pas 
faute de pouvoir : il est armé formidablement pour In 
tyrannie, et il use de ses arines. Les prisons sont pleines 
d' otages; la fortune des particuliers est entre les mains du 
fisc; mais les administrateurs n' osent pas administrer, les 
juges ne jugent pas, les contribuables ne payent plus. 
Sieyès trouva que les jacobins avaient mis les choses à 
point, que Ie moment était venn de les entreprendre, car, si 
I'on Iaissait faire, ils étaient capables de s'imposer encore une 
fois. On vit alors apparaitre, avec les conceptions politiques, 
les homn1es du consul at {'utur. Fouché, en qui Sieyès devine, 
derrière Ie diplomate manqué, un policier de première force, 
est appelé à ce ministère de la police OÙ son nom devait rester 
légendaire. II s'était cherché en Italie, il se trouve là. II 
inaugure sa politique de machiavéliste parisien qui consiste à 
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se mettre de toutes les conspirations pour tenir tous les cons- 
pirateurs, à se f[lire leur surveillant et leur sauvegarde; à 
gouverner contre les jacobins avec des jacobins; å déjouer les 
royalistes par des roya listes; ayant toujours un complot en 
réserve pour se rendre redoutable et nécessaire; tenant 
toutcs les factions par leurs secrets, se servant de tout Ie 
monde et servant tout Ie monde, comme il servait son propre 
gouvernement, en Ie trahissant; j eu effronté, sournois, féroce, 
sous les dehors du scepticisme goguenard, et qui conduira ce 
Inerveilleux Fabricant de mélodrames à monter sur sa propre 
scène, à passer, de brouillon qu'il était, pour homme d'État 
qu'il ne devint jamais, et å entreI' dans les conseils du gou- 
vernement, ministre de Sieyès, pour en sortir ministre de 
Louis Xv"'III. 
Sieyès pousse hardiment; il fait fermer (13 août) Ie club 
du 
lanège, et cet exemple inspire une crainte salutaire. II 
remplace 1\Iarbot, sabre raisonneur, officier politique, par 
Lefebvre, qui obéit et ne raisonne point. II fait célébrer en 
pompe l'anniversaire du 9 thermidor. II dénonce, en évoquant 
Ie souvenir de la Terreur, (I ces hommes insensés et féroces 
qui créaient des obstacles, détruisaient les moyens, s'irritaient 
des résistances et punissaient la France de leur incapacité à 
gouverner. " L'opinion Ie soutient. Les électeurs s'étaient 
abslenus en masse aux élections, les votants avaient nOffilné 
des jacobins par haine du Directoire. II suffit que ces jacobins 
sc démasquent pour faire horreur, et la nation applaudira au 
pouvoir qui l'en débarrassera, fût-ce Ie Directoire. Les 
hommes même qui out partie 
iée avec eux se détournent de 
leurs principes et de leur gouvernement. 
Et plus encore que les jacobins propremellt dits, les répu- 
hlicains d'Élat, ceux qui ont fail l'æuvre utile, depuis 1792, 
cl porté Ie paids des affaires. (I Quel tableau offre au dedans 
cülle grande nation qui épouvante au dehors par la rapidité 
de scs conquêles et r éclat de ses victoires? Quel fruit a-t-elle 
r....tiré de dix années de combats pour la liberté? quel prix 
a-t-clle recueilli du sang que la Révolution a fait répandre 
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dans les deux hémisphères? Le citoyen français est-il honoré? 
l'égalité est-elle autre chose qu 'une brillante théorie? la 
sûreté personnelle a-t".elIe la moindre garantie? l'intérêl du 
gouvernement est-ille Inême que celui du peuple? la voIonlé 
nationale est-elle écoutée et respectée? Ose-t-elle se faire 
entendre? Ie gouffre des dilapidations est-iI ferlné?.. les COIl- 
tributions 8ont-elles proporlionllécs aux facultés des contri- 
buables? Où sont les institutions et les n1æurs de la Répu- 
blique? " Pesez tous les termes de cette lettre qU'UI1 régicide, 
démocrate vigoureux, patl'iote vaillant, _Thibaudeau, écrivait 
alors à un ami. C'est Ie questionnaire auqucl répondit Ie con- 
sulat de Bonaparte, et c'est ce qui explique comment ce 
consulat, se préparant ainsi, se nécessitant dans les âmes de 
tant de républicains, tant de républicains s'y soient ralliés et 
l'aient servi. 
Les Directeurs cberchent un appui, iIs battent rail'. Dans 
toute alarme nouvelle, ils en appellent de nouveau à Dona- 
parte. lIs ont nppris par les journaux anfflais l'échec de 
l'expédition de Syrie. C'en est fait de la Grande diversion qui 
devait troubleI' le
 Russes, effrayer les AUlrichiens, soulager 
Ia frontière française, dégatier l'Italie! Avant de quitter Ie 
ministère, Talleyrand avait rédirré un grand rapport sur l'état 
des affaires. Reinhard Ie reprit à son compte et Ie sounlit, Ie 
3 septembre, au Dircctoire qui en approuva les conclusions. 
Elles consistaient à négocier à Constantinople par 
I. ..-le Bou- 
ligny, l' envoyé d 'Espagne, Ie rapntriement de 'armée 
d'Égypte, II en instruit Bonaparte. Reinhard écrit, Ie 20 sep- 
tembre, au général : u Depuis pen de jours, nons connaissons 
votre retraite de Saint-JcDu-d'.c\cre, par les papiers analais. 
Nous vous suppo'sons en É&,ypte. De votre côté, vous aurc
 
appris nos revers, et nos revers eX3fférés. Joubert est n1ort... 
En Suisse, t\Iasséna se soutient; Lecourbe fait des prodiges. 
Les Anglais ont opéré une descente en IIoUande... " Reinhard 
expose la révolulion de Prairial, la détresse des finances, 
l'emprunt forcé, "lcs obstacles qui, dans I'intérieur et au 
dehors, Inttent contre les dcstinées de la RépubIique; 1) et il 
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conclut : C& Le Dircctuire ex(\culif YOUS attend, vous et les 
bra\.cs qui sont avec vous. II ne veut pas que vons vous 
rcposicz exclllsivemcnt sur les né[?'ciations de 
1. de Bou.. 
11{}ny, II vous autorise à prendre, pour hàter et assurer votre 
retour, toutes les mesurcs politiques que votre génie et les 
évéllelnents VOliS surrgéreront. u 


VIII 


Bonaparte était en route. Les circonstances qui décidalent 
Ie Directoire à Ie rappelcr l'avaient décidé à revenir. Mais 
les Directeurs lui cOlnlnandaient de ralnener son armée, et il 
reyenait seul l . 
.t\boukir l'avait séparé de Ia France; or, c'était la France 
qu'il cherchait en Égypte. II comptait y rester quelques mois 
et rcnlrer à Paris, couvert de gloire, au jour opportun. Le 
\ oilà bloqué aux extrémités de la 1\léditcrranée et, qui pis est, 
privé de communications avec la 'France. S'en procurer devint 
son continuel souci. L'Égypte, cepend3nt, offrait une belle 
conquête, riche et brillante, à exploiter. II y appliqua son 
ffénie. CI Nous n'avons plus de Hotte, dit-il; hé bien! il faut 
mourir ici ou en sortir grands CODlme les anciens... Voilà un 
événement qui va IlOUS forcer à faire de plus grandes choses 
que nous ne cOlnptions... C' est Ie moment OÙ les caractères 
d'un ordre supéricur doivent se montrer. II faut nous suffìre 
.ì. nous - mêlnes. L'ÉGypte formait autrefois un puissant 
royaull1e... quel appui, queUe puissance offensive contre les 
An,o'lais! " 
u 
Il la trouvait" dans un désordre affreux, qui régnait de 


I Correspondance de Napoléol1 ; Corr, inédite : expédition d'Égypte, - BOULA.Y 
DE LA 
h.rnTJ)E, le DirectoÙ'e et l' expédition d'Égypte, - Ouvrages de Fournier, 
Hi.iffer, Zinkeiscn. Michelet, La Jonquière, Peyre, Driault, due d'Harcourt, 
l'Egyple et les Égyptiens, - /Jfémoil'es de SÉCtJR, MARMONT, DESVERN0I8.1 
:&la.ue DE nÉ
lusn', VU.LlERS DU TERRACE; Journal de Gourgaud, etc. 
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temps imrnémorial : sans indnstrie, sans commerce, sans 
relations intellectuelles quelconques avec Ie reste de l'huma- 
llité )). Une race indit;-ène, très ancienne, très dégénérée 
aussi, foulée, dépriméc, dégradée par Ie despotisme, la misère, 
les coups, ffouvernée, sous la souveraineté nominale du 
Sultan, par une milice d'origine étrangère, les l\lameluks, 
corrompus, dissilnulés, séditieux, féroces; mais un sol tou.. 
jours fertile, Ie Nil toujonrs régulier en ses crues fécondantes, 
des ruines inconlparables et, sons la surface mouvante des 
sables, des trésors d'art, toute une humanité ensevelie. 
Pour l'exhumer, pour restituer au génie de l'homme ces 
dépouilles magnifiques, Bonaparte forma un Institut cornposé 
des savants qu'il avait an1enés et de quclques 111ilitaires 
instruits et curieux. Puis il entreprit de réorganiser Ie pays, 
de Ie régénérer, de réveiller les forces engourdies et, pour 
animer les fellahs au travail, de les rapprocher de l'homme, 
de leur donneI' un meilleur ffol1vernement, plus de justice, 
tous les soins de la politique. II ménagea leurs croyances, 
leurs superstitions, usant de Ia mosquée, comme en Italie de 
l'église, et prêt à transiger avec Ie grand seigneur comme il 
avait fait avec Ie pape. II assista officiellement à leurs fêtes; 
on Ie vit, dans ses proclalnations, placer Ie Coran à côté des 
Droits de l'lto'tll1ne; gagué, d'ailleurs en partie, au cours de la 
représen tation par Ie spectacle qu'il se donnait, se pipant 
lui-même à ces fantasmagories splendides de l'Orienl qui 
éblouissaient son imagination. Quelques-uns de ses lieu- 
tenants s'éprirent de ces turqueries; la plupart s'en diver- 
tissaient, ainsi que d'un cnrnaval en action; 1\Ienou seul, 
à la fa\
on du comte pacha de Bonneval, poussa jusqu'au 
turban. 
Les pauvres indigènes comprirent seulement qu'on Ies bat- 
tail moins, qu' on les traitait lnoins en bêtes de SOlllme, Les 
l\lamelucks se sentirent menacés et conspirèrcnt. Les IllusuI- 
lllans nc sp laissaient point duper aux cérélnonies, lIs y virent 
une comédie des Francs, impies et frivoles. Leur gravité s'cn 
trouva froissée, leur prudence induite en soupçon; d'aill('!ll's, 
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s'cn tennnt à la superficie et incapables de comprendre ce qui 
s'opérait autour d'eux, 
L'æuvre de Bonaparte en Égypte porte rempreinte puis- 
sante de sa main; elle a duré. Tout ce qui a fructifìé en Éffypte 
est sorti de cette alluvion de la conquête française, du sillon 
tracé et creusé par Bonaparte et ses ccrnpagnons. l\tléhémet- 
Ali n'a été que Ie continuateur, plus roué en ses prcstiges, 
mais singulièrement adroit à s'assimiler les conceptions du 
conquérant français. C'est sur les pas de Bonaparte que les 
Saint-Simoniens, disciples très dissidents, mais disciples néan- 
moins, avec leur Ùnpérialisrne i'ldustrieL et leur système de La 
ltlediterranée, retrouvèrent et reprirent Ie grand projet du 
canal des deux mers I. Ce fut un des soucis de Bonaparte. II 
charrrca une commisslon d'ingénieurs de rechercheI' les pas- 
s3ges des anciens canaux et d'étudier les moyens ou de les 
rétablir ou d'en creuser un nouveau. II fit lui-même une 
tournée d'exploration de l'emplacement de rancien canal, 
entre la mer Rouge et les lacs amers. 
Cependant, ceux qui subissaient la conquête y demeuraient 
rétifs, aveugles aux avantages que I'avenir seul pouvait leur 
faire apprécier. lis n'en ressentaient que l'hostilité, Ie poids, 
la misère, Le clergé musulman, comme les moines, en Italie, 
aigrit, échauffa Ie fanatisme populaire contre ces étrangers 
infidèlcs, ces soldats qu'ils peiffnaient pillards, cyniques, 
licencieux, contre ces savants, à la curiosité menaçante, qui 
tiraient du sol les images des faux dieux et se montraient 
contempteurù insolents du seul vrai Dieu. La révolte fer- 
Inenta. 
En même temps, l'armée frondait et se démoralisait. La 
plurart avaient cru à une aventure courte, brillante, fruc- 
tueuse, à un intermède. C'est Ie blocus, l'exil, l'avanccment 
sn
p('ndu, les urandcs occasions laissées aux camarades plus 
s'
ffes qni sont restés aux campements consacrés, à la guerre 
COIOlnune, Ie long de la barrière du Rhin. lIs s'ennuient. Par 


I Vail" p
'r e
empJe, Je livre de M. Charles Rovx, l'lst/une .t I. canal d. 
Suez., t, I, chap, 1\- : Bonaparte; chap. v : rtléhémet-Ali. 
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déscenvren1cnt, pnr jeul1C'ssc, ils se c1ébancl
ent, prenncnt des 
femmes, Bonaparte donne J'excn1ple. Encore qu \
.pris, j310ux 
surtout de .Joséphine, il s'ahandonne à un capricc pour la 
femme d'un officier et l'affichc brutalen1ent. II pa
se du per.. 
sonnage de Scipion à celui de l\1:ahomct, mais 3 nn 
Iahomct 
qui aurait fait ses humanilés chez Voltaire. :\faJaré ces divcr- 
tisselnents, par l' effet de ces div('rtisscments Inê!ne, les têtes 
de l'armée s'agitent. (( En, débarquant, racontait plus tard 
Napoléon, toute l'armée était en insurrection en voyant un 
tel pays, où 1'0n ne trouvait ni pain, ni vin, ni fourchettes, ni 
comtesses, comme en Italie,., Les soldats étnient indignés du 
pays,;. Des rérriments refusèrent ùe lllarehcr. I/armée en 
voulait surtout aux savants... Ene disait que je m'étais laissé 
mettre dedans par Ie Directoirc... Chose horrible à avouer, je 
crois qu'il est henrcux que Ia flotte eût été détruite it Aboukir, 
sans quoi, l'armée se scrait embarquée. " Lannes, Berthier, 
Davont, comptaient parmi les mécontents; !{léber, davantage, 
qui raillait Ie turban de 1\Icnou et blâmait tout haut Ie machia- 
vélisme et les capucinades alia lU1'ca de Bonaparte I. 
Bonaparte s'inlpatiente, et tombe par moments en mélan- 
colie, cette' mélanèolie amère de l'homme d'action empri- 
sonné, qui devait être son supplice et dont il portait en lui Ie 
germe rongeur comme celui du cancer dont il devait n10urir. 
Dans les oisivetés de la traversée, dans les longs et énervants 
Ioisirs du Caire, il a interrogé, il a fait parler, il a appris 1a 
chronique Galante de Joséphine au temps de la guerre d'Italie : 
sa grande passion méconnue, alors qu'il montrait inffénu- 
lncnt Ie portrait de sa femme aux héroïques et cyniques sou- 
dards, Augereau, l\{asséna; qU3nd il rêvait de conquérir Ie 
monde pour la glorifier; et, en reconnaissance, la frivolité, Ia 
trahison, Ie ridicule, Ie joli petit 1\1. Charles 
! II se. rappeIIe 
les allusions, les dénonciations sournoises de ses frères et de 


1 Frédéric 'i{ASSON, Napoléon et les femme,ç, l\Ime Fourèe. - Journal de Gour... 
gaud, t. I, p, 8
}. 
! Frp.léric MASSO
, Napoleon et les femmes, la citoyenne Bonapal.'te. -lVapo- 
leon el sa famille, t. I, p. 221 et suiv. 
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s('s sæurs. Les bribes de correspondance qui lui viennent de 
Paris ne font qu'irriter la plaie, II pense au pivorce, mais 
avec colère; il s'y décidc, n1ais l'âme froissée, le cæur ulcéré. 
Ce qu'il y a eu de très jcune et de Ineilleur en lui, sa part 
d'illusion, de poésie, d'humanité est flétri. "J'ai beaucoup de 
chagrin domestique, car Ie voile est entièrement déchiré, 
écrit-il à Joseph, en juillet 1798. Je suis ennuyé de la nature 
humaine. J'ai besoin d'isolement. Les grandeurs m'ennuient, 
le sentiment est desséché, la gloire est fade. A vingt-neuf ans, 
-, . ,. , 
J 31 tout epulse. JJ 

Iais il n'était pas homme à s'analyser longtemps ni à se 
consumer dans Ie vide de lui-même. Si 13 mer lui était fermée, 
la terre demeurait ouverte, et il s'y emportait, se dessinant, à 
côté, au dclà de 1:1 destinée réellc que les événements lui dis- 
posaient, une destinée de fantaisie; dépassant Ie possible en 
ces desseins chilnériques, mais représentant la chinlère en 
traits si nets, peirroant Ie monstre en couleurs si vives, d'un 
réalisn1e si inten6e, lui ilnprinlant en quelque sorte une allure 
si nat:Jfclle, qu'on Ie voit sorlir du cadre et prendre son vol. 
8cs rêvcrics eurcnt toUjoufS ce caraclère de subtile et presti- 
",ieuse n1ise en scène, Le spectateur s'y laisse T)rendre : il 
croil voir se dérouJer, en projections colorées, des contrées, 
des villes, de,:; chetnins, des étapcs, des arlnécs en marche 
r
gulière,1 concertée, alors que ce sout de silnples jets de 
1 ulniére qui s' étalcnt, s' éparpillent, se jouent, sans laisser de 
trace sur l'écrön incolore. Toulefois, en ces fantaslnagories 
mêmes, son ffénie se décèle encore ct, pour Ie suivre aux hori- 
20n3 fuyants OÙ it s' érrare, on en discerne mieux les lignes dir(\c- 
trices, avec leurs évolntions et leurs infÌnis prolongement
. 
Alors, a-t-il <lit, Ia haute 81nbition se déclara tout à fait en 
moi. (( Les flots seront domptés; IlOUS sommes peut-être des- 
tinés à changer la face de I'Ol'ient et à placer nos noms à côté 
de ceux que l'histoire ancienne et celIe du moyen âge rappcl- 
lentavecle plus d'éclat à nos souvenirs 1.)) II Y mêlaitAlexandre 


· MARMONT, - SFCUR, Propos de la veillée d'Austerlitz. 
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ct Baudouin de Flandre. II !e représentait tant6t tournanl 
I'Autriche par Constantinople, tantôt preunnt l'AuGleterre 
 
revers par Ies Indes. CI J e ff3ßnais une bataiJle d'Issus, jE 
me f8isais empereur d'Oricnt, et je revenais à Paris par Cons- 
tantinople, )) Un autre jour : (( Je me voyuis sur Ie chemin 
de I'Asie attaquant 1ft puissance anglaise par Jes Indes, et 
renouant, par cette conquête, n1es relations avec fa vieille 
Europe I. " 
Cette expédition de l'lnde, it Ia prépare, en détails Ininu- 
tieux, positifs. On Ie vit souvent couché sur les cartes. II 
aurait commencé par assujettir I'Afrique. CI J 'aurais fait 
remonter Ie Nil p3r des bnteaux armés; j'aurais soumis tous 
ces princes qui ne connaissent pas lcs armes à feu. " II aurait 
encadré dans ses 30,000 Français d'élite II 60,000 fellahs, 
nail's du Darfour ou du Sennaar" . - CI 
Ionté sur un éléphant, 
Ie turban en tête... j'aurais fait des marches de dix lieues par 
jour, sur trois colonnes, en échelons, afin de trouver assez 
d'eau nux puits. IJ Avec des vivres pour cinquante jours, une 
cùmpagnie de dromadaircs, il traversait Ie désert, il atteiannit 
I'Indus. CI En rés1uné, disait-il à Sainte-Hélène, il n'y a pas 
plus loin de I'Égypte à I'Indus, que de Paris à l\Ioscou. " 
C'était, pour investir l'empire anßlais des Indes, les combi- 
naisons que les Anfflais ont elllployées pour Ie défendre. 
L'Égypte, base d'opérations de Bonaparte, est devenue leur 
bastion avancé, et ils ont fini par OÙ il entendait commencer, 
" remontcr Ie Nil par des bateaux armés, et soumettre les 
princes de l' _\frique. " 
II se rnénaffca des intelligences, écrivit à Tippoo-Sahib, 
dont Ie caractère, I'héroïsn1c, la curiosité, Ie génie fier et 
féroce l'attiraient 2. l\lais Tippoo avait sur les bras un rud
 
adversair{', cclui que Napoléon devait affronter en Espaffnc, 
et contre lequel sa fortune devait s'arrêter, I'Anglais au bOIl 
sens fOrInidable, à lïndomptable entêtement, Arthur Wcl- 


1 G01'nr.AUO. Comparez lea d(ts
ein., égnlement précie et chimérique., d. 1808. 
Letl1"r,( ò .t!f.'xandre et à CUll./aillcvw-t. 
J 1:') jam,j< r 1 ïH
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lesley, Ie futur Wellington. I1l'aurait rencontré dix ans plus 
tôt. Sur Ie chemin, il trouva un Français qui valait presque 
eel Anglais-Ià, et qui Ie força de rétroffJ'ader. 
II avait tcnté de négocier avec Ie sultan, de savoir, au 
moins, si la République était en paix ou en guerre avec la 
Porte I. Les lcttres den1eurèrcnt sans réponse, les missions 
sans eITct. II connut que l' on était en ß'uerre par la nouvelle 
qu'une afnlée turque de débarLluement se formait à Rhodes et 
cIu'une autre s'ayançait par la Syrie, II résolut de barrer Ie 
pa
$aGe à celle-lft, et il lui parut que, par cctte nécessité, la 
destinée commandait sa conduite. C' était Ie chemin direct de 
Constantinople. II se vit maitre de la Syrie, de I'Euphrate, du 
Goife Persiquc; puis, (( avec Ie secours des Druses et de toutes 
les peuplades ennelnies de Ia Porte, Ia conquête du Liban, 
celle de l'_-\sie 
lineure) un nouvel Elnpire d' Orient. J) C' est Ie 
dessein que reprit, trente ans après, 
Iéhémet-.Ali et qui, si 
Ies advergaires de Bonaparte, en 1799, I'Angletcrre et Ia 
Bussie, n'y eussent mis Ie holà, eût fait peut-être du Bonaparte 
égYí)tien Ie rénovateur de l'IsIam. 
II écrivit au Directoire, Ie 10 février 1799, qu'il marchait 
sur la Syric, afÌn de prévenir la jonction des deux armées 
turqucs et d'enlever aux AngI3is la possession de ces côtes. II 
partit, Ie 2 
 février, avec I{léber, Lannes et 12,000 honlmes. 
La traversée du désert les éreinta, les démoralisa, surtout. Le 
4 mars, Bonaparte prit Jaffa. II s'y fit, dans l'assaut, un ter- 
rible massacre, à la Souvorof, et après l'assaut, un massacre 
pire de prisonniers. lis étaient nOfilhreux, et ricn pour les 
nourrir, point d'escorte pour les renvoyer, en6n ils avaient la 
peste. EUGène Beauharuais leur avait promis la vie sauve; ces 
malheureux furent Illis à lllort. (t Quatre mille hommes ont 
été passés au fil de l' épée; une partie des habitants a été mas- 
sacrée... Pcndañt vingt-quatre heures, Ia viIle fut livrée au 
pillage et à toutes les horreurs de Ia guerre qui jamais ne m'a 


I Lettreø au r,rand vizir et inøtructÌons jointeø, 22 août, 9 novembre; à Talley- 
rand, 11 dérembre; instructions à Beauchamp, lettre au grand vizi.., 11 déccmbre 
1798. 
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paru plus hide use, >> écrivit Bonaparte, Ie 12 mars. II avait 
eu, du Inêlne coup, sa prise d'Ismaïl et son Quiberon. L'armée 
emporta Ie fl'erme de la peste. 
Le 19 mars, Bonaparte s'arrêta devant Saint-Jean-d'Acre. 
II y trouva un ancien condisciple, PhéIypeaux, envoyé par les 
AnffIais I. Tout Ie Coran et tous les turbans du monde avaient 
moins fait pour GaGner les .t\.rabes à Bonaparte que ne fit ce 
Français émigré pour les gagneI' à I'Angleterre. II dirigea leur 
défense opiniâtrc avec les rcssources d'UIl offìcier excellent, 
très inforlné, aniln(. contre les agresseurs par la haine de 
parti et In jalousie pcrsonnclle de carrière. Bonaparte man- 
quait d'artilJerie. Son arn1ée s'épuisait, se décinlait. Junot 
battit l'avant-ff1rde turque à Nazareth, !{Iéher hattit Ie Gros 
de l'armée à 
Iont-Thabor, Les Turcs étaient.arrêtés, mais la . 
route de I'Asie !\-lineure restait lJarrée. Le coup était n1anqué, 
et cette expédition, qui aurait pu relever Ie moral de l'arnlée, 
acheva de Ie dérrlonter. 
Lc 25 mars, Bonaparte avait reçu des dépêches du Direc- 
toire, datées du 4 no\relnbre 1798, et, en même temps, des 
journaux donnant des nouvelles d 'Europe jusqu'à Ia fin de 
janvier 1799. II apprit que Ia guerre recommençait en Italic, 
en Suisse; la rupture imminente en AUemagne. Les Direc- 
teurs lui mandaient : (( Seul vous savez ce que VOliS pouvez 
et devez faire... Nous n'attendons du génie et de Ia fortune 
de Bonaparte que de vastes combinaisons et d'illuslres réðul- 
tats. JJ lIs considéraient trois 11ypothèses : rester en Égypte, 
Jnarcher sur Constantinople, pénétrer dans I"Inde 2 . Bonaparte 
en vit aussitôt une quatrjème qui supprima Ies trois autres : 
revenir en France. Les Directeurs ne l'y conviaient pas, mais 
les événements l'y appelaient, et, si son instinct ne Ie trompait 
point, I
s circonstances qui feraient de son retour une nécessité 
justifìeraient son acte, lIne songea plus dès lors qu'à brusquer 
Ie siège, décidé à Ie lever si les assauts échouaient encore. II 


I Sur Phélypeaux : Frédéric l\fASSON, Bonaparte iIlCOIl1111
 t. I, p. 3, _ Arthur 
CHUQUET, Jeunesse de BOllapart
_ t. II. 
I cr. ci-dessus, p. 368. 
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en tenta un clcrnipr Ie 18 n13Î, sans plus de succès qne Ice; rr
- 
cédents. Les rHe
 étaient barricadées, les maisons créneléc
. 
Les bicoques, à la turque ou à respngnole, lui furent toujour3 
flluestes. Le 20 roai, il ordonna la retraite. Le mirage d'Oricnt 
s' évanouiss:li t. CL J e rentrai, dit-il, dans Ie positif de l' état socinJ." 
La traver..;ée du déscrt fut terrible : Ie soleil inlpIacah]e 
dans un cicl funs nuage; ni ombre, ni cau; la terre, chauffée 
à 42 dCJfCS Iténulnur, brûlait les corps défaillants qui s'y 
affö.i
s:licnt [our s'y reposeI'; Ie désespoir de ]a soif, l'horreur 
du sable; à l'horizon, d'un côté, la mer interdite, de l'autre, 
]3. rl
inc déyorante et stérile. ViBes, yin
ßes, moissons, tout 
a été iL1ccndié au paSftlSC ; l'arméc a fait Ie vide derrièrc eIle, 
et ]e retrouve <levant e1Je maintenant. Elle sèll1e, piste 
sinistre, ses bL,g;:;és, s('s pestiférés, ot sur ses flancs, les bri- 
Gands, les bêlcs féroces, les ois.eaux de proie achèvent les 
mourants, dépouil1Cl 1 t les rnal3des, rongent les cadavres. Tout 
ce qui t0l11be est abandonné, perdu à jamais, Ce fut comme 
une anticipation de 1812, plus horrible ('t plus doulourcusc 
peut-êtrc, In IliO!'t par l'air en feu, SOllS un ciel transparent, 
infini, dans l'éclat de la lumière, dans la spIC'ndeur des nuits 
étoiIée
; la mort. non comme plus lard, en Russie, par l'ex- 
tinction de la ch,-il'?ur vitale, mais par l'excès mêmc et comme 
par Ie débon,L,toent de la source de toute vie: Ie soleil. (I Si 
j'ayais Ù 3\'Olr uae reliaion, disait plus tard 
1apoléon, j'adore- 
rai
 Ie' solcil, c[
r e'('sl lui qui féconde tout, c'est Ie vrai <.lien 
de I.. lerrc. 1J C' était, ici, Ie dieu jalonx, Ie dicu cruel et des- 
true'L.i: [', Ie d i en d' 1sie qui se déðaItère du sana des homrrl<
s 
et sc plait Ù ronf(\ndrc, en broyant leur fourmilière, la vanité 
nlif
):
:bL, de IC'ul'S {Ie 
cins. 
Le 10 iTIai ('lIe 27, Bonap:1rte aV
lIt écrit au Dlrectoir{\, dis- 
sir:1nlanl LA ,érit
, des cho: es, pr
r(1rant la mise en scènc de 
SOH retour. 
on Hl'h1?e était I'éduile à 8,000 homnlcs quand 
it relllr
. l! C'lÎrc. Ce fut IJour apprendre que les Turcs 3yaient 
(I;\b"-- Iné ö\ec IR,OOO hommcs à .A,boulár. II concenfrc ce 
qui lui l'esLe d0 troupes et marche à l'ennemi. Comrne Ù 
R8- 
tißlionc, hier, COlnme delllain, à 
larengo, à AuslerJil
. ce 
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fut une de ces parties OÙ se joua sa. destinée. II pouvait tout 
perdre; il gagna. Les Turcs, jetés à Ia mer, furent noyés ou 
réduits à capituler. Ce coup d' éclat effaçait l'humiliation de 
Saint-Jean-J'Acre et l'horreur de la retraite dans Ie désert. 
Bonaparte jugea l'hcure venue. 11 ne reçut pas la Iettre, du 
26 mai I, par laquelle Ie Directoire Ie rappelait; mais il fut 
instruit des circonstances qui avaient dicté cette lettre, Sidney 
Smith, Ie vainqueur titulaire d'Acre, se fit un plaisir de lui 
apprendre Ie désastre des affaires de la Répnblique. II ajouta 
même : " Je suis informé par l'amiral Nelson de l'ordre 
envoyé par Ie Directoire au général Bonaparte de revenir en 
Europe. " Ironie et hUlTIour analais, pièGe, plus vraisen1bIa- 
hlement. Bonaparte se tint pour averti. Tout marchait, en 
Égypte, à une catastrophe: l'armée ne se recrutait plus, les 
caisses se vidaient. II abandonna cette arméc, COlnme les 
malades et les blessés, au désert, laissant Ie naufrage aux 
autres, courant aux occasions nouvelles qui s' offraient à Iui, 
à la revanche. Ainsi, en 1812, après Ia Bérézina. 
II n'avait tenté l'aventure que pour ménaffer sa rentrée 
dans la République. La République s'ouvrait. " Dieu sait 
jusqu'où l'ennemi aura pénétré, dit-il à l\larmont. L'Italie est 
perdue... Tout est ignorance, sottise ou corruption. C'est moi, 
moi seul qui ai supporté Ie fardeau, et, par des succès conti- 
nuels, donné de la consistance à ce gouvernement... l\Ioi 
absent, tout devait crouIer... La traversée est hasardeuse, mais 
la fortune, qui m'a soutenu jusqu'à présent, ne m'abandon- 
nera pas... On apprendra en France, presque en même telnps, 
et la destruction de l'armée turque à Aboukir et mon arrivée. 
:àla présence, en exaltant les esprits, rendra à l'armée la con- 
fìance qui lui manque et aUK bons citoyens fespoir d'un meil- 
leur avenir. II y aura un mouvement dans r opinion tout au pro- 
nt de la France. II faut tenter d'arriver, et nous arriverons. )) 
C'élait dessiner dans Ie grand et oser à propos. Tout son 
génie politique est là, dans sa maturité, darls sa simpliclte 


I cr. ci-der.:ms, p. 421. 
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pui
s8nte, renouvelant ce César et cet Alexandre, dont il se 
flaUait d'être l'émule. Illaissa Ie commandement à Kléber, 
qu'il n'aimait pas, dont il 'se savait haï, mais qu'il jugeait Ie 
plus capable. Si I'Égypte pouvait être défendue, si des secours 
ou la paix pouvaient arriveI' à temps, ce héros de la grande 
guerre nationale était l'homme Ie plus apte à conserver cette 
conquête à la France. S'il y devait périr, lui et les républi- 
cains ses compagnons d'armes, - utiles, là encore, gênants 
ailleurs, peut-être, pour les besognes politiques, - Bonaparte 
estimait, sans doute, avoir fait assez pour eux en leur ména- 
geant une fin épique et un illustre tombeau. II traça, d'ail- 
leurs, pour 1{léber, un plan de guerre et de gouvernernent 
qui est un modèIe de conception, mais qu'il condamnait lui- 
même en renonçant à l' exécu
r I : négocier dilatoirement 
avec les Turcs, gagner un mois et, ensuite, se défendre å 
outrance; il espérait envoyer des secours OU, plus probable- 
ment, signer un traité. Puis, ses préparatifs achevés dans Ie 
plus profond secret, échappant au scandale et à l'indignation 
de son armée qui, à juste titre, se croirait trahie, livrée à 
l'ennemi, vouée à la mort, aux supplices, il partit dans la 
uuit du 22 août. (( Nous nous sentions associés à une destinée 
toute-puissante, " rapporte 
Iarmont, qui était de l'aventure. 
II traversa la mer, trompant les croisières anglaises, Ie cap 
sur la f"rance; ainsi, quinze ans après, lorsque I'aventure eut 
tourné en la plus merveilleuse des épopées et sombré en une 
cffroyable tragédie, il devait tenter, une dernière fois, la for- 
tune, et filer, de rilc d'Elbe, sur Ie golfe Juan. 


1 A Kléber, 22 août :1799. 
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JÄa France etait entreprise au sud, à rest, au nord. Le 
19 septemhre et Ie 6 octobre 1799, Brune battit, en Hollande, 
les Anglo-Russes et les força de se relnbarquer. Le 25 et Ie 
26 
eptembre, 
Iasséna battit, en Suisse, les Austro-Russes, 
et Souvorof, qui déboucha, éreinté, des montagnes, dut se 
replier $iur Ie lac de Constance, hors d'état de continuer la 
caæ.pagne. Le 18 septcmbre, l'archiduc Charles, I11enacé sur 
ses deux Banes, é\racua 
Ianheim. A Gênes, 
Ioreau contenait 
les Autrichiens. Paull er voyait se dissiper Ie grand arbitrage 
qu'il avait rêvé. Les cOllyoitises des Autrichiens l'indignaient. 
La défaite de ses troupes Ie consterna, II était dégoûté de Ia 
coalition: Ie 22 octobre, ilIa rompit. La France, par un sur- 
saul d'énef{
'Ìe patriotique, par un réveil de son génie militaire, 
par l'effet aussi des conf1its entre les alliés, a écarté Ie péril de 
l'invasion et repoussé l'ennelni au delà des frontières que la 
Conycnlion avait prescrites à la RépubIiql1e. 
Iais ni la Répu'" 
b1itlue ll'est assise au dedans, ni les frontières ne sont assurées 
au dehors. L'Europe ne les reconnait point. La France g'est 
simplelnent I'cplacée dans les conditions où eUe était en 1795, 
après la conquête de la Hollande par Pichegru, Iorsque les 
Prussiens se retirèl'cnl de la coalition. Comme en ce temps-la, 
il restait à battre Ie:; Autrichiens et à réduire leg AUßlais. La 
calnpaffne dc 
roreau en Allelnagne, celIe de Bonaparte en 



L'ATTENTE DU MAITRE. - AN VII. J4.51 
Italie, Ie congrès de Rastadt, Ie projet de descente en Angle- 
terre et Ie grand dessein de coalition du continent contre 
les Anglais étaient à recomIuencer, si l' on voulait la paix 
telle qu'on l'avait esquissée à Campo-Formio et rédigée à 
Rastadt. Or, on n'en concevait pas d'autre : les limites natu- 
relIes, avec leurs garanties et leurs avant-postes : la Hollande, 
la Suisse dépendantes, I'Allemagne réformée et transformée, 
Ie Piémont assujetti ou réuni, l'Italie divisée en Républiques, 
arrachée des mains de I'Autriche, et la France dominant la 

f éditerranée. 
Tout Ie monde ne discerne point les conditions et les consé- 
quences de la conquête des " limites J) ; mais à part les .finan- 
ciers, partisans de la paix à tout prix, à part Talleyrand qui 
continue, timidcment, à professer dans Ie vide les doctrines 
qu'il insinuait, en 1792, à Danton, personne en France 
n'entend, sans la frontière du Rhin, la paix républicaine. 
Aux Cinq-Cents, Ie 3 septembre, un républicain, Briot, 
dénonce la conjuration du Directoire : " II se prépare un coup 
d'État. On veut livreI' Ia République à ses ennemis, la ren- 
fermer dans ses limites! et peut-être les Directeurs des cala- 
mités publiques ont-iIs un traité de paix dans une poche et 
une constitution dans I'autre. JJ 
Quant à l'abandon de l'Italie, de la Hollande, de la Suisse, 
. .. 
ceux mêmes qui n'y verraient pas un péril pour les" limites J) 
y verraient une honte, une renonciation à la suprématie légi- 
time de la République, prix et sanction de ses victoires. Plus 
que jamais ces mots: monai'chie, cOlltre-révoIution, anciennes 
limites, se confondent. " Pour obtenir la paix, écrivait La 
RevelIière dans un inémoire apologétique du Directoire, il 
faudra, sans doute, évacuer l'Égypte et la Syrie;... il faudra 
indemniser la Porte, les beys, les mameloucks!... II faut de 
suite évacuer 
Ialte et abandonner l'Italie, la Suisse et la 
Hollande, renoncer à tout projet de limites naturelles, resti- 
tuer tous les pays réunis, DOUS enfermcr dans les anciennes 
lilnites de la France et rappeler Ie prétend
1nt! J) 
Donc la guerre et encore la Guerre, et, dès Ie printemp8, 
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CI 1ft. porter jusqu'au cæur de I'AIIemagne et reconqut!rir 
I'ItaIie. JJ C'est Ie plan que développe Ie ministrc qui a rem- 
placé Bernadotte à la Guerre : Dubois..Crancé. l\lais, reportant 
ses regards sur l'intérieur, ce conventionneI, en qui survivait 
la vieille énergie des con1ités, ajoute aussitôt 1 : " Au milieu 
des plus brillants succès qui, s'ils étaient continus, assureraient 
à la RépubIique une paix prompte et glorieuse, je ne dois pas 
vous dissimuler que Ia France touche au moment d'être 
pIonßée dans une situation plus alarmante que Iorsque 
l' ennelni menaçait ses frontières. " 
C' était la vérité. Le parti de Ia Révolution avait, une fois 
encore, retrouvé dans Ie péril sa force et ses ressources; mais 
une fois encore, Ia victoire avait tué ce parti qui ne vivait que 
de la guerr
 et ne s'imposait que par Ie périI. Ce que Danton, 
dans un éclair de patriotisme et de génie politique, avait 
" 
deviné en avril 1793, se réaIisait : Ia guerre de conquête 
rompait Ia République. Le Directoire, peu à peu, avait posé 
toutes Ies raisons d'État de l'Empire : il en fit à Ia République 
COlnme une nécessi té. 
On avait entrevu I'in vasion, Ia Terreur; Ie danger, I'horreur 
furent tels que Ie Directoire ne s'en releva pas. Le cauchelnar 
écarté, tous s'accordèrent à reprocher au Directoire d'avoir 
attiré Ie péril, personne ne Iui sut gré de la victoire. " On 
criait : Vive la République! vivent nos braves armées! rap- 
porte une note de police. Chacun désirait encoré plus parli- 
cuIièrement Ia paix pour la fin de Ia campagne, en manifes- 
tant Ie désir de voir Ie commerce reprendre son ancienne 
splendeur. JJ Car on avait encore, on eut jusqu'en 1812 l'illu- 
sion que (( Ia calnpagne finirait )) , et que Ies Anglais capitule- 
raient. Et on appelait d'autallt plus avidement cette paix que, 
malgré l'adn1inistr[ltion désaslreuse du Directoire, Ia France, 
grâce à la fertilité de sa terre, à son labeur, à l' économie de 
ses habitants, se sentait en état d'en profiter. Les récoltcc; 
, avaient été bonnes, durant les dernières années, et Ie pain 


I h:a
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s'était vendu cher. La jeunesse valide étail aux arnlées, la 
main-d' æuvre pour les demeurants, mariés, réformés ou dis- 
pensés par leur âge, augmentait dans les campaffnes. Les 
impôts ne frappant que les ci-devant riches, désormais ruinés, 
Ie Trésor était vide; Inais Ie paysal1, qui criait misère, ne payait 
pas les taxes, ou les payait dérisoirement, en papier. II refu- 
sait d'acquiter ses fermages, ses dettes même, et ce refus 
opposé à des parents d'émigrés passait pour patriotique. II 
(c mettait de côté !) , et so us la forme la plus sÙre, en achetant 
à viI prix, en payant en assignats, les biens nationaux; il 
s'enrichissait de la banqueroute de la République, forcée 
d'abandonner pour ce néant Ie gage de son papier ruiné par 
son emploi même. La terre ainsi acquise, ilIa cultivait avec 
amour, prêt à Ia défendre avec férocité. L'arffent pouvait 
être pris par les agents du fisc, par les chauffeurs; mais la 
possession de la terre, liée à I'existence même de I'État" asso- 
ciait Ie paysan à la destinée de la Répllbliql1e; eI1e faisait de 
l'État Ie garant de la fortune du paysan. Dans les viIIes, faute 
de commerce, on avait ragio, Les financiers adroits, qui 
a,raient accaparé l' or, réclaInaient la paix qui leur permettrait 
de consolider leurs béné6.ces, d'employer leur capital avec 
plus de sécurité que dans la spéculation des fournitures de 
guerre, de Ie placer avec plus de sécurité que dans des créances 
usuraires sur les caisses vides de I'État. Nul n'admettait un 
retour au passé, qui aurait supprimé l'égalité, dépouillé Ie 
citoyen de ses biens, arrêté toutes les espérances de travail et 
de bien-être. 
lais si on s
attachait de plus en plus à Ia Révo- 
lution, dans son æuvre de liberté civile, dans ses réalités, si 
1'0n avait hâte d'en jouir, on se détachait de plus en plus 
de son æuvre avortée, Ia liberté politique. La République 
demeurait Ie nom du gouvernement accepté par l'immense 
majorité des Français, mais cette majorité concevait Ia Répu- 
blique selon ses besoins et. ses désirs, c'est-à-dire que la forme 
du pouvoir était indifférente, pourvu que Ie pouvoir fût fort, 
organisateur, tutélaire "à Ia population laborieuse, encoura- 
geant à r épargne. On se souciait fort peu par qui et comment 
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les lois seraient faites, pourvu qu'elles répondissent aux 
nécessités imnlédiates de la vie. Chacun réclamait Ie code 
civil; fort peu se souciaient de la constitution. Je lis dans une 
lettre adressée de Limoges, en octobre, par un chef de bri- 
gade, très républicain, à son frère, régicide, Boutroue : " La 
masse de la nation, au fond, est bonne, ou du moins, si elle 
De l'est pas effeclivement, activement, eIIe ne demande qu'à 
l'être; je puis te l'affirmer, car j'ai observé bien des choses 
en traversant nos départements du l\Iidi... D'un moment à 
l'autre età l'instant OÙ ron s'y attend Ie moins, il peut arriver 
des événements qui changent totalement la face des choses I. >> 
Partout, sous toutes les fOflnes, se manifeste cette attente du 
lendemaill, cet appel à l'inconnu; c'est que ron se sent plein 
de vie, plein de santé, mais entravé, mais étouffé, et que, ne 
pouvant pas rompre les liens, on cherche une main qui les 
tranche. Les factions sont si lasses d'elles-n1êmes, si dégoûtées 
surtout les unes des autres, qu'elles sont prêtes à se soumettre 
à un arbitre commun, ne fût-ce que par rivalilé. 
" Jamais, écrivait Frotté, nous n'avons eu de plus belles 
chances. JJ Le cabinet anfflais l'avait compris. II paya une 
diversion. Le comle d'Artois prit un conseil digne de son 
caractère : il rassembla les chefs royalistes à ÉdiJnbourg, leur 
assigna å chacun son poste de combat, puis il leur déclara 
qu'il aurait Ie courage, difficile pour un prince de son sang, 
de demeureI' à son poste politique, en Écosse, jusqu'à ce que 
les événements de France fussent assez mûrs pour sa présence. 
A défaut de r épée des gentiIshommes vendéens, bretons et 
normands, Ie prétendant se fût contenté de celle d'un général 
républicain. Frotté débarqua Ie 23 septen1bre en Normandie. 
Le complot était peu redoutable; mais Ia chouannerie l' était, 
et },insurrection de l'Ouest ajoutait une effrayante couleur 
locale à cette résurrection de 1793 2. 
Les royalistes sont obsédés par la chimère d'un l\Ionk. Les 


I Lettres de Boutroue publiées par A. D'HAUTEßIVE. 
I LA SICOTl
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1l1odérés ne Ie sont pas moins par celIe d'un GuilIaun1e 
d'Orange, qui succéderait directement à la République, sans 
passer par les Stuarls. it Le retonr de ]a paix, disait à Sandoz 
Sainte-Foix, maitre intrigant et run des n faiscllrs " de Talley- 
rand, pourrait dépen
re uniquement du rélablisselnent d'une 
monarchie constitutionneHe. Si cela arrivait, les suffrRges des 
autorités et de Ia saine partie de la nation ne se déeideraient 
pas pour un Bourbon,". Les suffrages se déclareraient plutôt 
pour un prince allemand et protestant. "Sainte-Foix insinue 
Ie nom du prince Louis-Ferdinand de Pl'usse; d'autres, survi- 
vants de 1792, penscnt encore à Brnns\vick; d'autres, à un 
cadet d'Espagne; les plus prévoyants entin, les plus adroits, 
mais les plus prudents aussi, pensent tout bas au due d'Orléans, 
car il y a un parti l( orléalliste " qui couve, gagne sourdement 
sans qu'on Ie déclare, 
ais qui se clécèle, çà et là, å la sur- 
face, par une parole, un acte signifieatif:;. Sie
Tès, sondé secrè- 
tement par Talleyrand, eherche å cnh"er en coquetterie, 
sinon en collusion, avec cette coterie. 
TaIJeyrand, rendu aux Ioisirs, esquisse une constitution, 
inspirée de ceIle de 1791 et de celles que Bonaparte a données 
aux Italiens, Ulle sorte de cOlllproluis entre Ie régime de,bru- 
maire et la charte de juillet 1830. Sieyès élabore son projet 
de gouvernement : deux consuls, l'un civil, l'autre militaire; 
Ie premier ordonnant, Ie second aGissant; deux conseils : l'un, 
Ie tribunat, discutant les Iois; l'antre, Ie corps Iégislatif, les 
votant; au-dessus des uns et des autres, un sénat conserva- 
teur et un grand électeur, juge des consuls, régulateur et 
horloger supérieur de toute la machine. II prépare aussi Ie 
plan du coup d'État qui opérera cette Révolution; ce plan 
repose tout entier sur Ie droit qu'a Ie conseil des Anciens de 
transporter Ie Corps législatif hors de Paris. l\Iais, pour per- 
suader les Anciens, il faut qu'ils aient peur d'une journée, iI 
faut qu'ils aientconfiance en un sauveur. Lajournée ou Ie com- 
plot sont affaire de haute police, Fouché s'en chargerait. Reste 
Ie 8auveur, et ceci ramène à l'armée, å laquelle il faut bien 
revcnir, puisqu'il s'8ffit d'un coup de force. << Ce n'est pas Ie 
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Directoire, écrivait alors Sandoz, ce sont encore moins lea 
Jacobins, et ce sont aussi peu les deux Conseils qui décideront 
Ia transmutation de la République en monarchie, non certai- 
nement; mais ce sont les armées... . 
Les armées, justement parce qu'elles étaient très nationales, 
avaient subi les mêmes transformations que la nation. 
Par Ie seul fait qu'elle est portée au delà des anciennes fron- 
tières, la guerre est et restera, à moins d'une catastrophe 
de Ia République, nne guerre de conquête. C'est: une affaire 
tonte militaire, non plus celle de volontaires engagés pour 
une campagne d'indépendance, mais celle de soldats de 
profession, qui, entrés aux armées, bon gré, mal gré, y res- 
tent par goût, par ambition, par impossibilité de rentrer chez 
eux et de vivre dans leur pays. On avait eu, de 1792 à 1794, 
la sortie en masse d'un peuple assiégé défendant sa cité, ses 
dieux, son droit, ses tombeaux; on avait entrevu, quelques 
semaines en 1792, et revu, sur Ie Rhin, au temps de Marceau 
et de Hoche, à Naples, au temps de Championnet, la croisade 
exaltée d'un peuple qui croit posséder la recette du honheur 
et va propager parmi les nations Ia justice et la fraternité; 
maintenant, c'est la. guerre faite aux États pour s'agrandir 
et s"enrichir à leurs dépens, pour gouverner les peuples, les 
régénérer en les soumettant, dans leur intér.êt même et pour 
leur plus grand bien. On avait eu les armées: purement patrio- 
tes, puis les armées B'énéreuses; on aura désormais les armées 
fières et magnanimes, mais surtout fières I. 
Et ces armées conquérantes vont trouver dans les conditions 
mêmes crées par la Révolution en France Ie recrutement qui 
leur convient. Les fils de paysans, enlevés par la réquisition, 
verraient, en rent rant chez eux, la maison o
cupée par Ie 
frère dispensé du service, les fiIles mariées; ils restent au 
régiment et tâchent de, Gagner des grades. Le petit peuple 
des yillcs, faute d'industrie et de commerce, n'a pas d'autre 
avenir que la guerre, et cet avenir est Ie senl qui convienne 


I Voir ci-dcsSU8, p. 1.3-15, la condition des armées en octobre 1795. 



r '.AT'fE:NTE DU 
fAITRE. - .iN VII. .\57 


aux habitudes de licence, aux rêves ambitieux, aux hesoina 
d'émotions violcntes que la Révolution a développéi. Ajoutez 
les fils de petits bourGeois, ccux surtout des petits nohles caln- 
pagnards qui ont échappé aux proscriptions. L'armée avait été 
leur refuge rendant la Tcrreur; elle devient leur seul moyen 
d'exister, de se refaire une fortune. Les écoles étant fcrmées, 
les égliscs supprimées, cette jeunesse n'a ni principes religieux 
ni principcs civiques; rien qu 'un Germe de culture classique, 
semé par Ie prêtre marié, rédnit à la famine, enseignant, pour 
ne pas mendier : quelques vers de Virgile et quelques lectures 
de Plutarque. Tout dans cette jCllnesse est tourné au plaisir, 
à Ia gloire, à l'honneur, au jeu de In vie et de la mort, à la 
Grande aventure qui se rompt par un coup de foudre ou se 
dénoue dans l'opulence, avec Ie pouvoir et les dignilés. 1 1 
sont affamés, oisifs, inquiets, héroïques et comme travailIés 
par un excès de sang. C'est cette troupe turbulente et 
guerrière, abandonnée à la main qui Ia dirige, qui fait Ie 
destin de I' Europe. La vieille EUIope sera leur colonie. 
Ce n'est pas qu'iIs renoncent à voir la fin de la guerre, et 
qu'ils ne se bercent, ainsi que tous les Français, d'un rêv,e 
d'utopie; mais ils conçoivent la République comme un Villars, 
sous Louis XIV, concevait la royauté, et ils ajournent la paix 
universelle au jour où ils seront les maîtres de to utes 
choses. lIs ne sont point monarchistes : une monarchie 
ramènerait des favoris, des priviléGiés, des courlisans qui 
accapareraient les grades et les emplois. lIs se discnt Répu- 
blicains et ils croie-nt l'être, mnis ils l'enlendent d'une répu.. 
blique qui assurera leur suprématic dans l'État. En atten- 
dant, ils crient misère dès qu'ils cessent de se battre. 
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Sieyès cherchait l'homme I. (C Nous n"avons pas nne épée. 
Que votre frère n'est-il ici! JJ disait-il à Lucien, Ie plus ren1uant, 
Ie plus intelligent, le plus ambitieux des frères de Bonaparte, 
conspirateur dans l'âme, comédien et politique, républicain 
d'ailleurs en sa conception de démocratie autoritaire et qui, 
pour s'être poussé aussi vite dans les assemblées que son frère 
sur les champs de bataille, se croyait un Bonaparte supérieur, 
étant Ie Bonaparte civÎl : il rêvait pour lui-même une place 
dans Ie Consulat futur, et travaillait pour son propre compte, 
fort peu empressé de voir revenir Napoléon 2. Sur ces entre- 
faites, on reçoit des nouvelles. Le 5 oclobre, Ie jour mêlne 
où ron avait appris la retraite défìnitiye des Russes, on lit aux 
Conseils un bulletin prestigieux de Bonaparte, où la retraite 
forcée de .T affa s' efface devant l' éclat de la batail1e d' Aboukir. 
Les dé})utés, debout, écoutent et acclament ces phrases qui 
résonnent comme une ode triolnphale, avec une musique 
d'opéra. Le 10, ils lisent cet autre bulletin, de la campagne 
de Syrie : (C Le général ?\Iurat a pris possession de Saffet, 
l'ancienne Béthulie. Les habitants monlrent l'endroit OÙ 
Judith tua IIolopherne. Le mêlne jour, Ie général Junot 
prit possession de Nazareth... Ie ffénéral I{léber se porta 


1 Ouvrages de Quinet, Tocqueville (Jrlélangcs), :Michelet, Taine, Lanffey, lunr. 
(ÐllLoi,ç-Cru1Icé), la Sicotìère (F1"otté), Frédéric l\las5on, AulaI'd, Albert Vandal; 
Syhel, FOUl'nier (1\T apo léon). - Etudes de Schérer, Sainte-Beuve (Joube1't), 
Jurien de la Graviè>re (Balldin), comte Fleury (Saint-Cloud), G. Stenger. - 
Corr. de 5andoz. - 
fémoires de Gourcand, Lucien, Ræderer, Miot; La Revel- 
lière, Barras, Gohier; Talleyrand, Pasqllier, llarante, Cha.ptal, :Norvins, Mme de 
Staël, Bror,lie, Mme de Chastenay; SeGur, Thiébault, Lavalette, 1\lar10t, :\Iar- 
mont, Godart, Coignet; Hyde de Neuville, d' An digné, Tercier. - :Notes et sou- 
venirs de )Iolé, Le Coureulx, JOUl'ùan, SéLastiani. 
I Sur Ie rôle de! frèrc8 de Bonaparte en 1799, voir Frédéric MASSOY, Napoléol
 
øt sa fa'mille, I, chap, V : Ie dix-hnit Brumaire; Bur Joséphine : Napoléo1l, øt leI 
jemmu, p. 66 et iuiv 
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entre Ie Jourdain et l'ellnelni, tourna Ie 
lol1t-Thabor. )) 
Que sont auprès de ces aventures épiques qui réveillent les 
échos des Croisadcs, à côté de ces noms sacrés que tous les 
hommes, encore que devenus athées, païens ou philosophes, 
ont balbutiés dans leur enfance; que sont les noms rudes, âpres 
et ingrats des bourgades suisses où l'armée d'Helvétie a rem- 
porté ses obscures et salutaires victoires! Ce n'est ni Brune, ni 
Lecourbe, ni ]\Iasséna même que Ie peuple appelle à l'æuvre 
attendue de finir la Révolution. Les Conseils leur votent des 
félicitations solennelles et Ie public leur décerne des couronnes 
aux théâtres. Mais leur nom ne soulève ni enthousiasme, ni 
espérance. lIs ne passent point pour hommes d'État; de plus, 
la ffuerre qu'ils ont menée, c'est la guerre commune, la guerre 
d'indépendance, la guerre de lilnites. CelIe que raconte Bona.. 
parte, c'est la guerre d'extension, de suprématie, celle qui 
donnera la paix glorieuse et magnifique. Et c'est pourquoi ses 
bulletins de victoircs éblouissent tous les yeux et fout oublier 
que la patrie, naguère en danger, vient d'être sauvée en 
IIollande et en Suisse. Le 13 octobre, Ie Directoire apprit que 
Bonaparte avait débarqué à Fréjus, que les autorités l'avaient 
dispensé de la quarantaine et qu'il arrivait en poste, acclamé 
par les populations. 
Ioreau, nlandé par Sieyès, arrivait en 
même temps. Le soil', il dînait chez Sieyès avec Baudin des 
Ardennes, ancien conventionnel. " Devinez, leur dit Sieyès, 
ce que j'ai à vons annoncer... Bonaparte vient de débarquer 
à Fréjus. - Eh bien, répliqua 
Ioreau, voilà votre homme. 
Bonaparte vous convient bien mieux (que moi); il a plus que 
moi la faveur du peuple et celle de l'arlnée. "Le saisissement 
et la joie de Baudiu furent tels qu'il en mourut dans la nnit. 
La nouvelle se répandit, portant la stupeur chez les chefs de 
parti, l'ivresse dans Ie public. 
Le Directoire cependant se demande s'il ne fera pas arrêter 
Bonaparte qui a violé les lois sanitaircs, et s'il ne Ie traduira 
pas devant un conseil de guerre. C'est l'avis de Bernadotte. 
Les Directeurs voudraient; ils n' osent. lIs sentent la poussée 
populaire; ils plient avec Ia " docilité " dont un confident de 



.\.60 LA REVOLUTION DE llRU
fAIRE. - 1799. 


Barras les lonait si fort, au temps de Campo-Formio I. Ils ont 
quelque honte pourtant à ratifier Ie fait accolnpli, à célébrer 
comIne une victoire cet abandon de toute une arInée, cette 
violation d'une Ioi d
 santé publique. Mais ils se rappellent 
que, Ie 20 septelnbre, iis ont fait écrire au général : n Le 
Directoire vous attend, vous et les braves soldats qui sont 
avec VOllS. " Bonaparte a rencontré en Provence Ie courrier 
porteur de cette dépêche; il a laissé ses soldats, sans doute; 
mais l'opinion ne veut, ne voit que Bonaparte: eUe jugera 
qu'il a silnplement devancé les instructions des Directeurs. lIs 
prennent alors l'expédient gauche et louche, d'insinuer la 
nouvelle à la suite d'un bulletin de l'armée de IIollande, qui 
est lu aux Conseils dans la séance du 14 : n Le Directoire vous 
annonce avec plaisir qu'il a aussi des nouvelles de l'armée 
d'Égypte. Le général Berthier a débarqué à Fréjus avec Ie 
général en chef Bonaparte. )) lei, porte Ie conlpte rendu des 
Cinq-Cents, Ies cris de J'ive La RépubLique! interrolnpent la 
lecture; l'assclnblée entière est dcbout, (( aux accents d'une 
musique ßuerrière n , ajoute Ie journal officiel du Directoire. 
Dans les théàtres, ce furent des cris de joie, des transports 
orgueilleux. Les représentations s'interrompirent pour donner 
cours aux ovations, aux chants patriotiques. On s'embrassait 
en pleurant dans les rues. (( II semblait, raconte un contem- 
porain, que la France ne pût être sauvée que par lui; Ie sou- 
venir de ses exploits passés éclipsait les victoires récentes. u 
On ne parle que de son retour, portent les notes de police . 
(( Les royalistes gémissent et disent en soupirant : nous 
voilà en répubIique pour longtemps. Les exclusifs - lisez 
Jacobins - disent au contraire qu'il vient en France pour 
river leurs fers. Les deux factions font tous leurs efforts pour 
calomnier les intentions de ce général et du Directoire, mais 
iIs ne peuvent alLérer la joie des vrais amis de la liberté. II 
Sieyès avait pris son partie Ne pouvant réussir s'il avait 


I . Avec queUe docilité républicar.ne if - Ie Directoire - a reçu vos obser- 
vations. . ßotrot à Bonaparte, 22 octobre 1797. Sur cet épisode, voir BOlla- 
p,,,"Ce et floc/Ie, p, 180, 209-211, 
29, 231. Cf. ci-deItSUi, p. 438. 
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Bonaparte contre Iui, il fallait qu'il eût Bonaparte ayec lui. 
(( Le sort en est jeté, dit-il à Lucien. Ce n 'est plus Ie tempi OÙ 
cedant al'ma logæ! NOllS n'avons pas dans notre pays d'institu- 
tions publiqucs capables dïmposer des limites à l'enthou- 
siasme de la fouIe... C'est autour de votre frère maintenant 
qu'il faut to us nous grouper. J) 


(II 


Arrivé å Paris Ie t6 octobre, au matin, Bonaparte se rendit 
à sa maison de la rue Chantereine; puis, en costume civil, en 
redinffote, avec un cimeterre turc attaché par un cordon de 
soie, il alIa sa
uer, au Luxembourg, Gohier, président du 
Directoire. L'entrevue fut courte et froide. Le surlendemain, 
vinrent, à Ia réception officielle, les effusions de commande. 
Bonaparte justifia son retour par Ie salut de I'État, e
 jura, 
sur son épée, qu'elle ne serait jamais employée c( que pour Ia 
défense de Ia République et celIe de son gouvernemen t " , 
serment qu'il était bien décidé à tenir lorsqu'il serait lui- 
mêlne Ie gouvernement de la République, Gohier Iui donna 
l'absolution dircctoriale : n V otre présence ranime dans tous 
les cæurs Ie sentiment glorieux de Ia liberté! " La salle était 
rernplie de citoyens. 
Chacun ensuite rentra chez soi : Bonaparte rue Chantereille, 
où il trouva l'intrigue de ses frères, avides déjà du butin, 
des places qui s'annonçaient, non moins empressés de con- 
SOlnnlcr la rupture entre lui et Joséphinc, jalousée et détestée. 
Elle avail COUfU au-devant de lui, s'était trompée de ronte, 
l'avait Inanqué. Joseph et Lucien l'avaient devancée; ils l'ncca- 
blèrent, révéIant ses fuiblesses et ses galanteries, ses dcttes 
sCùndaleus
s, Bonaparte les écoute et iI pleure, sur Iui-ID{>(nf', 
ill.. e]}e ql1'il ai me touj ours. Elle revient, et rien que par 
ses lanncg, HIlC étreinte, la r"éJninisce)1ce des tendrf\sses, eJle 
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est sauvee, Bonaparte se rappela César et écouta son cæUf. 
(t Les guerriers d'Égypte, dit-iI à Réal, sont comme ceux du 
siège de Troie, eL leurs femnles leur ont gardé Ie même genre 
de fidélité. )J Comnle il avait dit, en quittant son armée, il 
put dire en pardonnant à sa femme : " Je rentrai dans Ie 
posilif de la vie sociale. u Le divorce eût été ridicule et 
hUll1ilian t. L' oubli, avec la part transparente d'ironie, Ia 
supériorité de rhomme qui sait et qui veut oublier, ferme les 

Yeux sur lui-nlême et clôt Ia bouche aux médisants, parut à la 
fois spirituel et humain. Cette conduite lui conquit les gens 
d'esprit et déconcerta les sots. Les libertins lui donnèrent 
raison, les femmes ffaIantes - et c'était presque toute la 
société d'alors - envièrent Ie sort de Joséphine, et Joséphine, 
3vertie, ébIouie bienlôt et reconnaissante, mérita sa réhabili- 
tation par l'adresse, la grâce et la ruse, gazée de frivolité et 
d'insouciance, qu'elle mil à servir la politique de son mari t. 
La guerre de mines COlnmença entre la rue Chantereine et 
Ie Luxelnbourg. 
ioulin ne comprenait rien, Gohier se méfiait 
de tout, Roger Ducos se réservait, Sieyès attendait Bonaparte, 
Bonaparte attendait Sieyès, et Barras guettait, cherchant à 
qui se vendre, prêt à recevoir Ie premier qui frapperait à sa 
porte, à suivre tout passant qui lui ferait un signe. Bonaparte 
interroffeait, observait, ménageait tout Ie moude. II sentait 
s'élever autour de lui cette popularité qui lui avait nlanqué 
en 1797, après Campo-Formio, et qui permet de tout oser, 
parce qu'on est sûr que Ie succès justifiera tout; tout, sauf 
un coup de main purement militaire. une brutaIe révolution 
de caserne. 
II convient que les formes soient respectées; que l'on suive 
les précédents et que Ie peupIe voie la Ré\rolutiOll finÌr comIne 
eUe a commencé. Depuis Ie commencement de Ia Révolution, 
la force, populaire ou militaire, a décidé de toutes les crises; 
nlaÍs ceux qui I'ont mise en mouve1nent se sont toujOUI':; 


1 Fl'éd.érj(' 
IAsso
, Napoléon et sesfl"eres, t. I, chap. 1\" : pendant l'expé<1ition 
d'Fcypte; ('kIp, v : Je dix-buit Hruma.ire, - lYapoléull et le
 feJnmes, cbap. VI : 
1. pardon. 
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réclamés du salut public; leur objet a toujours été de com- 
mander, par Ia peur; flUX assemblées investies, envahies, un 
décret motivé sur la raison d 'État; Ie pouvoir qui est sorli de 
l'æuvre de force a toujours été un pouvoir civil. Ce sont tou 
joursles mêmes Français, éIèves et continuateurs des Romains. 
César était rnarristrat et pontife, en même telnps qu'il com- 
Jnandait les armées, et sa magistrature primait son comman- 
delnent. Le roi de France faisait et défaisait la loi, mais it Ie 
faisait par son parlement, qu'il contraignait en forme solen- 
nelle, dans ses lits de justice. La République ne pouvait être 
tuée que juridiquelnent. Ni Ie peuple, ni l'armée ne se seraient 
prêtés à une expulsion cynique des députés, à une usurpation 
militaire. II fallait que la nouvelle révolution parût une 
réfornle el parût ordonnée aux Conseils par la voix publique. 
II fallait que Ie dictatel1r parût délégué en quelque sorte pat 
l'opinion et reçût son investiture du Corps législatif. L'armée 
ne devait figurer que pour porter les ordres du peuple et les 
faire exécuter. Bonaparte Ie savait; c'était non seulement une 
nécessité, dans l'état. des mæurs publiques, c'était son intérêt 
propre d'arriver au pouvoir par un coup d'État parlementaire, 
et d'arriver au pouvoir civil. 
II a pour lui la masse qui, depuis 1789, a tout porté dans 
la Révolution, oscillant de droite à gauche, mais allant tou- 
jours, d'instinct, au plus urgent, simplifiant toutes les idées et 
rompant de son choc formidable toutes les mesures des poIi- 
tiques. C'est la foule paysanne et bourgeoise, tout ce qui a 
hesoin d'ordre, de sécurité, tout ce qui veut travaiIler, 
acquérir, conserver, tout ce qui par les biens nationaux, par 
les emprunts, par les emplois, vit de l'État et, en vivant, a 
besoin d'un État puissant, d'un État payant bien. II a tous ces 
lnodérés, tous ces politiques, ce grand parti qui a fait la force 
de He'nri IV contre les Ligueurs et contre les Huguenots, 
celIe de Richelieu et, toujours, après les grands troubleR, a 
ralnassé et reconstit:J.é I'État. - Tous, dit un conlemporain, 
Uæderer, qui mieux que personne a ressenti et traduit les 
ilJl pulsions de cette classe moyenne, u tous étaient si fatiß'ués df's 
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lentnlives désastreuses, si consternés de leur impuissance, si 
etfrayés du relour de la démagogie; et tant de joie, d'admi- 
ration et d'amour s'épanouissait dans tous les cæurs depuis Ie 
re lour du héros, que, sans s'arrêter à l'idée de Iuj déférer l'au- 
torilé, tout Ie monde la lui reconnaissait, iI l'avait réelle- 
Inent... u II se faisait une (( démission générale" en sa faveur. 
"Je vous dénonce Ie public! IJ écrivait un policier philosophe. 
C'était presque tout Ie monde; ce n'était pas tout Ie monde. 
Bonaparte avait pour lui Ia Révolution anonyme; il avait 
contre lui, en très Grande partie, ce qui avait déployé un 
caractère, ce qui subsistait de pur dans la Révolution. 
lais 
ces adversaires de Bonaparte se déchiraient entre eux depuis 
1792 et contilluaient de se haïr. lIs sont divisés comme au 
lendemain de Thermidor; chaque coterie veut Ie pouvoir pour 
soi, surtout pour en exclure les autres. Nul d' entre eux, 
depuis 1789, n'avait su résister à la poussée populaire; iIs. 
n'avaient pu qu'en êtr
 écrasés ou s'en laisser porter. Les 
Jacobins ont la majorité aux Cinq-Cents; mais c'est une majo- 
rité récente, fort incer
aine. lIs sont impopuIaires, et leur 
impopularité, la crainte qu'ils inspirent, leurs mcnaçantes et 
troublantes complicités avec les anarchistes, sont et seront 
une des principales forces de Bonaparte, un de ses plus puis- 
sants moyens d'action sur Ie public. Ajoutez quelques répu- 
blicains, indéfìniment illusionnés, pour lesquels la Révolution 
a été une religion, et les crises, Inême la Terreur, des néces- 
sités sacrées, comme des mystères du saIut public; ce 
sont des prophètes, quelque chose comme les protestants du 
ltlidi, apres la Révocation et les dragonnades. lIs entretiennent 
secrètement leur cuIte; en ce moment, ils ne comptent pas. 
1\-Iais Ie gros des anciens Jacobins delneUl'e peuple, et suit Ie 
peuple, pour prendre Ie pouvoir. lis en ont goûté. II y a chez 
eux plus d'étoffe de préfets que de cOlnmissaires de la Con- 
vention. lIs deviennent empiriques; iIs répètent, par habI- 
tude, de grands mots, que Ie peuple n'écoute plus et clont 
eux-mêmes ils ont détorqué Ie sense lIs inclinent à gouverner 
_

us un Inaitrc, s'ils ne !)CU\ ent êlre les Inailres; à gouvern
I' 
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pour leurs inlérêts, s'ils renonccnt à gouverner pour leurs 
principes. lIs subiront Bonaparte, ils Ie seconderont Inème, 
pourvu qu'illeur garanlisse l'essentiel de la Révolution, la 
liberté civile, et leur donne dans I'État des places de sùreté 
contre leurs adversaires. S'il faut un militaire, ils préfèrent 
celui-Ià. De tous, c'est Ie plus civil, disait Cabanis. 
Dans l'arlnée, Bonaparte trouve des compétiteurs et des 
jaloux, mais la masse, ici encore, est avec lui etle suivra aveu- 
glément. II fait travailler les incertains; il leur fait cntrevoir, 
dans son consulat futur, la rnine des ennemis de l'armée, 
commissaires, avo cats, agioteurs; l'avancement, les grades; 
la République glorifìée dans ceux qui l' ont si brillamment 
servie et 1'0nt tant de fois sauvée. Sur trois régiments de cava- 
lerie, deux viennent de l'armée d'Italie, et sont sùrs. Leclerc, 
Lannes, 
Iurat, l\Iarmont, Eugène de Beauharnais se chargent 
d'endoclriner et d'embaucher les officiers et les soldats de Ia 
garnison. Les chefs qui font de la politique sont plus difficiles 
à séduire; les uns, comme Jourdan et Dubois-Crancé, sem- 
blent irréductibles : ils ont des convictions. II faudra se passer 
d'eux et les neutraliser, Augereau sera toujours docile au 
succès, étant, par-dessus tout, homme de bataille; Lefebvre 
sera ga{jné par une elnbrassade; 11oreau, hésitant et cauteleux, 
ne se donnera pas, mais se laissera compromettre; l\Iacdo- 
nald se li'\1re. Reste Bernadotte, qui convoite Ie rôle, et qui ne 
peut Ie remplir. II se réservera, successeur toujours inquiet, 
toujours disponible, de Bonaparte au consulat, à la couronne. 
Ces prétendants se détestent d'ailleurs entre eux, et Bona- 
parte les dominera tous en prenant Ie pouvoir civil. C' est ce 
pouvoir seul qu'ilaffecte d'ambitionner, à tel point que 
Ioreau 
s'in1aß'ine que, dans Ie consulat dessiné par Sieyès, Bonaparte 
aura I'État, OÙ il s 'usera COlnme ant fait les Directeurs, et, 
lui, l\:oreau, aura les armécs, c'est..à-dire la force effective et 
la gloire. 
C'est encore par Ie pouvoir civil que Bonaparte ralliera et 
qu'il s'associera, sans se l'affectionner jamais, un autre 
Groupe d'oPl1Qsants plw_ pcr
'riC3CCS, pJn
 redoutnbles que les 
10 
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Inilitaires, parce qu'ils sont sceptiques et rétifi à tout enthou- 
siasmc, Inais moins dangereux que les Jacobins, parce qu'ils 
sont intéressés, sans fanatisme, qu'ils tiennent à la vie, å la 
fortune, qu'ils désirent les en1plois et qu'ils voudront les 
garder. Ce sont les hommes, à coup sûr, les plus habiles de la 
Républiquc, ceux qui ont travaillé aux grandes lois, préparé 
les grandes réfoflnes, apporté dans les votes décisifs l'appoint 
indispensable à la majoritê. C' est "Ia plaine 1). Us ont fait la 
révolution de 1789 contre les privilégiés, celIe de 1794 contre 
les démagogues. Dans l'une et dans rautre, ils cherchaient à 
prendJ'e Ie gouvernernent auquel ils se jug-ent, par <<râce d'État, 
par éducation, IJrédestinés. Anciens parlementaires, avocats, 
IéGistes, commis des intendances et des grands ministères, 
publicistes ayant tâté du pouvoir, financiers, diplomates, 
épaves de la vieille société qui se reconstitue, ci-devant 
nobles qui désirent recouvrer leurs biens et, dès qu'il y aura 
des places sûres, les occuper; c' est la <<rande réserve des ser- 
viteurs de I'État, sous tous les régimes. Le fond de la Révo- 
lution leur échappe; la poussée aveugle et profonde de la 
délnocratie les déconcerle. lIs n'y comprennent rien. lIs 
n' aiment pas la République et n 'y voient qu 'un provisoire de 
mauvais aloi et de mauvaise compagnie. lIs craignent Ie 
retour des Bourbons, la restauration de l'ancien régime qui 
les éliminerait au profit des émigrés. Ce qu'ils voudraient, ce 
qu'ils préparent confusément, ce qu'ils ne cesseront d' espérer, 
c' est un chef - un prince s'il se peut - au-dessus de tous les 
partis, mais suscité par eux, dépendant d'eux, ni trop grand, 
ni "trop fort, ni trop populaire surtout pour leur échapper, et 
assez fin pour les servir en ayant rail' de les employer; une 
constitutIon faite pa! eux, pour eux et qu'ils appliqueraient; 
une liberté modérée, qu'ils ménageront au peuple; de bonnes 
lois, de bonnes finances qu'ils lui feront. Pour ces politiques, 
la fin de la Révolution, la meilleure des républiques, que la 
plupart d'entre eux, les homInes d'affaires, disposent en tra- 
vaillant pour les gouvernements les plus divers, consulat, 
elnpire, restauration; où ceux qui écrivent, les historians, 
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montreront Ie but poursuivi par la France depuis Ie moyen 
âge, c'est la monarchie de J nilIet : les survivants de cette 
génération y entreront comme dans la terre promise 1. 
II fallait quelque argent; Bonaparte n'eut qu'à ouvrir sa 
porte aux banquiers, Perregaux, Le Couteulx-Canteleu i. 
Barras f1airant Ie coup d'État et ne voyant point venir d'émis- 
saires, cherche à se mettre de Ia partie. II invite Bonaparte à 
dïner et Ie reçoit en homme de l'ancien monde, ci-devant 
comte et amant de Joséphine, ci-devant membre des Comités 
et protecteur de Bonaparte à l'armée d'Italie. Ce roué se con- 
duisit en sot. II insinua deux présidences : une civile qu'il 
se réservait in pelto, l'autre militaire qu'il confìerait à Bona- 
parte: u Votre lot e'est Ie rnilitaire! I) - ø L'armée d'Italie où 
de nouveaux Iauriers vons atttendent. I) Le ffénéral refusa de 
comprendre et sortit, décidé à marcher avee Sieyès. Si.eyès 
voyait sa réforme se dénaturer à mesure qu'approchait Ie 
moment de l'accomplir; inais il était trop engagé, trop entêté 
de son génie pour reenler. Bonaparte avait besoin, pour s'em- 
parer de l'État, de tenir Ie commandement de Paris : il 
fallait une conjuration parlementaire, toute une procédure 
subtile et compliquée, car les Conseils ne pouvaient être 
anéantis que par eux-lnêmes et il importait, bon gré mal ffré, 
qu'ils fussent cOlnplices dans Ie complot tramé contre eUK. 


1 Pour connaître, comprendre, juger dans leurs services et leurs évolution. 
les homrues de cette géné.'ation et ce groupe-Jà, groupe dès lore dominanl, il faut 
considél'er, ;ers 1833, les grand
 corps de I'État de Juillet, - La Clwmbre des 
pairs uù fusionnent Ics zplp
 de Brulllai.'e et les mécontents, If's débris du Sénat 
impérial et dt's Conseils de Fruclidor : Jourdan à cðlé de Beurnonville, :\'Iacdo- 
nald, l{p{,nier, Pasquier, Pelel, Victor, Boissy-d' Anglas, Barthélemy, Sémonville, 
Omliuol, PCl'l'egaux., 
Iùlp, Le Couteut"" Champagny, Clpment de Ris, Truanet, 
Kellermann, Lanjuinais, 
Iounier, Talleyrand, ALrial, Chaptal, Lebrun, Ponté- 
coul:ml, Rampon, - L"A.cadémie des s!:Ïences morale,r, ressuscitée, ((ui rassemble, 
en une sorte d'école d" A lhènes, les 6urvivants de I'idéologie et cenx du maté- 
riaiÏðlUe, I....:; athées du sénat consulaire, lea ei-devant conventionnels clu Comité 
de sdlut public, pres(luc tOU6 comtes; deux rpp,icirles : comte Sieyès, comte 
l\Ierlin; comte Gat'at, cumle de r:essac, comie Ra>derer, comte Siméun, cOrnte 
Deslutt d
 Tracy; Broussais; }Iaret, cluc de Bassano, p.'ince de Talleyrand, comto 
Rcinhard, Laron Rignon. On pourrait ajouter ceux qui Uloururent avant I'lleure, 
et qui avaient suivi les mêmcs \'OiCi. 
t OunarJ s"offrit. Lt'tlrc à Url1Îx. Le Temps, 5 Ului 1900. 
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Sieyps était seuI assez délié, assez insidieux aussi, pour mencr 
Bon3parte à travers ce dé6lé. Talleyrand se chargea de les rap- 
proch,er, lIs traitèrent comme font les États rivaux qui s'allient 
pour une campagne, contre un adversaire COmlTIUn, s'accor- 
dant sur une équivoque et se réservant de se duper l'un 
l'autre dans l'action, de s'expulser run l'autre après la vic- 
toire, Le pacte fut scellé Ie 30 octobre. (( Ce que je crais 
impossible, dit Rædcrer, c'est que la révoilltion ne se fasse 
pas, car eUe est aux trois quarts faite, " - (( Nous avions, 
a-t-il écrit plus tard, Ie sentiment de voir Ia France entière 
avec nous. " Mais it fallait se hâter. 
Tout Ie monde parlait de la conjuration; presque tout Ie 
monde voulait en être et prétendait en être. Les Directeurs 
pouvaient cepcndant
 un jour, cesser de se boucher les oreilles 
et de se fermer les yeux, Bafl
as, encore que méprisable comme 
allié, n'était point négliffeable èOlnme ennemi. EnGll, ce qui 
était plus grave, il se formait aux Cinq-Ccnts une majorité 
pour abroger les lois désastreuses, voter des réformes néces- 
saires, et par suite supprimer les prétextes du coup d'État. 
Le 31 octobre, ce Conseil se prononça, en principe, pour Ie 
rappel de la loi sur l'emprunt forcé et progressif. 
Sieyès s'assura, au Conseil des Anciens, les inspecteurs de 
la salle, qui avaient la Garde de rAsselnblée. Aux Cinq-Cents, 
Lucien se fit élire présidcnt et 6t nOlTImer quatre inspecteurs 
de la salle à sa discrétion. Quant au péril public qui motive- 
rait la translation des Conseils hors Paris, Sieyès ne se mit 
pas en frais d'invention : Ia vieille machine jacobine, Ie com- 
plot liberticide qui avait tour à tour élevé et renversé Robes- 
pierre, y devait suf6re : il n'avait jamais manqué son effet. 
Les journées du 16 et du 17 brumaire-7 et 8 noyemhre 
furent employées aux derniers préparatifs. Bonaparte dicta 
ses proclan1ations, ses ordres du jour aux militaires, Sieyès 
rédigea les décrets, Regnauld les affiches, Ræderer les articles 
des gazettes, et Arnault, celui qui naguère devait rappeler 
Homère aux Corfìotes, composa une chanson pour les halles. 
Dans ]a soiréc du 17 brnmaire-8 novembre, Ie bruit se répan- 
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dit que les faubourgs s'agitaient. Sieyès qui ll'aiU1uit point Ia 
gucrrc des rues, bien qu' en vue de Ia journée, et à tout évé- 
nement, d'offensive ou de retraite, il apprît à monter à cheval, 
aurait voulu que, par rnesure préventive, on arrêtát, dans la 
nuit, une vingtaine de députés. Cette épuration préalable, con- 
forme d'aiHeurs aux précédents, assurerait la majorité dans Ie 
Conseil des Cinq-Cents. Bonaparte s'y refusa. - n Je ne veux 
pas qu'on m'accnse d'avoir eu peur d'Auffereau ou de Jourdan. 
N'avons-nous pas pour nous Ie peuple, les Anciens, une partie 
des Cinq-Cents et la majorité du Directoire?.. Je réponds de 
tout. " Lucien, illusionné par son élection à la présidence, 
donna Ie même avis, Les deux frères s 'ahusaient. Sieyès, qui 
avait traversé les ffrandes crises, qui se rappelait Ie 31 .mai, 
se connaissait mieux aux (( journées ". Si avisé qu'il fût, il 
avnit ponrlant néß1igé une partie essentieUe de son plan: la 
Inise en scène du compIot. II ne pensa point que les deputés 
réclalncraient des détails, des conlmérages sinon des preuves, 
des délatcurs sinon des témoins, des conspirateurs surtout. 
llobespierre en avait toujours, Fouché n'cn manqua jamais. 
Ce ministre de Ia police était prêt, d'accord avec son com- 
père Réal, à en fournir ce jour-là; mais ni Sieyès, ni Bona- 
parte ne daiguèrent l' employer. Bonaparte affectait de 
mépriser les rnoyens de police, iI comptait trop sur son pres- 
tige, II se figura que tout se passerait en parades de théâtre; 
qu'i] lui suffirait de parJlÎtre avec son état-major, ses ca valiel's, 
ses trompe
tes, see musiques. II méprisait trop cc les avocats IJ 
et ne connaÌssaÌl point les assembl
es. II ne prévoyait pas que 
toute cclte subtile mécanique de motions et de décrets se 
détraqncrait au prernier inci
ent de séance; iI eut à Ie 
regretter, 
Fonché, décidé à se rendre utile, s'en alIa rassurer les 
DirccL0ìlrs, Dubois-Crancé leur avait dénoncé les embau- 
chaS"CS d 'officiers; mais l\Ioulin élail incapable de ricn saisir; 
lloGc r 0 u
os s' étai t couché et ne voulait écouter personne; 
Barras eher{'hni t à placer sa dernière carte et négociait une 
entl'C\ ;1(' avee Bonaparte; Ie brave Gohier, circonvenu par 
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Joséphine, avait acccpté à déjeuner Ie 18 brumaire. rue 
Chantereine : il fut Ie seut peut-être å prêter une attention 
bénévole au ministre de la police. Les régiments de Paris 
furent avertis que Ie 18, au n1atin, Bonaparte les passerait en 
revue dans Ie jardin des Tuileries, c'est-à-dire aux portes des 
palais législalifs. Les officiers furent convoqués au petit jour 
rue Chantereinc; les Anciens rcçurent une convocation extra- 
ordinaire pour Ie matin à sept hcnres et demie; les Cinq
Centst 
à. onze heures et demie. Les inspC'cteurs eurent soin d'épurer 
les convocations; cclles des députés redoutables s'égarèrent 
en route. Réal, C0111n1issaire rIu Directoire près du départe- 
ment de Paris, snspendit les douze conseils municipaux de Ja 
ville, et Fouché fit fermer les barrières. 


IV 


Le 18 brumaire-9 novembre, la maison de Bonaparte était 
transformée en quartier général d'armée. Les généraux, en 
Grande tenue, arrivèrent avec leurs aides de c81np; les of6-- 
ciers remplissaient Ie jardin; les cavaliers d'cscorte encom- 
braient Ia rue. Lefebvre, commandant de la place, accourut 
en colère, effaré de cette prise d'armes qui se faisait sans ses 
ordres. Bonaparte Iui répondit en lui offrant Ie cimeterre 
qu'il portait aux Pyramides et I'adjura de marcher: " Lui! 
l'un des plus solides soutiens de la patrie, Ia Iaissera-t-il aux 
mains des avo cats qui la perdent! 1) - Lefebvre exécrait les- 
avocats et pleurait au seul nom de la patrie. - CI S'iJ ne s 'agit 
que de cela, s'écria-t-il, je suis prêt. Jetons done ces h... 
d'avocats à Ia rivière. " 
Au Conseil des Anciens, aux Tuileries, å 7 heures du 
matin, tout s'opéra selon Ie programme. Le citoyen Cornet, 
Ie futur comte Cornet, dénonça Ia conspiration jacobine; sur 
quoi Ie Conseil vota la translation du Corps législatif à 
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Saint-Cloud, oÙ il se réunirait Ie 19 à midi. Bonaparte Eut 
chargé de l' exécution du décret et de toutes les mesures 
nécessaires pour la sÎlreté de Ia représentation nationale. Les 
troupes furent placées sons ses ordres et il fut invité à venir 
prêter serment. Cornet courut l' en avertir, Bonaparte sortit 
à 9 heures de sa maison, Ie décret à la main. ct La RépubJique 
est en danger, il s'agit de la sauver! "s'écria-t-il. Les officiers 
jurèrent de Ie suivre et l'on partit à cheval. C'était Ie plus 
brillant cortège de généraux que l' on eÚt vu à Paris; enfants 
de la République qui firent souche de princes, ducs, pairs 
de France : Lefebvre, Berthier, Lannes, Marmont-, l\lurat, 
!\Iacdonald, BeurnonviIle; Brune et 
fnsséna étaient aux fron- 
tières, mais l'un ful maréchal, l'autre duc; parmi les man- 
quants, Augereau devint duc et Jourdan maréchaI, pair de 
France; Bernadotte se tenait à I'écart, mais Bonaparte Ie fit 
prince, et l'Europe coalisée l'admit parmi les rois, après qu'il 
eut marché contre la France; Moreau, Ie seul qui mourut sans 
titre, mourut d'un boulet français dans Ie camp ennemi, oil. 
Louis XVIII l' eût pris, vraisemblablement, pour Ie faire duc 
et pair, comme les autres, mais d'une promotion diffé- 
rente. 
Au Luxembourg, Gohier, réveillé par la nouvelle de I'évé- 
nement, convoqua Ie Directoire; il se rendait à la salle des 
séances quand iI reçut un message du Conseil des Anciens I'in.. 
vitant à venir délibérer sur les dangers de Ia patrie, II apprit 
&Iors que Sieyès et Roger Ducos étaient déjà partis pour les 
Tuileries. II alla quérir Moulin et fit chercher Barras. 
Ce Directeur, qui jusqu'au dernier mOlnent avait espéré qu'on 
Ie mettrait dans l'affaire, parla de monter à cheval; il fit en 
cffet chel'cher des chevaux et des uniformes militaires. II 
pria ses colIègues de l'attendre, puis il envoya aux Tuileries 
son ofucieux, Boltot, à la découverte, à Ia quête aussi d'un 
l'ôle, au rnoins d'une sauvegarde. On s'occupait de la lui pré- 
parer. Ræderer s'était rendu à six heures du matin, avec 
!!Son fils, chez Talleyrand, et pendant que Talleyrand s'habil- 
lait, Ræderer, moitié causant, dicta Ie brouillon de la démis- 
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sion de Barras. Bruix qui se trouvait Ià se chargea de Ia luÍ 
porter. Barras lut la lettre qui était d'une belle platitude: n La 
gloire qui aCC0l11pngna Ie retour du guerrier illustre à qui j'ai 
eu Ie bonheur d' ouvl'ir Ie chemin,.. tJ II Y avait, tout donnc 
lieu de Ie croire, une contre-letlre qui était une lettre de 
change. Barras signa la première et empocha l'autre sans 
difficultés, puis il partit, sous escorte, pour sa terre de Cros- 
bois. La carrière des aventures était finie pour lui. Gohier 
et 
Ioulin, en tête à tête, attenJaient toujours. lis envoyèrent 
des ordres à Lefebvre, qui leur répondit de s'adresser à 
Bonaparte. lis se décidèrent alors à se rendre aux Tuileries. 
Bonaparte y était déjà maître, Arrivé, au milieu des accla- 
mations des troupes massées dans Ie jardin, il parut à la barre 
du Conseil avec son formidable état-major. Aces cris du 
dehors, à l'apparition de ces n}ilitaires chamarrés, allèß'res, 
fiers, menaçants, les Anciens comprirent, mais trop tard, 
qu'ils avaient fait une révolution alors qu'ils ne voulaient 
faire qu'un coup d'État, un autre Prairial, tout au plus un 
Fructidor. lis avaient appelé ces militaires comme jadis les 
meneurs jacobins, 
 la Convention, appelaient les sections de 
Paris à défìler devant I'Assemblée. Les sections s'arrêtaient 
devant la tribune, notifiaient les ordres dti peuple souverain 
et sortaient en maîtresses de I'Assemblée décapitée. 
Les Anciens étaient troublés; Bonaparte se sentit mal à 
I'aise, embarrassé de parler dans un
 assemblée, encore que 
soumise et silencieuse. II eu t, paraît-iI, quelque peine à 
retrouver et à prononcer la phrase qu'il avait préparée : 
n Nous voulons la République, fondée sur la vraie liLerlé, 
sur la liberté civile, sur la représentation nationale; nous 
l'aurons, je Ie jure! " L'escorte répéta Ie serment; Garat 
vouillt" fairc observer que ces Guerriers ne s'enßÆlffeaient à rien 
sur l'articlc de la Constitution. Le présiclent lui coupa la 
parole: après Ie llécrct de translation, toute délibération était 
intcrdite, et la séancc fut levée, aux cris de : Vive Ia Répu- 
blique! Viv
 la Constitution! 
En sortant de In sallp, Bonaparte trouva sur son chemin Ie 
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messaaer de Barras, Bottot, qu'il connaissait bien, pour l'avoir 
reçu en Italie, Bottot, à voix basse, exposa l' objet de ses 
démarches, et Bonaparte y répondit, très haut, par cette 
fameuse apostrophe que Ræderer et Arnault notèrent et repro- 
duisirent Ie Iendemain dans les journaux, auxquels eUe était 
d'ailleurs destinée : (( Qu'avez-vous fait de cette France que 
j'ai rendue si brillante? Je vous ai laissé des victoires, j'ai 
retrouvé des revers; je vous ai laissé les millions de I'ItaliC', 
j' ai retrouvé des lois spolia trices, et partout la misère. Que 
sont devenus cent mille h0111meS qui ont disparu du sol fran- 
çais? lIs sont morts,.. Nous voulons la République assise sur 
les bases de l'éGalité, de la morale, de la liberté civile et de Ja 
tolérance politique.., Nous ne voulons pas des gens qui se 
pretendent plus patriotes que ceux qui se sont fait mutiler 
pour Ie service de la République. J) Bottot, atterré, baissa la 
iête, et jus-ea qne son patron avait sagement fait de quitter 
la partie. 
Bonar:lrl.e alIa passer la revue. Le temps était clair, Ie 
30leillumineux dans Ie ciel d'automne. Bonaparte harangua 
les troupicrs: n Vos compagnons d'armes, qui sont aux fron- 
tières, sont dénués des choses les plus nécessaires. Le peuple 
est malhcureu
, J'espère sous peu vous conduire à la victoire. 

Iais auparavant, il faut mettre les factieux dans l'impuis- 
sanee." Les grilles dujardin étaient fermées; les passants, 
asscz rares, entendaient les acclamations, s'arrêtaient, s'in- 
formaient. Des crieurs vendaient une brochure : c'était un 
dialorrue entre un Ancien et un Cinq-Cents, que Ræderer avait 
réd igé. II rassurai ties Parisiens : - Ie gouvernement ne 
focI'ait pas enlevé à leur ville; la République serait sauvée. 
II fallait pour cette æuvre salutuaire mettre Ie Corps léffi
- 
Jatif à l'abri des factions. " 
Iais, disait Ie Cinq-Cents, je 
crains Bonaparte, ses talents, son ascendant; s'il était un 
César, un Cromwell? - Un César! Un Cromwell! s'écriait 
l'Ancien; mauvais rôles, rôles usés. Si Bonaparte était un 
César, il refuserait Ia mission du salut public que lui donnent 
les Anciens; il courrait aUK armées, reviendrflit nvec ses 
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troupes victorieuse
 et se ferait roi. Alors, j'appellerais Ie 
poiß"nard de Brutus! JJ 
Les Cinq-Cents se réunissaient tumultueusement à onze 
heures, au palais Bourbon; Lucien n'ouvrit la séance que 
pour lire Ie décret de translation et déclarer toute délibé- 
ration impossible. Les députés sortirent indirrnés, effrayés 
aussi, parlant de résister, de soulever Ie peuple. I\Iais ils 
trouvèrent l'armée debout, la police aux arruets et Paris 
indifférent. Le Directoire s' en allai t en pièces. Gohier et 
l\loulin, abandonnés par Barras, trahis par Sieyès et Ducos, 
furent invités à donner leur démission. Devant plus de péril, 
ils montrèrent plus de fernleté que n 'avaient fait La Rével- 
lière et 
Ierlin, en prairial. lIs refusèrent et se retirèrent au 
Luxembourg. Ce fut pour y trouver Moreau qui avait pris Ie 
commandement du palais et les y enferma. 
L'après-nÚdi, les colleurs d'affiches se mirent à l'ouvrage 
et la population put lire les proclaillations de Bonaparte à 
l'arnlée, à la garde nationale. C'élait Ie Inênle thème infini- 
ment varié : le COIn plot, I'appel à I'union, Ia liberté civile, 
l'éffalité, la victoire,' la paix, une révolution qui était la der- 
nière et se faisait toute en faveur du peuple. Les journaux, 
en commen tant les décrets des Anciens, annonceront Ie 
rappel de la loi des otaffes, de celie de l'enlprunt forcé, la 
clôlure de la liste des émigrés, euEn la paix, et, si fEurope Ia 
refuse, une camp3{Jne qui sera la fin de la guerre COlnmc 
la journée du 18 brumaire est la fin de la Révolution, Pendant 
que sÏlnprilncnt les articles que Paris lira Ie 19 au Inatin, les 
derniers nleneurs jacobins s'en vont au faubourg Saint- 
Antoine frapper de 111rrison en maison. nien ne répond. 
Ulle dizainc de députés se réunirent chez Saliceti, déci- 
dèrenl de se rendre le matin à Saint-Cloud, de confier la garde 
des Cinq-Cents à Bernadoltc; Inais Saliceti dénonça, dit-on, 
à flonaparle son propre complot, ce qui Ie conduisit dans les 
ambassadcs d u Prernier Consul et au ministère de la police 
dn r(Jyalllne de l
apIcs, en 180G. II aurait mêllle pousf:.é plus 
loin Ie zèle offici['ux et persuadé Jourdnn ct .c\.u3creau de dif: 
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férer leur départ pour Saint-Cloud. Le fait est que ce Jacobin 
à épaulettes et ce sabreur sournois restèrent chez eux d'abord 
I( spectateurs passifs des événements ", sauf à se montrer à 
l'heure opportune, si les choses tournaient mal pour Bona- 
parte. Fouché insista pour que l' on (( fructidorisât " , grâce au 
calme de Paris, les députés les plus ardents; Bonaparte 
5' obstina à refuser. II tcnait à gardeI', dans l'intérêt de son 
futur gouvernement, les deh-ors de la légalité, et se croyait 
assez fort pour tuer parlementairement la constitution diree- 
toriale. 


v 


Le 19 brumaire-] 0 novembre, Ie temps promettait d'être 
beau; les ffüzclL,s ayant annoncé pour l'après-midi, entre 
midi et deux heures, la déroute du Directoire et la fin de la 
Révolution, tous les vrais Parisiens se piquèrent d'assister à 
ce spectacle. On vit done s'acheminer vel'S Saint-Cloud non 
seulement les députés et leurs clients, mais les journa.listes, 
les observateurs, les correspondants et espions de l'étranger, 
les n1Ïlitaires en quête de grades, les civils en quête d'emplois, 
et, cOlnme on disait alors, les (( amateurs )) de tout genre. 
Tous d'ailleurs bavards, informés, curieux et de belle humeur, 
telle était leur confiance dans Ie succès du coup d'Etat, l'habi- 
leté de Sieyès, l' énerGie de Bonaparte. La route était gardée 
par les cavaliers de Murat, Ie palais investi par les fantassins 
de Séruricr : les députés seraient conduits dans une "souri- 
cière J) et I'on aurait Ie divertissement de les y voir se débattre. 
Talleyrand et Ræderer se mirent en voiture avee un remar- 
quable état-major de drôles à tout faire, à tout dire, les plus 
aimables compagnons du monde, en route et à table: Sainte- 
Foix, Roux de Laborie, Desrenaudes qui faisait Ie républi- 
cain, et l\lontrond tenant à voir de près l'enlèvement de 
. l'indivisible citoyenne" qui avait fail1i Ie priver de sa tête. 


, 
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Avec eux, un fournisscur 11lilitaire, CoHot., qui avait mis cin'1 
cents louis dans ses poches, à tout événement. Sieyès, moins 
rassuré que Ie public, avait cOllllnandé de tenir une berline 
attelée, tout Ie jour, sur les confins du parc, ne se fiant point, 
pour Ie cas où il devrait battre en retraite, à son récent 
apprentissage de cavalier. 
Bonaparte partageait la confiance fféuérale et s'lmaginait 
que la journée de Saint-Cloud serait la répétition de celle des 
Tuileri
s. lC S'iIs ne sont pas entraînés par la force des choses, 
dit-il à Le Couteulx, en parJant des députés, s'ils nc sont pas 
subjugués par l'ascendant de cel événement dont la toute- 
pUIssance est dans l'opinion, alors nous leur fcrons sentiI' leur 
faiblesse. " II emmena Berthier et Gardanne, n le gros papa 
Gardanne " , ce clont il se trouva bien; Lefebvre Ie précédait 
avec huit cents hommes. II partit en voiture; un très beau 
cheval noir d'Espaß'ne, que lui avail procuré Bruix, était tenn 
à sa disposition. Fouché répondait de Paris. "Le prclnic:' qui 
remuera sera jeté à ]a rivière, disait cet ancien colIègue 
de Carrier. C'est au général à répondre de Saint-Cloud. " 
Là, rien n'était prêt, et l'on vit, du premier coup, quel 
pauvre mécanicien était Ie fameux astrologue Sieyès. Les 
salles où devaient se réunir les Conseils : les Anciens, au pre- 
mier, dans la galcrie de 
Iignard ; les Cinq-Cents, au rez-de- 
chaussée, dans I'Oranrrerie, n'étaient point disposées quaI1d 
les députés arrivèrent. Au lieu de les " chambrer J) au débotté, 
de les séparer, de les jeter, à l'improviste, dans une délibé- 
ration préparée d'avance par les meneurs et conduite à coups 
de sonnelte et à coups de votes, on les laissa errer dans ]es 
cours et dans les jardins, de midi à deux heures, Anciens ct 
Cinq-Cents mêlés. lis s'abordent, ils s'interrogcnt, ils s'expli- 
quent, et tout est cOlnprOITlis. Les Anciens sont harcelés de 
questions : (I Pourquoi cc départ subit, cette translation? 
Quel est ce c0111plot si redoutable? Où sout les conjurés? Qui 
a YU les pièces? " Les .A..nciens ne savent que répondre. lIs 
avaient déjà des scrupules, de la crainte, quc:lf{ne hOlltC. lIs 
se 
f'nt('nt dupés. Est-cc done à fairp ':n(' <.Ì:.'f:1turc (lu'on 
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Ies emploie? Orffueil, patriotisme, politique, ils délibèrent, 
iIs hésitent, et il se forme nne fissure dans cette majorité 
con1pacte sur laquelle Bonaparte et Sieyès cOlnptåient aveuglé- 
Inen t. 
Parmi les Cinq-Cents, tout est en ébullition. Les rudes 
rneneurs de la Convention, les 
Iontaffnards à sabre et à 
poiß'ne, ne sont plus là. Ce n'est plus que la monnaie de Ia 
Grande assemblée : des (( hommes à Ì1npressions violentes et 
à têtc faiLle, susceptibies d' enthousiasme et de colère JJ . lIs 
se démènent, s'excitent à la Iutte. C'est aux Anciens, c'est 
dans Ie palais même qu'est Ie vrai complot; c'est là qu'il faut 
frappeI'. 
Iais avec quoi? Les bras, les armes manquent, et 
aussi l'impulsion de l'assaut, la poussée du dehors qui force à 
aller de l' avant; la néccssi té de marcher en tête de la foule ou 
d'être écrasé par eUe. lIs s'emportent en invectives, en 
motions violentes, et iis s'arrêtent, décontenancés d'être là 
où ils sont, de se trouver si peu nombreux, éparpillés dans 
ces grandes cours froides, avec des soldats, les fusils en fais- 
ceaux, tout à rentour. Où est Ia foule? Cette foule qui était 
allée, en 89, chercher Ie roi à Versailles pour Ie ramener à 
l)aris dans la Inaison du peuple, les a laissés partir ce matin, 
s'enfoncer dans l'impasse, en ce palais du roi. lis se voient 
dans Ie délaisselnent où, tour à tour, ont sombré la Cour, les 
Girondins, les Dantonistes. Non seulement la tempête ne 
souffle plus, les poussant au rivage, lnais les eaux se sont 
retirées. lIs sont échoués dans un marécage. lIs ne peuvent 
que se dénlener et s' enlizcr. Ce sentiment, obseur en eux, les 
étreint, malffré l'agitation qu'iIs se donnent pour s'en dis- 
traire, et illes paralyse. 
Bonaparte s'était retiré, avec Sieyès et Roger Ducos, dans 
les salons du premier étage. Le temps lui semblait long; 
autour de lui on s'efforçait de dissimuler l'inquiétude. CI On 
se regardait, on ne se parlait pas; on semblait ne pas oser 
s'ÍnterroGer et eraindre de se répondre." Bonaparte, nerveux, 
allait, venait, s'emportait eontre les malheureux officiers 
pour une consigne malaçlroite, pour un poste mal placé. Et 
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eel lenteurs misérables, cette résistance absurde des petites 
choses, contre lesquelles tout son génie ne pouvait rien, 
l'impatientaient prodißieusement, et commençaient å Ie 
déconcerter. 
Sieyès avait complé que les Anciens, réunis à midi, vote- 
raient sans déIibération, ou à peu près, Ie décret qui suspen- 
dait les Conseils, nommait trois consuls provisoires et une 
cOlnn1ission législati ve chargée d' élaborer une nouvelle con
- 
titution. Les Anciens n'entrèrent en séance qu'å deux 
heures. A peine Ie président au fauteuil, les interpella- 
tions partirent de tous les banes, se eonfoncJanl dans un 
tumulte de cris, de gestes. Les uns, ee sont les plus ardents 
républicains, se plaigncnt de n'avoir pas été convoqués la 
veille. Cinquante, cent colIègues sont dans Ie même cas! 

'écrie-t-on. On presse les inspecteurs de la salle qui se 
dérobent, effarés, confondus. On réclame des explications 
sur Ie cc complot des Jacobins t). On réclame les Directeurs. 
Des Iégistes soulèvent eette question préjudicielle : Ia C.o,nsti- 
tution veut que Ie Directoire réside au lieu où délibèrent les 
Conseils; où est Ie Directoire? Sur ces enlrefaites arrive un 
messaffer d'État : Ie secrétaire du Directoire, Laffarde, mande, 
ce qui est faux d'aiBcurs, que quatre Direcleurs ont démis- 
sionné, et que Ie c:nqllième est en surveillance par ordre du 
général Bonaparte. Les Anciens s'interroffent; ils ne com- 
prcnnent pas; et, dans Ia confusion, la séance est suspendue 
llIl pen avant quatre heures. 
AUK Cinq-Cents, Ie déchaînenlent est gélléraI. Lucien pré- 
side: c' cst un tout jenne hOll1me : vingt-qu3lre ans, Ia phy- 
sionomie c
pressive, distinßuée; une.belle taille, avantageuse; 
Blais Ie masque romain et Ie costume des grands spectacles 
ré\rolutionnaircs, à la Saint-Just, sout gâtés par des luneHes : 
Lucien est Inyope, sa voi
 nasillarde est voilée et sans tilnbre; 
1('S disconrs out du trait, de Ia chaleur, sa parole ne porte 
pas. II cst assailli de Illotions, On réclamc un ra pport sur J'état 
de la République. A\'unt tout 1a Constitution! - H La Consti- 
tntion ou ia mort! Les bafonnettes ne nons font pas r 
nll.! · 
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On décide de députer aUK Anciens. Lå-dessus, un InenlLre, 
Delbrct, monte sur une chaise et propose de prêtcr senncJ)t. 
Ce Jacohin, très sincère, fait les affaires de Dontlparle, LucJen 
met Ia motion aux voix; eUe est votée. L'appeI n0111\naI com- 
mence; et comn1C personne n'a sa place Inarquéc, que tout Ie 
monde va, vient, se démène, déclanle, ropération est labo- 
rieuse; Ie bureau ne se presse pas; on perd ainsi deux heures, 
puis on apprend la délnis
ion de Barras; on propose de Ie 
relnplacer; on dressc des listes. 
Des émissaires aycrtissent Bonaparte. II voit la journée 
tourner au rebours de scs prévisions. AUffereau, qui s'est 
décidé à venir, flairant In déroute, l'observe, narquois, au sou- 
venir de Fruclidor où iI a fern1é la bouche aUK" avocats)) , sans 
prétention à I' éléffa nce parlem
ntaire, mais efficacement, 
Augerea
 Iui dit: CI Eh bien, te voilà dans une jolie position! 
- Nous en sortirons; souviens-toi d'Arcole! " répond Bona- 
parte. II comprend que, s'il laisse Ie courant dériver, iJ est 
perdu II sort, suivi de ses officiers ; il se rend au Conseil des 
Anciens; ces députés reprennent leurs places pour l'écouter. 

fais ce n' est ni Arco]e, ni Rivoli, ni Castiglione; iI n'y a ni 
positions à ernporter, ni Autrichiens à enfoncer, ni mitraille, 
ni bruit de canons et de clairons. Le silence se fait. II faut 
parler, et Bonaparte ne sait plus que dire, on plutôt il ne 
retrouve plus ses paroles; sa pensée même Ie fuiL II avait 
réfléchi au discours qu'il tiendrait; ce discours lui échappe. 
II n'en revient plus que des lambeaux, des traits préparés, 
appris, qui surffissent, incohérents, entre des bouts de phrases 
hachées, décousues. On l'interrompt et iI s'affite. II veut 
imposer: il ne lance que des mots emphatiques, boursouflés, 
ballons Iourds qui crèvent mollelnent. II pro teste de la puret6 
de ses vues : ni César, ni Cromwell!... La nation, ses compa- 
gnons d'armes l'ont appelé à se faire l'arbitre des partis. n 
dénonce Barras, les Jacobins, les anarchistes. II fait appel au 
grand parti du peuple français. 
Iais quant au complot mêlnc, 
il balbutie, il se dérobe. (C Je dirai tout 1J , répète-t-il; et iI ne 
dit rien; il ne sait parler que de lui-même, du pouvoir qu' on 
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doít lui donner, pour Ie salut de I'État. Alors, décontenancé, 
iJ menace: si quelque orateur, payé par l'étranger, propose 
de Ie mettre hors la Ioi, il fera appel à ses soIdats et ils marche- 
ront. (( Souvenez-vous, dit-il, que je suis accompagné du dieu 
de la Guerre et du dieu de Ia fortune,.. Qui m'aime me suive ! " 
Cette harangue incohérente, ce mélange de protestations et 
.Je Hlcl1rrccs,déroutcntlesAnciens,IIs ne demandaient, au fond, 
tIU'à se faire forcer Ia Inain. 
lais il semble que 
onaparte 
llésite à passer Ie Rubicon. Pour ces hommes habitués à tout 
j uger sur la parole, à n'agir que par Ia parole, ce discours est 
une déception. L'orateur manquant, l'homme d'État s'éva- 
Bouit, et Ie soldat mêlne s'effacc. Cependal1t les acclamations 
des troupes qui saluent Bonaparte à sa sortie leur donnent à 
penseI'; et, confusément, sans entrain, mécontents d'eux- 
mêm
s, avec l'espérance vague qu'en gagnant du temps ils se 
tireront d'affaire par un ajournement, ils se relnettent à déli- 
bérer. 
Les hésitations des Anciens, l'échec de Bonaparte, el1har- 
dissent les Cinq-Cents. lIs entendent les soldats crier; mais ils 
voient que ces soldats ne bougellt point. Bonaparte trouve 
dans ]a cour Arnanlt qui vient de la part de TöJIeyrand et de 
Fouché : " Brusquez les choses! "lui dit Arnault. l\lais Bona- 
parte espère enc\ore forcer, par son seul prestige, les députés 
à capituler. II ne les connaît pas, et ne se rend point COlnpte 
à quel point, à leurs yeux, depuis quelques minutes, son pres- 
tige s'est dissipé. Les Cinq-Cents attendaient un message des 
Anciens, des éclaircissements sur Ie complot. La l)orte s 'ouvre; 
l'orateur qui parlait s'arrête, toutes les têtes se tourl1ent 
vel'S l'arrivant. Ce n'est pas Ie messaffer d'État; c'est Bona- 
parte, avec des officiers et quatre ßTenadiers. Cette escorte 
s'arrête sur Ie seuiI. Bonaparte veut s'avancer entre les banes, 
Ie chapeau à la main. Tous les députés se dressent, voci- 
fèrent, mcnaçants, la main levée; iIs se précipitent sur lui, 
escaladant, renversant les banq\

ttes et les chaises, se bous- 
culant les UIlS les autres. Les cris de : cc Hors la loi! " éclatent 
de {0UtcS ral ts. cc A bas Ie tyran! Tue! tue! " - cc Est-ce 
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dt1nc pour cela que tu as vaincu?" lui crie Destrem. Affreu- 
sement pâle, Bonaparte delneure muet, glacé, inerte. Au lieu 
où il est, il sent que, par lui-même, il ne peut rien. II n'est 
qu'un homn1e au milieu d'une foule hostile d'hommes. Si 
parmi ces députés il s'élait trouvé un vrai Brutus, Ia scène 
tournait au tragique. La seule poussée de leurs corps eùt 
étouffé ce jeune homme grêle, suffoquant déjà.'l\lais Ie Brutus 
ne se révéla point. lIs hésitent, non par respect du droit, car, 
en criant: (& Hors la loi! )) ils crient : cc Sus à Bonaparte! " 
et dévouent sa tête au premier exécuteur venu. l\lais ils 
n'éprouvent pas cette pression souveraine, cette certitude 
d'être tués, s'ils ne tuent pas, qui a donné aux Conven- 
tionnels, en thermidor, Ie courage de renverser Robespierre. 
D'ailleurs, même en thermidor, les députés n'ont fait que 
proscrire, comme ils avaient fait en juin 1793. II a falIu la 
force armée pour exécuter Ie décret. Ici les soldats sont 
rebeIles, hostiles : les offìciers voient Ie périI de leur chef. 
lIs font une percée dans la foule des députés, et tandis que 
les curieux qui s'étaient procuré I'entrée de la salle sautent, 
effarés, par les fenêtres, Gardanne saisit Ie général à bras-Ie- 
corps et l'emporte dans la cour. 
Les Cinq-Cents reprennent leur délibération, en tumuIte. 
Tous crient : (( Hors la loi, Bonaparte et ses complices! " Ce 
terrible cr
 conserve encore quelque chose de son horreur 
sacrée. Lucien refuse de mettre aux voix la motion. Les 
députés, furieux, envahissellt Ie bureau: (( l\larche done, pré- 
sident! l\Iets aux voix! )) Lucien, pour Gagner quelques 
minutes, prend Ie parti de quitter la présidence, qu'il remet 
à Chazal. II essaie de monter à Ia tribune: c& Hors la loi! hors 
la loi! >> II trouve moyen de glisser ces mots au général Fré- 
geville, inspecteur de la salle : (( Avant dix minutes, il faut 
interrompre la séance, ou je ne réponds de rien. " Frégeville 
sort, inaperçu. Ces dix Ininutes, les députés vont les procurer J 
et au delà. C'est qu'au lieu de prendre des mesures, chacun 
cherche son personnage, son rôle dans la journée, son épi- 
&ode, 5a citation au cOD1pte rendu. 


!. 


'J 
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On oppose les motions Ies unes aux autres. On réclame des 
priorités. On se dispute la tribune. " Vous voulcz nous faÌre 
perdre du temps, s'écrie un vieux Jacobin. AUK voix la 
motion de l1.o1's La Loi! " II faut un sabre, des troupes. On 
cherche des généraux, un homme capable d'entrainer les sol- 
dats. On fait appeler Bernadotte; on parle de requérir 
6,000 hommes, de retourner à Paris... Lucien est parvenu à 
gagneI' Ia tribune; il propose qu' on entende son frère. On 
refuse. Alors Lucien, qui se montra, en cet instant, grand 
acteur politique, fait un geste théâtral : - C& II n'y a plus de 
liberté ! En signe de deuil public, votre président dépose les 
marques de sa magistrature. " l\lais l'effet manque; les 
députés entourent Lucien, Ie bousculent, essaient de Ie jeter 
à bas de la tribune. Un piquet de grenadiers entre et Ie 
dégage. II sort. 
Cependant Bonaparte, dans les salons, apprend que Ie décret 
de proscription va être voté. II pâlit. " Général Bonaparte, 
cela n' est pas correct! " disait, Ie soil', Montrond. l\lais Sieyèa 
argumente : "lis vous mettent hors la 101, dit-il au général. 
lIs y sont. " Bonaparte avait assez attendu. L'heure de la 
force était venue. II met l'épée à la main et crie par les fenê- 
tres : "Aux armes ! J) II descend dans la cour, saute à cheval 
et se présente aUK troupes. C'est l'instant solennel, la crise 
de Ia journée. II faut se rappeler ici Ia scène fameuse du 
2 juin 1793 : Ia Convention, son président en tête, sommant 
la garde nationale de se disperser, et Henriot, Ie sabre à la 
main, répondant par ce mot qui dicta la mort des Girondins: 
CI Canonniers, à vos pièccs! " et la Convention avait reculé. 
La troupe marchera-t-elle? Sérurier allait, de rang en rang, 
répétant qu' on avai t voulu assassiner Ie général; que des 
misérables, soldés par I'Anglcterre, avaient le,"é sur lui Ie 
poignard. La loi, depuis des années que les factions Ia 
violent, les unes contre les autres, a perdu sa majesté; l'affcc- 
tion, au contraire, des soldats pour leurs chefs n Grandi dans 
les épreuves de sept années de guerre. Les of6ciers, les 
60ldats de la liane, les dragons de Sébastiani, s'agitent, se 
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pressent vers Bonaparte, l' entourent, I'acclament; mais les 
grenadiers du Corps législatif qui forment Ie corps principal 
et occupent les p'remiers ranGs, près de I'Orangcrie, hésitent; 
il s'agit pour eux de marcher contre Ie corps qu'ils ont charge 
de protéger. lIs ne pouvaient être déliés de leur scrupule 
que par quelque exorcisme sacré. II y avait, dans Ie réper- 
toire révolutionnaire, un vieux sophisme qui avait servi à 
décapiter la Convention, et naguère encore à fructidoriser les 
Conseils. Lucien s'en souvint à propos. 
C'était Ie moment OÙ il sortait de la salle: u Un cheval pour 
moi, s'écrie-t-il, et un roulement de tambours! JJ II monte en 
selle, Ie silence se fait. II invoque sa qualité de président des 
Cinq-Cents; il fait appel au respect des troupes pour l'autorité 
civile; il peint Ie Conseil opprimé par Ies f3.ctieux, délibérant 
sous les poignards ; il requiert les grenadiers du Corps légis- 
latif: les factieux veulent mettre Bonaparte hors la loi; qu'on 
lès expuIse, et que les députés délibèrent en paix pour Ie 
salut de la patrie! Les grenadiers hésitellt encore. Bonaparte 
s'emporte : (c Suivez-moi! Suivez-moi! Je suis Ie dieu du 
jour! Si I' on VOllS résiste, tuez, tuez! JJ lIs ne bongent pas. 
Lucien fait taire son frère, sai8it une épée, Ia brandit, jure 
de mourir s'il porte atteinte à la liberté. Enfin il les ébranle. 

Iurat aperçoit Ie mouvement, lève son sabre, se met à la 
tête des grenndiers et fait battre la charge. Les soldats obéis- 
sent au commandelnent, au ffeste, au rythme impérieux. 
Murat et Leclerc en 
ête, ils pénètrent dans la salle, la baïon- 
nette basse, et foncent au Inilieu, en poussant devant eux les 
députés qui essaient de résister. Murat leur crie : u Citoyens, 
vous êtes dissous! JJ lIs s'emportent en imprécations, les tam- 
bours étouffent leurs clameurs; les soIdats les poussent tou- 
jours. Alors, honteux, furieux, désespérés, ils jettent leurs 
toques, leurs toges, et s'élanccnt vel'S les portes-fenêtres 
vitrées qui donnent sur Ie jardin. 
La salle se vide. II n'y reste bientôt, autour des soldats, 
que des banquettes brisées, la tribune renversée, les insignes de 
Ja repl'éscntation ilnt.ionn]e foulés aux pieds. On en a fiui avec 
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ces républicains, comme les Conventionnels en avaient 6ni 
avec Robespierre : par Ie bruit brutal, brisant la voix humaine. 
lIs n' étaien t rien que par la parole; en les bâillonnant, on 
les anéantit. C'est peu de chose encore que ces grenadiers 
qui les pressent, ces tambours qui couvrent leurs cris; lnais, 
en s'échappant de, la salle, iIs trouvent la nuit, Ie silence, 
Ie vide : queIque chose de pire pour eux que Ie vacarme et la 
violence soldatesques. lIs se dispersent, ils se cherchent dans 
les allées, dans les charlnilles. Les plus ardents courent à 
Paris. C'est pour y voir un public en joie, des cafés illuminés; 
autour d' eux, même dans les' faubourgs, la solitude va se 
faire. Alors seulement iIs se sentiront, et pour longtemps, 
valncus. 
Les Anciens, anxieux, attendaient la fin de celte bagarre, 
car, pour 50Iennelle qu' est Ia date dans l'histoire, Ie spectacle 
ne fut pas autre chose qu'une vilaine bagarre. On raconte 
qu'Aréna a menacé Bonaparte de son poignard! On propose, 
faute de décrets à rendre, de prêter serment à la Constitution 
Mais les légistes distinguent : cc Où est Ia Constitution? 
Est-ce dans Ie texte littéral des articles de ran III? Non: la 
Constitution, c' est la souveraineté du peuple, c' est Ia liberté, 
c'est l'égalité. JJ On di:3pute sur les termes; on cherche un 
texte de loi; on n'en trouve pas: et l'Oll se forme en comité 
secret so us prétexte de délibérer sur la situation, en réalité, 
parce qu'on se sent impuissant, et que rOll est anxieux. 
:lais 
Lucien paraH; il raconte la séance des Cinq-Cents; il en fait 
une tragédie romaine : un frère forcé de mettre aux voix la 
mort de son frère! les horribles cris de la Terreur! Ie Hors la 
loi de 93! Les Ancicn
 frénlis
ent à ce récit et se rassurent 
aussitôt; Ia déroute des Cillq-Cents les ranin1e. Quelqu'un 
enfin a vouIu, a fait quclque chose, et la force a dénoué la 
crise. Alors chacun s' empresse vel'S les an1Ïs du pouvoir nou- 
veau. On acclame, on félicite les soldats ; on se félicite surtout 
d'être sorti du péril, et l'on s'avoue que I'on a eu très peur. 
Puis, comme la nuit est venue, que I'on n'a point diné, on 
envahit les cabarets d'alentour. Lucien fait ramasser ceux dcs 
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Cinq-Cents qu'il croit disposés à se rallier OU qu'il savait 
gagnés d'avance. Celte arrière-garde désastreuse d'une 
Chambre djspersée se réunit å neuf heures dans I'Orangerie. 
"Figurez-vous une longue et large grange, remplie de ban- 
quettes bouleversées, une chaire adossée au milieu contre un 
mur nu; sous la chaire, un peu en avant, une table et deux 
chaises. " Sur cette table, deux chandelles; autant sur la 
chaire. Les députés mornes, éreintés, errent dans I'obscurité, 
s' étalent sur les banquettes; il fait si noir qu' on ne peut 
apprécier, même vaguement, leur nombre. Les témoins 
varient entre 30 et 120; 1a plupart s'arrêtent à la moyenne de 
50. Ajoutez, ce qui fait confusion, des curieux, des domes- 
tiques pris par Ie froid et qui se réfugient dans la salle. Ce 
parlement croupion se déclare majorité du ConseiI. II décide 
que Bonaparte a bien mérité de la patrie en sauvant Ie Corps 
législatif d 'une minorité assassine ; il décrète qu'il n'y a plus 
de Directoire; iI dresse une liste de proscription; il s'épure. 
Boulay fait Ie programme du gouvernement futur : Ie 
peuple veut la paix; il veut Ie bonheur domestique : C& Ce 
bonheur consiste dans Ie libre exercice de ses facultés natu- 
relIes et acquises; dans la jouissance assurée de sa personne, 
de sa propriété, des plaisirs de son choix. II consiste, en un 
mot, dans la liberté civile. " Cette liberté manque, faute de 
gouvernement. Boulay propose d'en créer un provisoire COffi- 
posé de trois consuls, Sieyès, Roger Ducos et Bonaparte, qui 
auront Ia mission de rétablir l'ordre dans I'administration, la 
paix au de dans et au dehors. Une commission de vingt-cinq 
membres assistera les consuls dans l'expédition des affaires, 
et préparera une constitution. Les Conseils seront ajournés 
au 20 février 1800. Ces mesures sont votées, et ron y ajoute 
une proclamation, rédigée par Cabanis : (& La République et 
la liberté ceS8eront d'être de vains noms, et une ère nouvelle 
commence! >> 
Ces votes furent ratifiés par les Anciens, avant une heure 
du matin. A deux heures, on battit aux champs. Les trois 
Consuls parurent devant la cinquantaine d'usurpateurs qui 
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s'intituIaient impudemment Ie Conseil des Cinq-Cents! et its 
prêtèrent, entre les mains de Lucien, serment de fidélité 
inviolable à la République française, une et indivisible; à 
I'égalité, à la liberté et au régime représentatif. Puis, Lucien 
entonna l' épithalame triom phal du nouveau régime : (& Si la 
liberté naquit dans Ie Jeu de paume de Versailles, eUe fut 
consolidée dans I'Orangerie de Saint-Cloud! tJ Sur cette anti- 
thèse impertinente, l'assemblée se sépara, et les Consuls pas- 
ièrent aux Anciens, OÙ la cérémonie se répéta. Bonaparte 
revint à Pnris, en voiture, avec Sieyès et Lucien. II dicta, en 
hâte, une proclamation: les poignards métaphoriques des 
Cinq-Cents, les dangers courus par sa personne, y occupaient 
la plus Grande place; Fouché en composa une autre; Lucien 
rédigea pour les Cinq-Cents un procès-verbal, OÙ il rétablit 
les formes, à défaut de la légalité. Les (e faiseurs u quali6.és, 
Ræderer et ses coUaborateurs, remirent sur pied Ie compte 
rendu des séances, pour les journaux du matin; ils donnèrent 
à ces scènes confuses une a pparence d' ordre et de suite; ils 
s'efforcèrent de recoudre les phrases incohérentes de Bona- 
parte, et d'en tirer un' discours lisible et intelligible. 
La mise en scène et Ie texte de la pièce ainsi disposés pour 
Ie public et pour la postérité, Bonaparte, les nerfs apaisés, 
redevenu maitre de lui-même et se sentant, pour un temps 
indé6.ni, maître des choses, dit à ses associés: "Nous avons 
détruit; il no us faut maintenant reconstruire, et solidement, u 
C'était son affaire et il s'y mit dès Ie lendemain. cc Français, 
dit-il dans une proclamation datée du 12 novembre, Ia Répu- 
blique, raffermie et replacée dans I'Europe au rang qu'elle 
n'aurait jamais dû perdre, verra se réaliser toutes les espé- 
ranees des citoyens et accomplira ses glorieuses destinées. · 
II Ie dit, ille pensait, tous les acteurs de la journée en étaient 
pénétrés, et la France Ie crut avec eux. n La merveiIle, dit 
Quinet, fut la complicité de tous à s'aveugler. " 
Quand on lut les journaux, on s'étonna du peu de part que 
Bonaparte avait eu dans l'événelDent. L'événement n'en parut 
que plus inévitable et I'hOlTIlne plus nécessaire. Dans la suite, 
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jugeant la journée sur les conséquences, que personne alors 
ne désirait ni ne prévoyait, on a tenté de la détacher de I'his- 
toire de la Révolution. Ceux qui, par intérêt de parti, par 
passion, font en histoire de la politique rétrospective, et trou- 
vent plus expédient, plus flatteur, plus facile surtout d'ima- 
ß'iner de toutes pièces Ie passé que de Ie ressusciter de la 
poussière des documents et de I' expliquer par les idées des 
contemporains, ont ramcné Ie 19 brumaire aux seules machi- 
nations d'un nmbitieux. lIs ont pris l'effet pour la cause I. La 
journée ne s'explique que par la conviction OÙ était tout Ie 
monde, y compris Bonaparte, qu'en prenant Ie ffouvernemellt 
il assurait la République et garantissait la Révolution. Jamais 
mieux qu'en cette journée qui 6t d'un homme Ie maître de 
I'État, on ne vit à quel point la Révolution continuait de 
mener les hommes, loin d'être menée par eux. Jamais coup 
d'État plus mal conçu ne fut plus mal conduit. Toutes les 
conjectures y furent démenties, tontes les prévisions renver- 
sées; tous les moyens manquèrent, tous les hommes furent au- 
dessous de leur tâche; tout l'imprévu, tout Ie hasard des choses 
humaines, toutes les petites causes inopinées tournèrent contre 
Ie dessein et contre ses auteurs. La machine se détraqua vingt 
fois; les machinistes perdirent la tête, s'abandonnèrent, la com- 
binaison manqua dans ses détails, et cepcndant, l'événement 
s'accomplit. Ce n'est pas parce que deux tambours et quelques 
grenadiers pénétrèrent dans I'Orangerie de Saint-Cloud que 
Ie Directoire cronla. La cause, ce fut I'état général des 
esprits: il fit que les officiers osèrent commander In charge, 
que les tambours osèrent baUre, que les soldats osèrent 
marcher et que les députés, en fuite, se dispersèrent dans Ie 
silence, l'isolement, Ia nuit. Ce qui emporta tout, ce fut 
l'allure ffénérale : la constitution atteinte mortelIerr}ent en 
fructidor, Ie Directoire honni, Bonaparte populaire. 


J La Révo/ution, I. XXIII, ch. I. QUl
ET : - cc Quand on interrompt l'l1ietoire 
de la Révolution française avant la chute du Dirc>ctoire, les événementø re
tent 
tronqués; la plus Grande partie du 8ens VOU8 écnappe. Ce n'est qu'en arrivant au 
coup d'État du 1.8 Hrumaire que VOUi voyez les causes produire leun effets e& 
lei énigmes ,'rxpliquer, La période est alof8 ache"ée. ., 
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Cette journée continua donc la Révolution : elle ne l"acheva 
pas, C0111me les contemporains en eurent l'illusion. Elle ne la 
rompit pas davantnge, COllllne la plupart des historiens I'ont 
prétendu. Et la démonstrat
on se fit quatorze ans après, 
lorsque Bonaparte, précipitant par son génie hyperbolique, 
et poussant aux extrêmes les causes qui l'avaient porté en 
brumaire : l' ordre et la paix glorieuse; transformant l' ordre 
en despotisme, la gIoire en supré'lnatie universelle, désespé- 
rant la sou mission apI'ès avoir comblé les espérances, tomba 
dans la même impopularité, la même haine où avait sOlnbré 
Ie Directoire. On vit alors les hommes qui l'avaient élevé en 
hrumaire, Ie renverser du pou voir par les mêmes moyens, et, 
en quelque sorte, par une répétition des mêlnes scènes. 
Parmi les maréchaux qui Iui arrachèrent son abdication à 
Fontainehleau, on aurait reconnu des 6gurants de son escorte 
de Saint-Cloud. Les sénateurs, les députés, les ministres, Ie 
même Talleyrand, Ie rnême Fouché, qui siégeaient aux An- 
ciens ou machinaient dans Ia coulisse, l'expulsèrent avec Ia 
même incohérencc qu'ils l'avaient intronisé. L'empire s'effon- 
dra malgré Ie prestige de l' empereur et de son autorité sou- 
veraine, comme Ie Dii'cctojre s'était effondré malgré Ie pres- 
tige du redoutable 1101's La Loi.' des Jacobins. 
Mais l'esprit de brumaire était demcuré si vivant, Ie pacte 
qui s'était scellé, ce jour-là, entre les républicains et Bona- 
parte était si naturellement issu de la force des choses, qu'il 
sufEt de rétablir la monarchie, d'ouvrir les avenues à Ia 
contre-révolution, pour que Ie pacte se scelIât de nouveau 
entre les survivants du parti républicain et ceux du parti de 
l' empire; ceux qui avaient mis Bonaparte hors Ia loi et ceux 
qui l'ava,icnt servi. Bonaparte recommença, en mars 1815, 
l'avellture d'octobre 1799, et, après une seconde catas-- 
trophe, les vaincus, réunissant dans la légende ce que des 
historiens essayèrent plus tard de séparer, formèrent cette 
opposition redoutable qui releva contre la Restauration Ie 
drapeau et Ie mot d' ordre de la répubIique consulaire : I' éßa- 
lité, la liLerté civile, Ie régilne représelltatif ct Ics lilnile:; 
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Daturelles. Bien, en histoire, no .'explique que par enchatne- 
ment, ne se comprend, que par comparaison. Tout a sa suite 
et ses proportions dans les choses humaines comme dans Ie 
reste de la nature. Si des événements de grande conséquence 
semblent parfois fortuits, c'est qu'on ne les voit point se pré- 
parer et venir, comme viennent ces vagues, lentes et lourdes, 
qui arrivent de la haute mer, que l' on discerne à peine sur 
la surface mouvante, tant leurs ondulations sont proJongées, 
que l' on n 'attend, ni ne redoute, et qui, tout à coup, sur la 
grève plate, se gonflent et se déroulent formidabIement. 


Ff
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